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CHAPITRE  PREMIER. 


CULTURE  IWTEÏXECTUELLK  iïf  OHPEND*:STE  DE   t*  EMSKIGITEMENT. 
DÉVELOrPEBIliItT    BES      GOUTS    LES     Pt.US     TROPaSS    A     FORTIFIER     Là 
FACULTÉ   d'aTTENTIOW. 

L'iiitfî'rt't  inspiré  i^ar  lo  sujet  mùmc  do 
l'i^tudi'  estitn  taliGiiidii  uniqtip  jnnir  l'otteu- 
liaii  cl  in  lUL'tunlrc.  J.-l\  RicuTEn. 


Une  fois  qu'on  a  décrit  les  premières  années  de  la  vie,  on 
lue  peut  guère  assigner  il'époquc  piéivîse  k  cliaque  nouveau 
degré  de  développemeiit  moral  chez  îes  enfajits,  L'inégfïlité 
,  des  soins  dont  ils  sont  l'objet,  venant  à  se  combiner  avec  Un- 
égalité  de  leurs  fEicullés  natureNes,  il  résulte  de  la  des  diffé- 
rences de  plus  en  plus  marquées  entre  des  individus  de  m^'ine 
âge.  On  est  donc  réduit  ;j  parler  en  termes  généraux  des  pé- 
riodes diverses  de  renfance^  et  le  caractère  de  ces  périodes 
finit  mfime  par  devenir  si  incertain  et  si  vague^  qu'on  ne  sait 
comment  le  déO ni r« 

On  ne  peut  donc  s'étonner  que  la  plupart  des  auteurs  qui 
II.  \ 
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onl  écrit  sur  Véducation,  eii  aient  traité  séparcmeDl  ehaqn 
hrnnclje,  sans  avoir  égard  a  Tordre  des  temps.  Ils  out  po  évi- 
ter par  la  de  revenir  constamment  sur  les  sujeïs  qui  se  pré 
sentent  de  nouveau  à  U>qs  les  âges,  la  religion,  la  morale, 
cnltnre  de  Tesprit,  etc.  Toutefois  ,  cette  marche  offre  aussi  I 
des  inconvénients  ;  on  s*accoulurae  à  considérer  isolément 
des  objets  qui  doivent  être  menés  de  front  dans  notre  pensée 
et  s'accorder  ensemble  à  chaque  changement  que  la  vie  amène. 
Ce  sera  donc  dans  leur  correspondance  réciproque  que  nous 
chercherons  a  les  envisager.  Mais^  tout  en  nous  attachant 
autant  que  possible  a  suivre  le  cours  du  développement  inté- 
rieur, nous  soumettrons  a  rexamcn  dcses|>aces  de  temps  plus 
larges,  sans  môme  nous  flatter  eocore  de  les  déterminer 
exactement. 

La  période  dont  nous  allons  nous  occuper  et  sur  laquelle 
nous  avons  déjà  anticipé  en  partie,  comprend  à  peu  près  Tin- 
tervallcde  Tâge  de  cinq  ans  k  celui  de  sept,  Durantce  temps, 
la  sympathie  et  le  genre  dlmaginaiioa  qui  s'y  associe  agissent 
encore  avec  force;  le  langage  a  établi  des  communications 
faciles  entre  les  adultes  et  l'enfant;  mais  renseignemenl,  qui 
ne  porte  guère  encore  que  sur  les  moyens  de  faciliter  l'in- 
struction ,  n^ajoute  pas  beaucoup  à  la  masse  des  idées.  De 
courtes  léchons,  qui  tiennent  pen  de  place  dans  la  vie,  ne 
paraissent  pas  produire  intérieurement  beaucoup  d'effet*  Les 
véritables  acquisitions  sont  encore  a  cet  âge  involontaires* 
Cest  en  regardant,  en  agissant,  en  écoutant  et  répondant 
librement,  que  lenfifut  se  dévelt^ppc  le  plus.  Kn  conséquence, 
nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  culture  inlellecrnelle  la  plus 
importante  pour  son  propre  but ,  celle  qm  n'a  rien  d'obliga- 
toire^  ensuite  nous  examinerons  ce  qu'un  commencement  de 
règle  et  de  méihode  ti*^ut  avoir,  dès  cet  âge  tendre,  d'avanta- 
geux fH>ur  rinstrnction. 

Les  premiers  et  les  principaux  efforts  de  l'éducation  intel- 
lectuelle tendent  a  rendre  les  ei^fanls  toujours  plus  capables 
d'aitenlion.  Même  bien  avant  le  temps  dont  nous  nous  occu* 
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pons  raaialenttDl,  son  œuvre  a  dà  être  commencée.  S 
eu  les  procréé  dès  Inrigiiie. 

A  son  premier  éveil,  raUenlioii  est  invalontaîre,  lit! 
sensation  vive  peut  occuper  rame  entière  et  enipôc 
autres  sensations  de  lai  parvenir.  Ainsi  une  musique  ag 
wn  objet  frappant  suspendent  toute  autre  iiî3 pression 
petits  enfants  et  souvent  encore  cbez  les  hommes, 
blerait  pas  que  r<:ducaiJon  dut  avoir  rien  a  faire  avè 
eiee  aussi  naturel  de  rattention^  et  cependant  il  ul 
ainsi*  J*ai  dëjh  recoraraandé  qu'on  fît  régner  le  ealrae 
du  Donveau-uo.  a  tin  que  îes  impressions  qu'il  reçojj 
sens  Tussent  distinctes  et  bien  prononcées^  sans  a^ 
dVMre  trop  fories.  Ce  degré  inférieur  d'à  tien  tron 
effet  du  suivant;  quand  il  n'y  a  pas  eu  d'aUcntion  îd 
laire,  il  n^y  en  a  pas  de  volontaire  non  plus.  Si  l'enfi 
garde  vaguement,  s1l  écoule  avecdit^lracUon,  il  y  aun 
que  chose  de  vacillant  et  dans  sa  propre  existence  i 
toutes  les  Dotions  qu'il  i^ourra  se  former,  U  confusîor 
perceplions  passera  dans  son  langage.  Comme  les  idé 
sibles  servent  pour  ainsi  dire  de  moule  aux  idées  m 
comme  tous  les  termes  abstraits  ont  une  racine  raatéri 
ne  deviennent  intelligibles  qu'en  suscitant  des  image; 
jets  réeîsj  il  y  a  peu  îi  espérer  d'un  enfant  qui  n*a  pa 
menée  par  se  former  des  rcpréseu  lai  ions  nettes  des  ch< 

Lorsuiie  les  sensatiousontclioz  IVufaut  le  degré  dov 
nécessaire»  lobjel  qui  les  a  causées  s'empare  de  so 
giualion.  T>es  s(mvcnirs  de  peine  ou  de  plaisir  s^y  as» 
et  il  résulte  de  là  pour  lui  des  raisons  d'agir  :  aussitôt 
quelque  but  en  vue,  il  commande  son  attention.  Si  v 
lui  avez  juas  trop  épargné  les  inconvénients  attachés  II 
pbysique,  il  a  eu  intérêt  k  les  éviter.  Il  aura  talé  le  ( 
pour  ne  pas  tomber  ;  il  aura  remarqué  pour  s'en  éfoîg 
angles  des  murs  et  des  meubles  ;  mais  si  vous  avezW 
ment  peur  pour  lui  qu'il  n'ait  jamais  eu  peur  pfl 
môme,  la  moitié  des  motifs^  et  les  plus  solides,  ceux 
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crainte^  ont  ele  rctrantiiés,  et  il  ne  reste  à  employer  que  res-j 
pémncc. 

Ileureïiseiiienl;  qu'il  vit  d'espérance  et  qu'elle  est  pour  Jui 
une  source  jnUjrisstnble  triictivîlé.  H  veut  amener  tel  résultat 
qui  lui  causera  une  seusatiou  agréable  ;  i\  se  ligure  d'avance 
Je  joli  jardin  que  formeront  les  fleurs  qu*il  plante  dans  Je 
sable,  el  cet  Le  image  cbarmante  le  met  tout  eu  mouveinen' 
Alors  il  fait  des  observaLioiis,  Il  voit  que,  pour  retenir  les  ti 
des  plaiiles,  il  faut  que  la  couebe  de  sable  ait  une  cert' 
ép^iisseur;  il  s'aperçoit  que  la  plante  entière  vient  b  toi 
lorsqu'une  fleur  pesante  cslà  rextrémito  de  la  lige,  et  le  i 
sur  la  voie  dn  raisonnemeut;  mais  son  e^^prit  ox'ût  pas 
un  tel  exercice  s'il  ne  se  ïùi  pas  formé  une  image  distiir 
agréable  d'un  jardin.  Un  tableau  iulérieurel  Tenvie  de  ' 
Jiser  sont  l'orii^nue  de  ses  entreprises. 

Faire  sortir  cliaquo  objet  du  brouillard  qui  Tenvc' 
est  réducatiou  du  premier  âge,  L^iinivers  est  d'uuesr 
pour  le  petit  enfant  et  pour  ï'animaL  11  s'agit  de  1 
cLcr,  de  tout  isoler  au  moyen  irune  aUcntitHi  cf 
les  impressions  grossies  et  lixëes  sont  alors  les  sour' 
lérét  (jui  donne  le  mouvement  el  la  direction  h  la 

Ceci  resle  vrai  durant  hj  cours  entier  de  fenfan 
biles  de  tout  exercice  libre  de  Fesprit,  ce  sont  le 
rintérét  inspiré  par  ceriaijisobjels,  c'est  le  plaisi 
nécessité  de  cet  âge.  D'aulrcs  ressorts  sans  dou' 
tard  y  mais  ceux -la  n'ont  pas  encore  de  force  p 
il  fout  que  nous  les  fassions  mouvoir.  Le  pluf 
le  rondement  \e  plus  solide  de  nos  espérauc 
sentiment  du  devoir,   n'impose  encore  do 
notre  ordre.  CVst  nous  qui  attachons  un  p 
sans  doute  Tidée  de  la  sagesse  a  certains  ' 
partie  libre  de  la  vie,  ces  beures  ou  nulle  l 
a  l'enfant  sont  consacrées  aux  plaisirs  p* 
ausisi  sont  précieuses  :  si  de  lui-même  if 
développement  dans  un  genre  agréabl 
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^jdée  de  plaisir  a  pris  une  heureuse  direction  chez  lai,  grâce 
[  nos  soins  ou  a  la  iialure* 
Mais  combien  la  nature  ou  poar  mieux  dire  la  Providence 
s'est-e!le  pas  monlree  sage  et  libérale  envers  Tenfanl! 
"ilu'elle  est  admirable  la  distribulion  des  dons  nécessaires  a 
cliaque  âge  !  Dans  la  région  intelli?ctnel1e  comme  dans  celle  de 
ta  nioraîiléj  les  facnltés  qni  donnent  fimpulsion  aujt  dévc- 
lopperaenls  futurs  sont  surtoutactives durant  renTance;  celles 
c^U!  servent  k  l'ardente  poursnile  d'uu  but  doojiiient  pendant 
la  jeunesse,  et  eunn  l'on  voit  les  dispositions  m  édita  tives  pré- 
valoir tellement  chez  l'homme  dans  lYïgemûr,  que  loul  semble 
avoir  élé  préparé  pour  son  amélioration  intérieure. 
^    l^n  traitant  de  Tédocation  morale ,  nons  avons  en  consé- 
quence exliorté  les  racres  a  former  avant  tout  les  raobiies  de 
la  volonté  ,  c'est-a-dire  a  faire  naître  les  senliraeuls  qui  im- 
priment une  heureuse  direction  à  la  conduite.  Occupés  main- 
^k>naut  de  ï'éducalion  intellectuelle,  nous  donnerons  un  sera- 
Iflable  conseil  ;  nous  dirons  :  Attarliez-vous  a  exciter  ces  goûts 
"^rl  ces  inlérûts  qui  sont  des  mobiles  pour  Tesprit*  Une  feus 
j|uMI  prendra  plaisir  à  sa  propre  action ,  vous  le  dirigerez 
^kisémeiit  vers  les  objets  qui  répondront  le  mieux  a  vos  vues, 
^B  Une  faute  qu'on  commet  souvent,  c'est  d'exiger  les  pre- 
^B^iiers  cffm  Is  d'une  attention  qui  n'a  pas  encore  été  exercée, 
eu  rappliquante  de^  oljetstout  à  fait  étrangers  aux  goûts  de 
î'eofant.  Vous  n'avez  jamais  rien  fait  examiner  a  votre  fils,  et 
tout  b  cnup  vous  lui  demandez  de  disiioguer  un  A  d'un  B^ 
tliose  qui  ne  l'intéresse  pas  le  moins  du  monde.  Comme  il  est 
^jur  vous  deux  diffîeuïiés,  l'une  de  lixer  son  atlenlion  sur 
quoi  que  ce  soit,  l  autre  de  l'occuper  dVïbjets  qui  n'ont  nulle 
rhauce  de  lui  yUnm ,  il  fauilrait  les  surmonter  séparément. 
Engagez- le  d'abord  a  considérer  dans  la  nature  mille  détails 
propiosa  Tamuser;  nionlrei-lui  des  formes  connues,  des 
oarteaux,  des  coupes^  des  casques  dans  ïa  coniiguratton  de 
Briaiues  fleurs  ;  inventez  des  arraugemeuls  qni  fassent  res- 
&rlir  ces  figures^  puis  esercez-le  k  reconnaître  dans  des  gra- 
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vures  les  cboscs  qui  auront  fixé  ses  regards.  Qoamî  il  s^araii- 
sera  a  en  relmaver  les  moindres  l rails  ,  il  aura  passé  pur  les 
gratîalions  qui  Iqî  faciliteront  l'apprentissage  cie  la  leetnre* 

Od  remar(|ae  sans  doute  entre  les  enfants  une  inégalité 
bien  grande  pour  la  disposition  h  prendre  intérêt  a  tout  ce  qui 
se  présente  à  eux.  Il  en  est  qui  sVmpareiit  avec  vivadté  d'un 
fait,  d'un  olqet  j  d'une  idée,  qui  ont  toujours  à  C€Bur  la  cliose 
dont  il  s'agit  ;  il  en  est  d'autres  sur  qui  tout  glisse.  Soit  manque 
de  netteté  (Tans  les  impressions,  soi!  lenteur  dans  l'intelligence, 
ils  ne  regardent  ou  nVcoutent  pas,  et  un  lu-ouillard  épais 
semJîlc  recouvrir  leur  exislence.  l-a  nature  néiuiuioins  ne  re- 
fuse jamais  tout  ;  il  faut  trouver  et  mettre  en  valeur  ce  qu*ellc 
donne.  Cet  Ctre  mon,  apatljîqnej  pesant,  n'est  pas  pour  nous 
un  éé[M  mnîns  sacré  que  cet  Hre  û  \%  si  alerte,  si  en  traiu 
de  vivre.  L'effet  de  nos  soins j  moins  apparent  chez  luî^  ser 
plus  réelj   nous  le  développerons  plus  vérilablemenl,  pu' 
que  les  germes  de  ses  facultés  demandaient  une  chai 
étrangère  pour  éclore.  Moins  le  plaisir  de  réducalion  est  gr 
plus  le  devoir  eu  est  irapérieux ,  plus  le  rnotif  ponr  per 
rer  dans  nos  efforts  devient  pressant  et  appartient  à  h 
science.  * 

Avec  ces  enfants  indolents  et  a  tête  coufusej  on  s'ap# 
bientôt  que,  pour  donner  de  l'exercice  k  l'esprit,  le 
matériels  valent  inOniment  mieux  que  les  idées  pure 
lellectucl les.  A  l'âge  dont  je  parle,   tous  les  cnfan' 
reste  a  peu  près  de  même  sous  ce  rapport;  nou-se 
les  occupe  plus  aisément  des  choses  visibles  qu' 
mais  ils  en  retirent  plus  d'utilité.  Les  idées  g 
nulles  pour  eux.  A  moins  qu'ils  n'y  soupçonnen' 
si<m  a  leurs  intérêts,  ils  ne  les  écoutent  ni  ne 
Les  faits  ont  seuls  de  la  réalité  à  leurs  yeux.  ( 
rîosité,  vrai  mobile  de  riiitelUgcnce ,  n'a  f 
calme  cl  plus  innocent  que  quand  ci  le  s'a 
des  objets  sensibles,  c'est  vers  cet  examen 
diriger.  Le  langage  écrit  ou  p^rlé  Ihera 
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mobile,  lorsqu'il  aura  pour  texte  des  choses  présentes  qui  en 
seront  elles-mêmes  le  commentaire.  Alors  seulement  l'enfant 
joue  un  rôle  actif,  il  vériGe  des  observations  et  en  fait  à  son 
tour  de  nouvelles.  H  comprend  et  il  découvre  à  la  fois,  tan- 
dis que  dans  le  domaine  des  pures  idées,  ce  qu'on  peut  espé- 
rer de  mieux,  c'est  qu'il  comprenne  :  son  esprit  reste  passif, 
même  en  s'appliquant  fortement,  et  quand  il  répond  à  nos 
interrogations,  il  est  difQcile  de  s'assurer  qu'il  ne  parle  pas 
de  mémoire. 

Dans  la  région  de  Tobservation  matérielle ,  Tenfant  nous 
parait  sans  doute  moins  spirituel  ;  mais  tout  vient  de  lui,  il 
n'y  a  pas  d'illusion  sur  la  source  de  ses  idées.  Bientôt  on  s'a- 
perçoit que  certains  objets  captivent  son  imagination  bien 
plus  que  les  autres.  Alors  ce  n'est  pas  seulement  de  sa  propre 
activité  qu'il  jouit,  mais  il  est  sous  le  charme  d'une  impres- 
sion agréable.  Tel  est  l'indice  des  goûts  naturels ,  goûts  pré- 
cieux pour  l'avancement  intellectuel  et  sans  péril  a  d'autres 
égards,  puisque  l'éducation  peut  à  volonté  les  nourrir  ou  les 
laisser  languir  faute  de  culture.  A  l'âge  où  le  plaisir  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie ,  comment  fermerait-on  la  route  où  il 
pousse  au  développement?  Et  s1l  se  trouvait  que  ces  goûts 
fussent  le  présage  de  talents  futurs,  ne  serait-ce  pas  une  raison 
pour  en  favoriser  la  naissance  ^ 

Quand  des  propensions  qui  pouvaient  n'avoir  nulle  suite 
ont  dirigé  les  désirs  de  l'enfant  vers  certains  objets ,  il  y  a  la 
pour  lui  des  motifs  de  réfléchir,  d'agir,  d'entreprendre,  et  il 

i.  Un  enfant  qne  j'ai  suivi  de  près,  avait  pris  à  Vége  de  quinze  mois  an  goût 
extraordinaire  pour  un  sansonnet  qu'on  nourrissait  dans  une  cage  ;  et  dans  son 
langage  encore  inarticulé,  il  demandait  qu'on  donnât  à  cet  oiseau  sa  pâture  fa- 
vorite. Dès  lors  il  s'est  toujours  occupé  des  oiseaux  ;  il  les  prenait  pour  objet 
de  toutes  ses  comparaisons  enfantines,  leur  attribuant  les  pensées  et  les  inté- 
rêts humains.  A  l'âge  do  douze  ans ,  il  a  commencé  à  prendre  note  de  l'époqve 
où  arrivent  les  oiseaux  de  passage,  et  oe  Journal,  qu'il  continue  encore,  marque 
tous  les  progrès  de  son  développement.  Enfin,  quoiqu'il  n'ait  Jcmaii  eoniaor* 
que  ses  loisirs  h  cette  légère  étude ,  il  n'a  paa  moins  Iriné  de  éanoAr  ■»  > 
ornithologiste.  Mais  que  d'enfants  ont  vu  nountr  é'alwan  atm  ftfÉHHf 
rien  de  semblable  !  « 
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en  résulte  des  îiitét-èls  qui  out  déjb  dt^  la  permauence.  îeî 
s'offre  de  loi-même  le  parai h'ie  entre  les  mobiles  de  l'esprit 
et  ceux  du  cœur.  L'essenuc  légère  et  volatile  des  uns  et  des 
autres  a  besoin^  si  l'on  peut  parler  ainsi,  U'etre  incorporée  dans 
des  actions  pour  prendre  de  h  consislaiicc. 

Mais  qaand  le  succès  vienl  a  couronner  des  projets  qu  ont 
suggérés  des  inspira  (ions  souvent  fugitives^  ce  que  l'enfanl 
a  de  hû-roenio  iniai^i né  |iour  i^on  entreprise  Tattache  an  ré- 
sultai t]u'iî  a  obtenu^  et  c'est  ainsi  qu^on  vt.it  se  consolider 
des  inclina tions  qui  autrement  n'eussent  été  que  des  fan- 
taisies. 

Combien  de  fautes  à  cet  égard  n'est-îl  pas  facile  de  com- 
mettrc!  L'empressement  ii  tirer  parti  d'un  goût  est  souvent 
cause  que  nous  le  tuons.  Si  l'enfant,  par  exemple ,  se  plaît  a 
dessiner,  on  Texhorte  d*abord  doucement  a  se  livrer  à  cet 
exercice^  on  lui  fait  honte  de  Fabandounerj  peu  a  peu  la  con- 
Iratnle  arrive,  et  dè^  lors  le  plaisir  a  fui.  Souvent  aussi  or 
lui  douiie  à  satiété  les  jouissances  qu'il  a  désirées.  Lui  croi' 
ou  du  i>encbanl  pour  riiistoire  naturelle,  vite  arrivent 
livres  et  les  gravures  à  foison,  peut-tire  de  petites  colïecl' 
ton  les  faites.  Ce  dernier  don  est  un  moyeu  presque  sûr 
découler.  l>es  écîmntîlîousde  minéraux  liien  rangés,  do 
noms  barbares  sont  indiqués  par  des  étiqueltes  qu'on  t 
mande  de  ne  pas  brouiller,  vont  bientôt  se  confiner  df 
armoire;  Tenfant  les  montre  avec  orgueil  une  ou  df 
puis  il  n'y  pense  pins;  lespoir  de  jamais  trouver  f 
rien  d'aussi  joli  n'entre  pas  un  instant  datis  sa  léte 

Voulez-vous  dans  ce  «^enre  faire  naître  le  goût,  ' 
prit  de  recberclie,  puis  réeoiniïensez-le  sobremenl 
sir  de  la  possession*  Si  vous  diies  à  voire  fils  :  je 
cborcber  telle  ciiquiïle  pélj  iliée,  tel  cristal  qui 
(oin  d'ici  sur  fa  colline,  voulez-vous  y  venir 
sautera  de  Joie  ;  bienlôt  il  dislïUf^ucra  Tobjet 
rieï,  et  demandera  comme  une  laveur  d'en  er 
écliaiïtillons  pour  lui*mômc,  f.es  comparer 
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'  les  descriptions  ou  les  gravnr<?s,  sera  un  vrai  plaisir  pour  lui^ 
et  pour  peu  qu'il  ait  du  talent,  rimpulsion  peut-être  sera 
donnée. 

Ceci  pourrait  trouver  nombre  d'applications.  Il  y  a  quelque 
cbose  de  délicat,  je  dirai  presque  de  chaste,  dans  les  goûts  qui 
se  nourrissent  de  peu  et  iangnissent  dans  Tabondanee.  Vous 
pouvez  en  faire  naître  un  au  moyen  do  gravier  Je  votre  jar- 
din, et  tïHûuffer  parla  possession  d'un  musée. 

On  verra  bientôt  combien  je  suis  éloignée  d'approuver  que 
le  plaisir  décide  de  tout  dans  l'instruliou.  Mais  ici  comme  en 
toutes  choses  il  faut  distinguer  soigneusement  le  but.  Quand 
ce  but  est  moins  d'arriver  a  un  résultat  nécessaire  ^  que  de 
donner  l'éveil  a  la  curiosité  de  resprtt ,  au  désir  d'exercice . 
intellectuel  qui  en  est  la  suite,  cl  de  mettre  pour  ainsi  dire  a 
la  loterie  des  talents  futurs,  il  ne  faut  rien  faire  contre  les 
lois  de  l'imagination  humaine  ;  et  qui  ne  sait  à  quel  point  il 
j2St  aisé  de  la  refroidir?  qui  ne  sait  combien  souvent  cette  fa- 
culté fantasque  s'engourdit  par  Teffct  même  de  la  peine  qu'on 
prend  pour  la  mettre  enjeu? 

Le  mieux  pour  inspirer  des  goûts  serait,  s'il  se  pouvait,  d'en 
avoir  soi-même,  d'associer  l'enfant  a  des  plaisirs  que  nous 
éprouvions  pour  notre  compte  a  nous.  L'idée  que  ses  lusti tu- 
teurs s'occupent  sans  cesse  de  lui  peut  sans  doute  exciter  sa 
reconnaissante,  mais  non  déterminer  la  direction  de  ses  désirs. 
[  S'il  voit  que  votre  curiosité  est  excitée  par  Hdée  d'une  obser- 
^  vation  a  faire,  par  Tespoir  de  signaler  nn  fait  nouveau,  il 
tachera  de  vousdevancer  dans  vos  découvertes.  Les  fleurs  que 
vous  cultiverez,  les  abeilles  dont  vous  suivrez  les  travaux, 
^  Jes  insectes  dont  les  métamorphoses  si  singulières  vous  occu- 
peront, seront  pour  lui  des  objets  d'inlérôtextrume.  L'exemple, 
rémulatiou,  la  eu riosilé  agiront  ensemble,  mobiles  nalurela  à 
|cet  ûge  où  le  plaisir  est  si  vif  et  Tidéo  de  rutiltlé  ûe$  con- 
r  naissances  si  confuse.  L^cnfant  qui  se  croit  toujours  enseigné 
'  comprend  qu'il  est  ju^é  par  cola  même,  et  il  éprouve  un  sen- 
timent de  C4jnlrainl^  auquel  il  se  réjouit  d'échapper;  « 
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BOUS  fati^ons  souvent  les  enfants  de  notre  <klucatÎ0Tî  Ifôp 
^^conlinuello- 

Le  plaisir  procuré  par  Tobjct  même  cîc  l'ctudo  est  Je  se«l 
Vy\m  ne  tlimnc  jnniais  êv  dîslj  action,  TnuL  motif  qu*on  vont  y 
Ijouler  le  trouble,  et  l'eu  vie  si  louable  de  nous  plaire  peut 
Juckiucfois  le  dissiper.  Souvent  nous  dierchons  trop  à  entrer 
feu  seène.  Une  fois  rhitérôl  excité,  soutenons-le  sans  paraître 
[nous  en  trop  mt^ler.  Dans  diaqire  moment  pris  h  parlj  Ten- 
lot  est  maîtrisé  par  un  seul  dé^ir.  Son  existence,  plus  simple 
'que  la  nôtre,  n'admet  pas  plusieurs  mobiles  divers;  aussij 
quand  la  curiosité  te  domine,  son  âme  passe  tout  entière  dans 
la  contempla tkm  d*un  seul  objet.  En  louclianl  çà  et  h  d'autres 
cordes  sensibleSj  vous  ne  faites  que  détourner  son  attention, 
lous  les  stimulants  d^nn  autre  âge,  le  désir  de  la  îonange,  la 
crainte  tlu  Idâme  ,  T  utilité  de  la  science,  sont  an  tant  de  con- 
sidérations étrangères  à  rintërêt  mCme  de  l'esameu.  Pour 
qu'il  éprouve  cet  iutérût  daus  toute  sa  force ,  il  faut  qu'en- 
tièrcmeut  plongé  dans  le  sérieuï  tle  Fobservation ,  il  onbli^ 
et  vous  et  lui-m*ime.  Toute  caresse ,  tout  éloge ,  tou' 
plaisanterie  le  détourne  j  et  dès  lors  vous  avez  affaire  à 
être  différent. 

Toutefois,  il  n^est  rien  de  si  individuel  que  les  goûts , 
par  quoi  les  esprits  divers  diffèrent  autant  les  uns  des  ar 
il  y  a  la  d'impénétrables  mystères  d'organisation.  L'ob' 
voua  intéresse  vous-même  n'occupera  pcut-éire  pas 
suite  votre  enfant;  il  ne  prendra  pas  plaisir  au  même 
(fe  ses  facultés,  mais  il  tiendra  de  vous  Texemplo  d 
ployer;  il  aura  senti  ramusemeol  qui  s'altaclie  a  J 
et  aura  contracté  celte  babitude  d'investigation  r 
loutj  habitude  qnij  après  s'être  formée  dans  le  ïï 
fiel,  lui  fera  parcourir  ensuite  avec  sûreté  la  ré 
morales. 

La  période  de  cinq  à  sept  ans  est  donc  prëc' 
fesser Tenfant  à  ses  études  futures.  Ces  goûts  i 
si  grand  bonheur  dans  la  vie^  ces  goûts  Téri^ 
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des  passions,  ces  goûts  qui  font  trouver  un  certain  charme 
aux  sciences  à  Iravcrs  leurs  arides  difGcuUés,  ces  goûts  pren- 
nent leur  source  au  loin,  dans  les  amusements  du  premier 
âge.  Si  l'enfant  n'a  jamais  conçu  de  prédilection  particulière 
pour  certains  objets,  qui  souvent  nous  semblent  peu  faits 
pour  plaire,  il  recevra,  des  seules  jouissances  des  sens ,  une 
impression  forte  et  durable.  Los  plaisirs  matériels ,  toujours 
sentis,  toujours  réels  à  leur  manière;  ces  plaisirs  dont  aucune 
éducation  n'a  besoin  de  relever  Tattrait,  s'offriront  seuls  k  sa 
pensée,  et  le  travail  de  son  intelligence  aura  pour  but  de  les 
obtenir.  La  voix  orageuse  des  passions  se  fait  entendre  dans 
la  jeunesse,  celle  delà  vanité  dans  tous  les  temps  ;  mais  Tima- 
gination  fugitive  de  Tenfance  emporte  dans  son  vol  rapide  le 
secret  des  intérêts  innocents,  et  les  consolations  inappréciables 
qui  les  accompagnent! 


CHAPITRE  IL 

PREMISaS  IXERCICES  DE  REFLEXION  ET  DE  RAISOITlfBMBirT. 

La  science  do  l'éducatioa  coniiste  à  pourvoir 
l'esprit  des  faits  dans  l'ordre  qui  forme  le  mieux 
le  raisonnement.       Mademoiselle  Edgev^oeth. 

Âpres  nous  être  occupés  des  mobiles  de  l'attention ,  nous 
avons  k  en  considérer  Texercice.  C'était  déjà  un  moyen  de 
fortifier  celte  faculté  que  d'engager  l'enfant  k  observer  les 
faits  avec  exactitude;  mais  il  n'y  a  encore  la  qu'un  premier 
pas.  Pour  juger  que  ce  pas  a  été  fait,  et  pour  en  provoquer 
d'autres,  il  devient  nécessaire  de  soigner  chez  lui  l'emploi  du 
langage,  véritable  instrument  de  la  réflexion  et  du  raisonne- 
ment. Dans  le  but  d'éclaircir  nos  idées  k  cet  égard ,  il  faudra 
un  instant  reporlcr  nos  regards  en  arrière.  A  chaque  soyet 
qu'on  entame  il  est  môme  difficile  de  faire  autrement. 
Comme  l'origine  de  tout  ce  qu'on  observe  est  dans  le  pané,, 
et  que  les  conséquences  en  sont  dans  l'avenir,  rédocatwi^^^ 
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peut  guère  so  borner  à  envisager  un  moment  unique  dans 
la  vie. 

Il  faut  se  rappeler  qu%  l'âge  où  nous  avons  laî^^sé  les  en-*- 
fanis,  les  images  eu  se  succédanl  leur  tenaient  lieu  de  pensées* 
Us  se  servaienl  de  mets  pour  communiquer  avec  nousj  mais 
ils  n'en  faisaient  pas  us^ige  intérieurement j  si  Ton  peut  le 
dire;  les  objels  se  présentaient  a  ïeur  esprit  sans  être  revt^tus 
de  signes^  ëtat  qui  résultait  en  eux  d'une  jurande  vivacité 
dans  les  impressions,  et  d'une  absence  de  réûexion  presque 
totale. 

Le  langage  en  effet  ne  nous  sert  pas  seulement  a  Irans^ 
meitre  nos  idées  au  dehors,  il  les  arrête,  il  les  lîxe  au  dedans 
de  nonSj  il  les  met  a  notre  disposilion  ,  en  quelque  sorte,  La 
facilité  qu'acquiert  notre  intelligence  a  se  servir  do  mots  dans 
ses  plus  secrètes  opérations,  paraît  se  lier  au  pouvoir  de  diri- 
ger ces  opérations  mêmes;  ces  deus  développemenis  du  moins 
se  manifestent  a  la  Ma,  Dès  qu'il  en  est  ainsi ,  renfaut  jouit 
du  plus  grand  privilège  de  riiumauitéj  celui  de  gouverner 
son  allention. 

Ce  qui  distingue  Tliomme  de  la  brute,  selon  Eant,  c'est 
FinBuence  de  sa  volonté  sur  ses  pensées.  Les  animaux  pen- 
sent, dit-il,  maigre  eus;  telle  suite  d'idées  se  forme  sans 
leurconsentetneut  dans  leur  cerveau  ,  et  ils  en  subissent  Tac- 
lion  sans  la  diriger  comme  sans  clicrcher  a  s'y  soustraire. 
L'IiommCj  au  contraire,  peut  donner  cours  à  telle  suite 
d'idées  plutôt  qu'à  telle  autre,  et  en  faire  volontairement  le 
sujet  de  son  examen,  L*éducation  intellectuelle,  qui  accou- 
tume Tenfanl  h  mai  Iriser  de  plus  eu  plus  son  allentiou  ,  lui 
rend  donc  un  service  iramensej  un  service  qui  s'étend  presque 
sur  le  domaine  de  la  moralité.  Nous  ne  sommes  point  assez 
convaincus  du  pouvoir  que  nous  pourrions  eiercer  sur  nos 
pensées  ;  ce  pouvoir  existe  cependant.  Il  n'est  aucun  moment 
où  un  appel  un  peu  vif  a  notre  attention  no  la  trouve  prête  a 
répondre.  Elle  est  donc  a  nos  ordres  plus  que  nous  ne 
croyons.  Si  IVnfanl  apprenait  à  Teiciter,  a  la  soutenir  en  la 
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dirigeant  vers  les  Idées  les  plus  salutaires,  il  aurait  Je  secret 
do  cet  empire  sur  soi-mC^me  auquel  nous  ne  sommes  que  trop 
sujets  a  renoncer. 

Les  progrès  de  Tesprit  d^examen  s^unisseiit  très-aiscment 
ebez  Tcufant  avec  ceux  qu'il  faït  daus  l'art  de  parler.  Avide 
comme  il  Test  de  sympatliie,  il  ue  demande  pas  miouï  que  de 
communiquer  ses  observa  lions.  Cliaque  nouveau  détail  quHl 
remarque  devient  roccasion  de  lui  indiquer  des  termes  nou- 

[  veaux  j  occasion  bonne  a  saisir,  pourvu  qu'on  n'y  mette  pas 
trop  d'empressement.  Un  vocabulaire  un  peu  élendu  est  sans 
doute  un  avantage,  mars  il  faut  que  les  choses  qu'on  veut 
désigner  soient  assez  conimes  pour  que  roccasion  de  les  nom- 
mer se  présente  fréquemmeuL  Lorsque  le  besoin  d^un  mot  eu 
a  précédé  la  possession;  l'enfant  peut  l'appliquer  avec  naturel 

I  et  justesse. 

Parvenu  a  ce  point,  un  exercice  utile  pour  lui  est  celui  des 
descriptions  pures  et  simples.  Eo  questionnant  Tenfant  sur 

ioe  qu'il  voit,  ou  lobligc  à  bien  regarder  et  a  énoncer  avec 
précision  ce  qu'il  remarque;  puis  vicut  reiercice  des  délini- 
lions.  Je  demande  a  l'enfant  de  me  désigner  assez  exactement 

lUn  objet  pour  que  je  puisse  le  reconnaître  sans  qull  soit 

[.nécessaire de  me  le  nommer;  il  supposera,  par  exemple,  que 

fignore  ce  qu'est  une  table,  un  arbre,  uo  chat,  et  il  essaiera 

le  m'en  donner  lldée.  Alors,  s'il  vient  a  m'imJiquer  des 

arîictères  trop  vagues  ou  tellement  généraux  qu'ils  puissent 

^l'appliquer  a  plusieurs  objets  indifféremment  j  j  ai  soin  d'en 
Dommer  un  auquel  je  suis  sure  qu'il  n'a  pas  pensé,  jusqu'à  ce 

[qu'en fin  je  Tamène  k  comprendre  ce  qtie  c'est  qu'un  caraclcre 

Mislinctif. 

Pour  ces  sortes  de  jeux  ,  les  estampes  d'bistoire  naturelle 
anl  assez  commodes  en  ce  qu'elles  metlenl  sous  les  yeux  des 
objets  a  la  fois  assez  semblables  et  assez  différents  pour  prêter 

■à  des  coujpa raisons  délaillées. 
On  met  souvent  du  prix  à  former  de  petits  naturalistes  qui 
reconnaissent  du  premier  coup  d'œil  les  animaux  des  climats 
11, 
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,'A:i'Mu%;  c'est  fort  bien  pour  amuser  les  enfants^  poBf 
f '^^^:^  leur  imagination  par  le  récit  de  faits  qui  les  inté- 
;^t^■y:nt.  mais  il  n'y  a  la  nul  exercice  d'esprit.  Distingaer  un 
<-,Â;Atkïii  d*un  cliameau  est  moins  dirûcile  que  reconnaître  un 
Mv»2t:  humain  parmi  plusieurs  autres,  ce  dont  on  n'a  pis 
V'k'Uk  de  faire  un  mérite.  Mais  si  l'enfant  parvient  k  désigner 
nettement  par  quoi  telle  espèce  d'animaux  diffère  de  telle 
autre,  dès  lors  on  est  véritablement  arrivé  à  former  en  loi 
l'esprit  de  la  science  qu'on  a  en  vue.  Dès  les  premiers  pas  de 
riiistruction,  on  trouve  des  traces  de  l'opinion  qui  fait  atla*^ 
cher  trop  de  prix  aux  connaissances  et  pas  assez  au  dcyelop- 
pcment  intellectuel. 

Les  questions  ont  la  double  utilité  de  faire  porter  Fattention 
sur  ce  sujet  de  Tinterrogation  et  sur  les  mots  dont  on  se  sert 
pour  y  répondre.  Cela  seul  suppose  déjà  la  réflexion.  En 
effet ,  la  réflexion  n'est  autre  chose  que  la  pensée  qui  s'ob- 
serve elle-même  pour  se  juger.  Or  l'enfant  qui  s'attache  a  bien 
choisir  un  terme,  connaît  et  juge  la  pensée  qu'il  veut  expri- 
mer ;  il  y  a  en  lui  ce  retour  de  rintelligence  sur  elle-môme 
qui  constitue  la  réflexion. 

Diver^^es  prépirations  à  d'autres  exercices  d'esprit  se  joi- 
gnent naturellement  a  ceux  du  langage.  Ainsi  quand  un  en- 
fant nomme  un  animal^  on  peut,  en  se  servant  d'une  expres- 
sion a  sa  portée,  lui  demander  si  le  trait  auquel  il   le 
reconnaît  est  véritablement  une  chose.  Parfois  il  répondra 
oui.  S'il  s'agit  <i*un  éléphant,  il  dira  qu'il  le  distingue  k  sa 
tromp?.  Mais  s'il  est  question  d'un  chat  ou  d'un  chien  q^ 
n'ont  niJCim  membre  qui  ne  soit  commun  à  tous  les  auti 
quadrupèdes,  il  verra  bien  que  leurs  caractères  distinctiCs  i 
seront  plus  tiré)  des  choses  existantes,  mais  des  qualités  d 
ees  inêmes  choses  ;  dès  lors  il  sera  sur  la  voie  de  comprends 
ce  qu'est  un  adjectif. 

Ih;  semblables  considérations  conduisent  insensibleme 
l'enfant  tl-  l'analyse  des  mots  à  celle  des  idées,  et  focllitefic 
pour  lui  cette  étude  de  la  grammaire  qui  se  fait  bien  siHm 
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mécaniquement.  Quel  profit  en  effet  y  a-t-il  pour  le  raison- 
nement h  dire  qn'on  reconnaît  les  subslanlifs  h  ce  qu'on  peut 
les  faire  précéder  par  fe,  /a,  les  ? 

Plus  on  s'approche  de  Tinstant  où  le  raisonnement  se  dé- 
ploie chez  l'enfant,  plus  on  sent  l'intime  conneiion  de  la 
pensée  et  du  langage,  et  le  secours  qu'ils  se  prêtent  récipro- 
quement. Chez  les  enfants  et  chez  les  animaux,  des  actions 
qui  nous  paraissent  sensées,  nous  les  font  souvent  supposer 
plus  développés  intellectuellement  qu'ils  ne  le  sont.  Quand 
un  enfant,  par  exemple,  s'aperçoit  que  la  cheville  qui  retient 
la  roue  de  son  petit  chariot  est  branlante,  il  en  vient  bientôt 
Il  prévoir  que  la  moindre  secousse  la  fera  tomber,  et  que  la 
roue  tombera  aussi.^  Dès  lors  l'idée  de  raffermir  la  cheville  se 
présente  à  lui  naturellement,  mais  on  n'est  pas  bien  sûr  qu'il 
y  ait  autre  chose  dans  son  esprit  qu'une  simple  succession 
d'images.  Son  action  réalise  le  tableau  d*une  cheville  et  d'une 
roue  bien  affermies,  parce  qu'il  ne  veut  pas  laisser  subsister 
cet  autre  tableau  où  ces  mêmes  objets,  en  paraissant  chan- 
celer, présageraient  un  événement  malheureux.  Pour  qu'il 
s'occupât  de  la  recherche  des  causes,  véritable  exercice  du 
raisonnement,  il  faudrait  que  son  esprit  fit  un  pas  de  plus. 
Sans  oser  décider  que  ce  pas  dépende  entièrement  du  lan- 
gage, je  dirai  que  les  mots  sont  un  moyen  de  le  franchir. 
Demandez  h  l'enfant  de  vous  rendre  raison  de  ce  qu'il  fait 
quand  il  raccommode  son  chariot.  Les  mots  dont  il  se  servira 
en  vous  répondant  l'amèneront  k  penser  qu'il  s'est  conduit 
en  conséquence  de  certaines  lois  qui  pourront  s'appliquer  k 
toute  autre  chose  qu'à  son  jouet.  L'image  particulière  s'effa- 
cera en  présence  d'idées  plus  générales.  Il  nous  dira  que  la 
cheville  étant  branlante,  la  roue  ne  pouvait  manquer  de  tom- 
ber, et  ce  mot  branlmi^  désignation  d'une  qualité  séparable 
de  l'objet mémé^ ««miim    -ikniine  autres  objets,  et  annon- 
çant un  èvK  lifi  moty  dls-Je»  est  déjh  un 
g6ilDê#  de^tfMidélâyMiÉteiir, 

iailHIiti  ^ 
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lira  un  jour  de  TexplicalioD  si  iraparfaitequll  vous  a  donnée. 

Saos  doute,  les  qualités  des  choses,  et  par  cOQséqueot  les 
idées  abstraites,  avaient  déjà  été  désignées  par  T  eu  faut.  Dès 
l'âge  de  deux  ou  Irais  ans,  it  avait  employé  des  adjectifs,  bon^ 
joli,  bleu  y  TongCy  laaissans  y  songer.  Il  exprimait  sa  propre 
sensation  et  rien  de  plus.  Quand  vous  lui  avez  demandé  des 
descriptions,  il  a  du  porter  pins  d*iittenlion  sur  ces  termes, 
mais  C'était  un  exercice  qu'on  lui  imposait  et  auquel  il  ne  se 
fût  poini  livré  de  Ini-mâme.  il  n'a  senti  F  importance  d'alla- 
cber  un  sens  exact  à  des  mots  pareils,  que  lorsqu^il  a  vu  que 
l%s  qualités  d^un  objet  influaient  parfois  sur  l'état  fuiur  do 
cel  objet  même,  que  la  cbevillej  par  exemple,  tombait  lors- 
qu'elle était  branlante.  Dès  lors  il  n'a  guère  pu  se  passer  de 
se  servir  intérieurement  du  langage.  Les  "qualités  considérées 
à  part  des  objets,  ces  qualités  quo  les  mots  seuls  signalent  et 
rendent  sensibles,  se  sont  présentées  a  lui  comme  des  causer. 
Plus  il  y  a  eu  compîication  de  causes  et  d'effets,  plus  le  se- 
cours des  mois  lui  a  été  nécessaire  pour  s  expliquer  à  lui- 
même  ce  qu  il  voyait  et  pour  passer  ainsi  à  l'état  raison- 
nable. 

11  est  aisé  de  juger  d'après  cela  que  la  parole  bien  employée 
suppose  souvent  une  culture  d'esprit  plus  avancée  que  Taction 
seule,  Raffermir  la  cheville  était  quelque  chose,  mais  savoir 
dire  pourquoi  il  est  nécessaire  de  la  raffermir  prouve  un  plus 
grand  développement.  C'est  la  ce  qu'atteste  rexpérieucc  chez 
les  enfants  elles  hommes  faits.  L'exécution  et  l'explicalion  se 
donnent  ainsi  du  prix  Tune  a  l'autre  :  car,  tandis  que  les 
paroles  reçoivent  des  actions  la  force  de  preuves  qui  leur 
manqueraient,  elles  servent  k  montrer  que  les  actions  sont 
faites  avec  connaissance  de  cause* 

On  déprécie  trop  Tart  du  langage  quand  on  n'y  voit  que  le 
moyen  d'obtenir  de  futiles  succès.  Le  pouvoir  d'énoncer  nos 
pensées  est  aussi  celui  de  les  éclaircir,  de  changer  de  vagues 
aperçus  en  connaissances  précises,  de  donner  en  garde  a  la 
mémoire  ce  que  nous  avons  pu  découvrir,  et  de  f  obliger  a 
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nous  le  préseDter  îi  notre  ordre.  Nous  ne  posseJoiis  réelle- 
ment l<?s  idées  que  quand  nous  snvons  Ips  définir  ;  un  vague 
instincl  peut  (jnekjuefois  nous  bien  conduire,  mais  il  nous 
laisse  sans  moyen  de  justifier  nos  délermina lions  a  nos  pro- 
pres yeux.  Connaître  ses  propres  mol  ifs  est  aussi  néeessaire 
pour  la  morale  que  s'expNqiicr  ce  qui  se  passe  dans  la  nature 
lest  poiir  h  raison.  L'un  ou  Tautre  ne  se  fait  point  sans  la 
rédaction  intérieure  qui  assii^ne  a  chaque  chose  sa  juste  va- 
leur. C'est  au  moyen  de  cet  entretien  silencieux  que  nous 
cvitrons  par  la  méditation  en  société  avec  nous-mêmes. 

L'enfant  de  cinq  à  sept  ans  n'a  pas  ordinairement  fhabi- 
tude  de  la  rélîes.ion,  mais  il  n'en  e«t  point  inaipable.  !j'exer- 
cice  de  ré  flexion  j  le  plus  rare  de  tons»  celui  qui  consiste  a  se 
rendre  compte  des  opérations  de  sou  propre  esprit,  n'est  pas 
hors  de  sa  portée.  J'ai  vu  même  un  enfant  de  moins  de  cinq 
ans,  s'apercevoir  tout  à  coup  des  actes  de  sa  mémoire.  Sans 
doiUe  il  n'avait  jamais  ayi  depuis  sa  naissance  qu'en  consé- 
quence de  CCS  sotivenirS;  mais  il  n'en  avait  pas  ta  conscience. 
In  beau  jour  il  s'écria  :  Je  me  soiivwfh^j  et  il  semblait  être 
en  contemplation  devant  le  tableau  du  passé  qui  se  déroulait 
dans  sa  liîlc.  De  semhlahles  remarques  indiquent  îi  l'institu- 
leur  le  moment  ou  il  peut  tcntrr  de  nouveaux  essais^  et 
chercher  a  développer  les  facultés  qui  se  manifestent. 

Le  mt^me  esprit  d  observation  qui  constate  les  faits  actuels 
et  préseuts,  sert  au^si  a  la  recherche  des  causes.  Quand  ren- 
iant s'aperçoit  qu'il  est  survenu  quelque  changeiïjent  dans 
un  objet,  il  en  compare  le  dernjcr  élat  avec  celui  qui  a  pré- 
cédé, cl  cherche  alors  à  compreiulre  pourquoi  il  a  passé  de 
l'un  a  l'autre.  Un  examen  attentif  des  circonstances  qui  ont 
pu  influer  à  cet  éfJîrjrd  le  conduit  parfois  a  la  vérité;  mais 
parfois  aussi  sa  conclusion  est  pt  écipilée.  Comme  il  ne  dis- 
tingue pas  les  effets  nécessaires  des  accidentels,  il  y  a  souvent 
lieu  a  le  redresser,  mais  toujours  est-il  heureux  qu'il  sente 
le  hesoin  de  s' expliquer  ce  qu'il  observe. 

Ainsi  celte  contemplatiou  de  la  nature,  si  propre  a  élever 
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le  oœar  d*«n  enfant  vers  son  Crcateurj  a  pour  soo  déveîop 
pemeot  iutellecluel  des  avanlai^es  inapprécia  1)1  es,  lin  îiii  uu- 
vraiil  l^s  yeux  sur  co  qui  se  passe  amour  de  lui,  ou  le  porte 
a  réfléchir  de  mille  raauicres,  et  tout  ce  t|UÎ  l'euloure  parle 
b  sou  esprit.  L'eau,  lanlot  agittîe,  loormenlée,  traversée  de 
bulles  innombrables  quand  on  Teuposo  au  feu,  tantôt  trans- 
formée en  solide  cristal  quand  !e  froid  fa  rctienl  eaplive; 
l'eau  t|ui  soutient  certains  corps  et  eu  engloutit  d'autres; 
l'eau  couvrant  les  prés  au    roaiin  de  mille  gouttes  êlince- 
lautes  dont  on  ne  voit  plus  Iraee  h  midi  ;  leau  qui  <îisparaît 
si  proraplement  d'un  linge  êtemlu  et  y  reste  altaeliée  qu^nd 
on  le  ploie  ;  Teau  suspendue  sur  nos  tôles  en  nuages  légers 
et  relombant  en  pluie  fécondante;  Tair,    image  grossière^ 
mais  juste  eependanl,  d'une  puissance  invisible  et  toujours 
présente,  Tair  tour  a  lour  sou  flic  vivi  liant  et  vent  irapétueux  ; 
le  feu,  si  bienfaisant  et  si  redoutable,  si  nccessaire  a  la  vie  et 
si  prompt  à  donner  la   mort,  si  varié  dans  les  effets  que 
rbomme  le  force  à  produire;  la  cbute  ou  lascension  de  cer- 
tains corps  ;  le  cbaugeraent  causé  par  la  dislance  dans  la 
grandeur  appai  ente  dfs  objets  ;  le  retour  régulier  de  la  nuit, 
du  jour,  des  saisons  diverses;  les  figures  éelaiantes  que  tra- 
cent  les  astres  dans  le  iirmameiU;  enfin  ce  spectacle  si  ad- 
mirable et  si  curieux  que  présente  ïa  naturCj  n'a  besoin  que 
d'être  regardé  pour  devenir  une  leçon  ;  il  suflîl  d'y   faire 
assister  Tcnfant  pour  que  son  esprit  s'élève  et  s\\daire. 

Les  faits  tels  qu^ls  sont,  indépendamment  de  leur  cause, 
lui  seraient  déjà  utiles  h  distinguer  et  a  définir,  mais  il  a 
bientôt  besoin  d'un  autre  exercice.  Une  fois  sa  curiosité 
excitée  par  de  tels  objets,  il  s'établit  entre  ses  instituteurs  et 
lui  des  communications  précieuses;  de  là  nainsent  pour  lui 
des  occasions  de  développements  toujuurs  proportionnés  k 
Vâge  et  aux  forces^  puisqu'on  ne  prolonge  rentretien  qu'au- 
tant que  Tenfant  v  prend  plaisir.  Bientôt  il  s'aperçoit  des 
counaissauces  qui  lui  mamiueut,  et  c'est  la  un  véritabk^  pro- 
grès^ puisque  V  ignorance  complète  ne  se  doute  pas  de  te 


l^'elle  est.  Ne  rien  remarquer  d'abord,  puis  ne  jamais  s'étoo- 
jlîer  de  ce  qu'on  remarque,  voifa  des  preuves  d'une  apathie 
lou  d*uue  esirêrae  légèreté  auxquelles  rédiieation  doit  porter 
[.tiemède. 

Parmi  les  questions  que  proposera  l'enfant  il  y  en  aura 
[isaus  doute  plusieurs  qui  ne  pourront  ôlre  résolues,  eija- 
aais  aucune  ne  devra  Télrc  au  moyen  de  longues  explica-- 
[tiens.  Un  mot  ou  deux  pour  le  nieilre  snr  !a  voie,  souvent 
I  pour  lui  faire  découvi  ir  qu*et>  y  pensant  l>imi  il  eût  pu  se 
I  répondre  à  lui-mÔinc,  ces  mots,  dis-je,  seront  des  semences 
I  qiit  fiucti fieront  avec  le  temps.  Il  faut  laisser  resprit  Ira- 
f'Vaillcf  a  loisir  sur  une  idée  pour  qu'elle  serve  à  le  nourrir. 
l'M&me  dans  ces  légers  entretiens^  il  faut  se  garder  d'aller  trop 
vite;  on  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'une  chose  comprise  soit 
une  cliose  sue,  et  dont  les  conséquences  se  présentent  faci- 
lement a  Tesprit,  C/est  seulement  lorsque  fenfant  s'est  fami- 
liarise avec  une  idée  que  naît  le  désir  d  en  connaître  le  déve- 
|*loppement  et  de  la  faire  servir  à  des  acquisitions  nouvelles. 
Jusque  la  on  peut  la  laisser  reposer  en  paix,  et  courir  le 
[•risque  de  la  voir  s'effacer ,  plutôt  que  de  s'exposer  a  rassa- 
t'sier  !a  curiosité  et  à  éteindre  l'eûvie  de  sinstruire. 

Toutefois,  quelques  aperçus  dMnslructiou  résulteront  inévi- 
^bblement  de  cetle  méthode^  aperçus  bien  superlkiels,  sans 
Moule,  niais  c'est  à  quoi  Von  ne  doit  pas  avoir  regret ,  pourvu 
^seulement  qu'ils  soient  justes.  Un  enfant  qui  a  su  donner 
[•une  deiinition  exacte  du  m<H  cercle ^  ne  connût-il  aucune  des 
propriétés  du  cercle ,  est  bien  plus  avancé  qye  celui  qui  n  a 
jamais  altaelié  un  sens  précis  a  ce  raot.  11  a  déjà  dans  sa  ti^le 
le  [vrincipe  dont  !es  conséquences  s'étendront  à  Tinfini.  Les 
cou naissan l'es,  daus  ce  que  je  propose,  ne  sont  que  les  maté- 
riaux néeessaîresà  Ta  rédexion  ;  je  les  veux  uniquement  sem- 
hlaîïles  a  celles  que  l'enfant  recueille  de  toutes  parts  sans  y 
son^^'cr,  par  cela  seul  qii'il  voit,  qu'il  entend,  quMI  devine. 
Im  marche  de  la  nature  ut)  peu  accélérée  est  tout  ce  que  je 
prétends  indiquer  ici.  Et  u'est-ii  pas  aussi  dans  la  vv\Vs!).x'ï 
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fionrce  pour  l'enfant  de  ses 
bien  éloigné  de  le  savoir, 
impalpable  pour  qu*il  la  s.iiï 
tel  ou  tel  objet,  tel  ou  tel 
qa*îl  prend  k  cette  occasion  ( 
où  il  n'est  pas,  mais  il  le 
cherchant. 
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OBSIETATXOirS  SUR  LE  SE5TIIIIE: 
CHEZ  LES  JEUA 

Le  pouvi 
est  une  dos 
et  l'un  de  st 

il  est  si  clair  qu'il  faut  dans  la 
la  capacité,  des  luraières^  qu'il  ne 
sur  la  nécessité  d'exercer  le  rais» 
L'importance  de  Pinstmclion  a  cet 
que  tous  les  secours  se  sont  accu 
réducation ,  et  qu  il  existe  dans  1 
bons  ouvrages  où  la  marche  logiq 
frayée  pour  chaque  élude.  Mais  qii 
d'associer  rinlelligence  à  ces  sentir 
L'action  et  la  réaction  qu'exercent 
et  le  cœur,  est  une  chose  assurcmen 
l'éducation  ne  s*cst  pas  emparée  a^ 
id^e,  et  n'en  a  pas  tiré  dans  Tapp 
quenccs  qu'elle  peut  avoir. 

Ainsi  quand  on  a  fait  prévaloir, 
tion ,  ce  principe  de  la  séparation  ab 
qui  nuit  toujours  un  peu  b  l'harmt 
voyé  a  Téducation  morale  le  soin  de 
G'esl  la  sans  doute  un  objet  d'un  gi 


LIV.    V,    CHAV,   U.  24 

"Dans  ûes  ouvrages  desliiiés  aux  enfants,  mais  réellement 
faits  pour  êlre  médités  par  ks  mures  ',  mademoiselle  Edge- 
^worlli  recommande  encore  l'exameti  des  machines  dont  oo  se 
sert  le  plus  liatdtnellcmerït ,  comme  on  bon  exercice  d^atteo- 
lion.  Nous  voir  employer  certains  instruments,  les  crayons, 
les  ciseaux,  le  eomptiSj  la  rè^çle,  mettre  en  œuvre  diverses 
matières,  est  nu  grand  objet  d'iotcret  pour  les  enfants.  Les 
engager  à  uous  aider  dans  l'exécution  de  quelque  travail  à 
leur  usage ,  leur  faire  mesurer  bien  exacleroent  la  table ,  le 
secrétaire,  fa  maison  mêjne  dont  nous  entreprenons  Timita- 
tion  dans  des  proportions  convenues,  est  la  plus  agréable 
introduction  aux  leçons  d'arithmcliqoo  et  de  gcoméirie.  Un 
commencement  de  pratique  donne  a  la  tbéoric  un  corps  et 
une  rcalitc  qui  assurent  singulièrement  le  succès  de  Tin- 
slruction. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  pour  former  la  faculté  de 
réflexion,  Texercice  d'abord  le  plus  salutaire  consiste  dans 
Texamen  des  faits  maléricls.  Dans  ce  domaine  du  monde 
pliysiqueoù  tout  est  clair,  infaillible,  palpable  aux  sons,  l'en- 
fant preud  une  précision  de  langage  j  uue  fermeté  de  raison- 
nement que  ne  peut  lui  faire  acquérir  Texpression  des  idées 
morales.  Tout  s'y  fonde  sur  la  réalité,  tous  les  mois  ont  leur 
type  dans  fa  nature,  toutes  les  comparaisons  se  fout  entre  des 
objets  ou  des  (qualités  visibles,  et  la  moindre  erreur,  soit  sur 
la  valeur  des  termes,  soit  sur  le  résultat  des  jugements,  de- 
vient aisée  k  prouver.  Cela  môme  rend  ces  eîsercices  amusants 
pour  renfant.  Quand  il  arrive  a  une  conclusion  parfaitement 
claire  et  que  la  justesse  lui  eu  est  prouvée  par  uue  opération 
manuelle  qui  a  réussi ,  il  sent  qu'il  a  agi  de  deux  manières, 
qu'il  a  exercé  un  double  pouvoir,  et  il  jouit  du  déploiement 
de  sa  force  morale  et  pb  y  si  que. 
M  ne  faut  pas  foublier  :  le  sentiment  de  ractivité  est  k 


^,  Je  leur  recrmiimunilcTal  jiiartlcHU^reiiipnl  lu  le  dure  do  deus  rontfiS  très^ 
Instruf  Ufs,  înOluk^  Frank.  Comkleii  ne  litiivi-nt-cUPi  pas  en  France  do  rocoii« 
oalâianco  à  l'élégant  traducteiir  do  ces  écrits^  madftiucf  Sw«  beUoc  l 
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généreux  ?  Jamais  le  prix  n'en  sera  porté  asséK  liant.  Je  l*avOTic 
mérae^  ces  seiiliments  scpijt  tropsacrés,  l'amoiîr  de  Dieu  ei  du 
devoir  sont  clioses  trop  sainles  powr  que  je  me  plaise  a  en 
parier  ici.  H  s'agit  pour  nous  dans  ce  moment  de  former  Vm- 
telligcncej  grand  liut  sans  doute,  mais  pourtant  inférieur  au 
premier  de  ions.  La  religion  j  la  morale,  la  dignité  du  carac- 
tère n'ont  pas  besoin  d'autres  motifs  qu'elles-mêmes,  d'autre 
iflspiralion  que  la  leur;  les  faire  servir  à  nos  vues  particu- 
lières est  une  sorte  de  profanation.  Dans  réducalîon  ainsi 
que  dans  toute  noble  entreprlsOj,  ce  sont  tes  moyens  de  réussir 
les  plus  efficaceSj  les  plus  certains^  et  pourtant  ce  serait  les 
rabaisser  que  les  voir  toujours  comme  des  moyens, 

Mais  il  est  d'autres  sentiments^  aimables  et  intéressants  par 
leur  naturCj  qui,  sans  paraître  avoir  un  rapport  direct  a?ec 
la  religion  et  la  morale,  ont  une  puissante  inûuence  sur  le 
développement  de  l'esprit.  Peut-îîrre  ceux-là  aussi  sont  0 
dérivés  de  la  grande  source.  L'onde  vîviûaute  s'épancl 
noire  insu  dans  ces  canaux  j  et  ils  servent  sans  doute 
répandre  ici-bas  par  mille  voies  a  nous  inconnues. 

Au  nombre  de  ces  senliments,  il  en  est  uu  que  j'ose  a 
nommer,  tant  il  paraît  pins  élevé  que  la  portée  du  p 
âge;  c'est  le  sentiment  du  beau  dont  je  veux  parler, 
tnmés  a  lui  attribuer  les  plus  exquises  jouissances 
arts  et  la  nature  puissent  procurer,  nous  nous  refut 
retrouver  dans  le  ridicule  encbantement  que  mil^ 
futiles  c:ausent  à  l'enfance.  Pourtant  a  cet  égard  v 
mépris  nous  trompe,  A  cliaque  instant  dans  Téduca' 
arrojzantc  supériorité  nous  porte  îi  méconnaître  de  ^ 
cacîiés  sous  des  formes  puériles. 

Rien  ne  révèle  mieux  l'origine  céJeste  de  Vân 
que  les  émotions  qui  sont  sans  rapport  avec  la  r 
de  la  vie  matérielle.  Ces  émations,  que  n^éprouvf 
créatures  inférieures,  semblent  être  Tintroductî 
tence  plus  relevée,  ïl  est  bien  naturel  que  l'éduc 
de  préférence  h  cullivcr  les  grands  attributs 
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liiéf  mais  comme  it  ne  Test  pas  pour  la  oioraliié  ^eule,  il  faul 
Fdu  moins  slûrornuu'  si  rëdocalion  s'est  vériiablemeiU adressée 
aa  cœur.  Car  lorsque  sa  leiiilance  a  élé  enticremeat  répres- 
sive, lorsque,  toule  préoccupée  de  la  crainie  des  excès  nui- 
sibleSj  elle  fi*a  persuadé  autre  cliose  a  Tenfant^  si  ce  D'est 
qull  se  fera  torl  ïi  lui-même  en  commettant  ce  qu'on  appelle 
le  mal,  quels  sont,  je  le  demande,  quels  sont  tes  sculiments 
qu'elle  a  développes?  Elle  a  semé  régolsmc  et  le  recueille.  H 
n'est  rien  a  espérer  de  son  influence  pour  la  cijaleur  vivifiante 
L dont  on  voudrait  animer  Pcsprit. 

11  semble  toujours  que  les  sentiments  sont  une  chose  qui 
va  sans  dire  et  qu'il  n  y  a  rien  à  faire  ijn'a  les  empocher  d  être 
trop  forts.  Cela  est  parfaitement  vrai  de  cet  amour  de  soi 
qu'où  favorise,  mais  non  de  Famour  des  autres,  non  surtout 
de  l'amour  de  Dieu ,  unique  moiilo  qui  réprime  les  actes  cou- 
pables en  même  lemps  qu  il  réchauffe  le  cœur'if 

De  plus,  il  ne  suffit  pas  que  ces  sentiments  eiistent  :  si  l'on 
veut  qu'ils  influent  sur  rintcIligeDce^  il  faut  encore  qujls  s'ex- 
priment ,  qu'ils  s'exercent  hors  du  domaine  des  actions.  Les 
Dombreux  liens  qui  les  rattachent  aux  idées  soot  précisément 
ce  qui  influe  sur  l'esprit  même,  ce  qui  lui  donne  à  la  fois  du 
eharme  et  du  mouvement.  Ou  l'éprouve  dans  la  société  plus 
qu'on  ne  le  dit;  il  n'y  a  que  des  sentiments  qui  rendent 
^timable.  De  m^me  qulls  donnent  au  talent  sa  plus  grande 
orce,  à  rétoquencc  sou  pouvoir  d'entraînement,  de  môme 
encore  ils  peuvent  communiquer  a  des  esprits  médiocres  Je 
[don de  plaire,  le  pouvoir  de  persuader;  les  sentiments  seuls 
f mettent  eu  valeur  une  faible  itvtelligenco,  comme  ils  donnent 
au  génie  sou  plus  irrésistible  ascendant. 

Sans  doute  ici  le  senlnnent  moral  et  religicuï  occupe  la 
première  place  ;  appréciera-t-on  jamais  ce  que  Tcsprit  peut 
devoir  d'éueri^ie  cl  de  vigueur  à  la  fermeté  des  principes,  a  la 
dijjnité  du  caractère,  ce  que  FhabJtude  de  sonder  les  replis 
du  cœur  lui  donne  de  sagacité  et  de  Onesse ,  ce  qu'une 
nuance  d^cntbousiasme  lui  communique  d'expansjf  el  de 
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le  plaisir  que  prend  reufiiui  a  eiprtmer  ce  qui!  éproù  ve  iiiûii 

Ire  i>oarlaDt  qu'il  remarque  ses  i m  pressions.  Dès  lors,  en  Vea- 
gageant  a  les  définir,  on  l'accoutume  à  réflécliir  sur  ce  qui! 
seutj  et  a  reutrer  parfois  en  lui-mcme. 

Le  goût  de  I  eu  faut  ne  ressemble,  il  est  vrai,  pas  du  tout  au 
ûôtre;  et  ce  qu'il  nomme  beau  ue  lest  pas  pour  nous.  Le 
plaisir  qu'il  éprouve  est  tout  de  sensation  ;  il  aime  le  cou« 
traste  marquaut  des  couleurs  vives  et  fraiclies  ;  un  objet  isolé 
le  frappe  par  son  éclat,  mais  il  ne  saisit  point  un  ensemble.  Il 
n'a  pas  le  sentiment  de  riiarmouie,  encore  moins  celui  de 
rinlini,  et  ce  qui  se  perd  par  nuances  ou  s'enfouce  dans  un 
va^^ue  lointain  est  nul  pour  lui,  La  beauté  en  grand ,  la  beauté 
telle  que  nous  reaiendons,  suppose  une  impression  générale, 
un  ensemble  formé  dans  notre  pensée  par  les  objets  que  nous 
admirons,  C^est  la  ce  qui  n'a  point  lieu  chez  les  enlauts.  Si 
r unité  au  sein  de  ta  variété  constitue  la  beauté  ,  comme  ou 
l'assure,  il  u^y  eu  a  pas  pour  eux  dans  ce  sens*  Les  détails 
leur  font  effet  chacun  à  part,  et  le  tout  manque;  eux-mêmes 
sont  un  composé  de  sentiments  et  do  qualités  isolés  ;  tout  eu 
eux  est  détaché  j  éparpillé,  le  bien,  le  nialj  la  joie,  le  chagrin, 
les  goijts,  les  anli[iaihies.  Ils  ressemblent  au  premier  prin- 
temps ou  les  couleurs  les  plus  riantes encbauteol  la  vne,  mais 
où  rien  ne  fait  masse,  rien  ne  s  enchaîne  :  tout  est  transpa- 
rent et  léger.  Une  fraîche  verdure  contraste  avec  des  rameaux 
restés  secs,  de  charmantes  fleurs  avec  une  terre  aride  encore; 
et,  de  même  qu  au  printemps,  il  y  a  du  froid,  du  chaud,  mais 
point  de  sensation  douce  et  continue,  de  même  il  ne  s'éiablit 
chez  les  enfants  aucun  état  harmonieuï  et  prolongé.  Cet  état 
se  forme  peu  a  peu;  le  temps,  ta  réflexion  y  font  quelque 
cbose,  le  pressentiment  des  émotions  de  la  jeunesse  plus  en- 
core ;  mais  nous  n'avons  pas  à  en  parler. 

En  conséquence,  il  est  aisé  de  juger  que  reufaut  ne  peut 
guère  admirer  la  nature  champêtre  ;  el  pourtant  il  y  trouve 
mille  plaisirs  qui  le  préparent  à  son  insu  à  en  sentir  un  jour 
tout  le  charme.  Les  arts  d^imitation  lui  conviennent  meux^ 
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mais  il  Ini  fant  des  arts  faits  exprès  pour  lui  :  la  théorie  en  est 
toute  particulière,  et  le  joli  y  reinpiace  le  beau.  Ce  n'est  pas 
la  nature  embellie,  c'est  la  nature  enjolivée  qui  plaît  h  Ten- 
fant.  Les  faiseurs  de  joujoiii  ont  saisi  cette  idée  a  merveille  : 
les  petits  temples  bien  brillants,  les  figures  coloriées,  imita- 
tions plus  parées  que  le  modèle  réel,  voila  ce  qui  ravit  le  pre- 
mier âge.  Pourquoi  Tenfant  n'aurait-il  pas  ses  beaui-arts  k 
lui  ?  Si  nous  demandons  au  sculpteur,  au  peintre,  au  poëte 
même,  de  mettre  h  notre  portée  les  impressions  agréables  que 
la  réalité  produit  en  nous  trop  rarement,  de  les  rendre  en 
même  temps  plus  fréquentes  et  mieui  prononcées,  pourquoi 
Penfant  n'userait-il  pas  du  même  droit?  Puisque  les  arts  vont 
choisir  dans  tout  l'univers  ce  qui  est  en  rapport  avec  notre 
âme,  puisqu'ils  compensent  les  défauts  de  leurs  diverses  imi- 
tations par  un  appel  plus  direct  k  nos  émotions  intimes,  ne 
doivent-ils  pas  aussi  correspondre  aux  naïves  émotions  des 
enfants?  * 

Comme  l'enfant  est  tout  activité,  les  œuvres  du  statuaire 
en  miniature ,  les  petites  figures  en  relief,  les  imitations  d'au- 
tres objets  détachés  qu'il  peut  manier,  ranger  à  sa  fantaisie, 
lui  plaisent  mieux  que  les  peintures,  parce  qu'il  s*en  sert  pour 
mettre  en  scène  des  hommes  et  des  animaux.  Le  même  esprit 
dramatique  le  suit  partout  ;  la  représentation  des  actions  est 
d'abord  la  seule  chose  qu'il  aime  dans  la  poésie  ;  les  morali- 
tés et  les  pensées  le  laissent  parfaitement  froid.  Mais  si  la  poé- 
sie et  la  musique  viennent  à  s'unir  ensemble  dans  leur  pri- 
mitive simplicité,  si  des  récits  héroïques  et  guerriers  sont 
chantés  sur  des  airs  dont  le  rhythme  soit  bien  marqué ,  on 
verra  quelle  joie,  quel  élan,  quel  mouvement  d'inspiration^ 
se  transmettent  eux  enfants  les  plus  jeunes.  Le  feu  sacré  du 
patriotisme  peut  ainsi  s'allumer  dans  leur  cœur.  On  sait  l'effet 
que  produisent  chez  des  peuples  entiers  les  anciennes  chan- 
sons nationales.  El  comme  le  vieux  et  le  nouveau  sont  de 
môme  date  pour  le  premier  âge ,  je  m'étonne  qu'on  n'em- 
ploie pas  davantage  un  moyen  si  infaillible  e.1  %^.  ^^^^sSis^*^ 
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d'ins[)ircr  des  îW?nUiïienls  géuixeux  et  même  uiinolde  cDllioU' 
siasnie. 

Si  jamais  un  talent  vrai  et  oaturcl  se  consacrait  aux  eiîTaiils, 
il  S"0uvriraii  devant  lui  une  carrière  utile  cl  cliarmanle*  La 
saiîacitétïu  c€i?iïr,  inie  imaginafiôn  douce  et  riant^j  lui  feraient 
Iruiiver  un  jîenrc  neuf  dont  l  affectai  ion  prétentieuse  serait 
bannie  autaiU  que  ie  Ion  uiais  et  Irivial.  11  faudrait  avant  tout 
bieïj  comprendre  renfaucc  »  et  ne  pas  en  mépriser  les  dispo- 
sitions. On  lui  depbiit  éjialemciit  quand  on  aspire  a  brillera 
d'autres  yeux  qu'aux  sieus^  et  quand  on  a  fair  de  s'abaisser 
pour  se  mettre  b  sa  portée. 

C'est  en  vertu  d'une  idée  fausse  et  absurde  qu'on  nélrit 
souvent  le  ^^erme  de  l'admiration  cbez  les  enfants ^  en  mon- 
trant du  mépris  pour  leurs  jouissances.  On  yeut  qu^its  aient 
un  goût  sévère;  qu'est-ce  donc  que  ce  goût  pour  qu'ils 
puissent  Tavoir?  C'est  fe  tact  lin  des  convenances ,  c  est  la 
juste  évaluation  des  propi^tions^  c'est  un  sentiment  exquis  de 
riiarmonicj  de  ce  qui  la  rend  puissante  et  complète  comme 
do  ce  qui  peut  la  troubler.  Ou  l'enfynt  aurait-il  pris  tout 
cela?  Loin  de  créer  en  lui  les  élémejils  <lont  le  bon  coût  se 
compose,  votre  blâme  ne  fait  qu'étouffer  les  sentsations  agréa- 
bles qui  auraient  servi  a  le  former.  Quand  vous  e^iigpz  de 
lui  qu'il  n'admire  «îu'a  juste  litre,  il  ne  [torle  plus  sa  pensée 
que  sur  le  juj;eraenl  qu'il  est  appelé  à  prononcer.  Son  impres- 
sion cesse  d'être  calme  et  pure,  et  pour  plus  de  sûreté  il 
cbercbe  dans  vos  yeux  ce  qu'il  doit  éprouver. 

Laissons  donc  l'enfant  se  livrer  aux  simples  impressions  de 
son  âge  ;  ne  te  gênons  pas  dans  ses  jouissances j  et  gardons- 
nous  surbmt  de  lui  imposer  le  goût  de  nos  idées  k  nous.  En 
le  forçant  a  trouver  Ireau  ce  qui  le  laisse  indifférent  encore, 
nous  ne  produirions  que  l'affectation  qui  arrête  tout  libre 
mouvement.  Il  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  de  mauvais  goût  réel 
dans  le  ravissement  de  l'enfant;  ce  qn*il  admire  est  joli  en 
soi,  quoique  cène  soit  ni  bien  proportionné^  ni  ressemblani 
à  la  réalité  des  choses.   Il  ne  jouit  que  du  plus  simple  des 
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accords^  celui  d'une  sensation  agréable  et  d'un  plaisir  pur; 
mais  de  la  conibinaisou  de  [>arêils  accords  naîtra  un  jour  en 
lui  une  plus  haute  harmonie.  Ce  qu'il  a  déjà,  celle  vive  sen- 
sibilité \ïOuv  la  beauté  dont  il  se  fait  Tidée,  est  la  condition 
la  plus  nécessaire,  la  plus  rare  ii  rencniitrer  peul-etrej 
pour  que  le  ^oCit  vrai,  le  goût  Lienveillaut,  vienne  a  se  déve- 
lopper. 

Aussi j  dans  un  ouvrage  que  j'estime  fort^  madame  Hamil- 
tou  me  paraît  se  lâcher  mal  a  propos  contre  les  lionnes,  parce 
que  le  Hlûtjo^i  joue  un  grand  rule  dans  leurs  discours.  Quand 
un  objet  a  iixé  rattcntion  d'un  enfant  par  sa  licauléj  elle  veut 
qu'on  lui  en  fasse  connaître  aussitôt  les  propriétés  et  les 
usages,  et  qu'on  dirige  ainsi  ses  pensées  vers  Tulile.  Les 
propriétés  et  les  «sages,  soil!  si  Ton  peut  ainsi  réussira  in- 
téresser ;  mais  qu'on  le  laisse  un  moment,  je  le  dcmandej 
jouir  de  la  pure  beauté.  Le  Créateur  luî-raérae  a  ainaé  la 
beauté  ;  ce  n'est  pas  en  vain  qu^il  a  décoré  les  fleurs  et  les 
oiseaux  de  couleurs  si  magni tiques.  Un  moyen  d'élever  nos 
pensées  plus  haut  se  cache  sans  doute  pour  nous  sous  un  luie 
qui  ne  semble  fait  que  pour  plaire. 

On  veut  préserver  les  enfants  de  la  frivolité,  de  la  vanité, 
et  des  milliers  de  piiitcs  histoires  ont  été  composées  dans  ce 
but.  A  Téi^ard  de  la  vauilé,  Ton  a  parfaitement  rakson,  je  rac- 
corde ;  mais  rien  n'y  ressemble  moins  que  i'araourdu  beau, 
sentiment  qui  a  s^i  source  au  dedans  ,  landis  que  la  vanité  ne 
consulte  que  Topinion  des  autres.  Et  quant  à  lafrivoliîé, 
comment  donner  un  sens  à  ce  mot?  Hors  ce  qu'exige  Télroitc 
nécessilé ,  qti'esl-ce  qui  n'est  pas  frivole  dans  la  vie  humaîne? 
Tout  est  frivole  dans  les  vœux  de  chaque  âge  ponr  ceux  qui 
Tont  dépassé ,  tout  le  paraîtra  im  jour  pour  nous  dans  ce  qui 
ne  nous  aura  pab  conduits  à  notre  fin  véritatde. 

Si  Ion  entend  par  inutile  ce  qni  no  mène  pas  au  but ,  quel 
qu'il  soit,  qu*on  s'est  proposé,  on  peut  bien  faire  remarquer 
à  Tenfant  qu'un  objet  qui  n'est  que  joli  ne  sert  à  antre  tV\çiç*^i>. 
qu'a  être  regardé j  cl  que  si,  en  le  mamml ,  \\ \c  %viV^ /\\ 
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le  prive  par  là  de  son  unique  deslmatîon.  Le  goût  âe  cotiser- 
Yaïioa  qu'on  a  dqa  dû  fui  inspirer,  joint  à  celui  de  toucher  et 
d'agir  qu'il  a  uaturcllement,  lui  feront  bientôt  préférer  les 
joujnuï  solides  ,  ceux  qui  sû  priaient  à  divers  ompbis.  Vous 
le  Hiellrez  ainsi  dans  le  vrai  sans  fui  rétrécir  T esprit  et  sans 
mi|uer  un  jour  de  vous  démentir  vous-môme.  Voire  deîîseîn 
secret  d'inculquer  certaines  maximes  morales,  peut  vous  Taire 
tomber  dans  d'étranges  contradiclions.  Etes-vous  sûr  qu'il  ne 
vous  surprendra  jamais  a  faire  cas  d'un  fuse  ou  d'un  autre? 
Si,  après  Tavoir  bien  endoctriné  contre  le  ^oût  de  rinulite, 
vous  veniez  un  jour  à  vouloir  ïiii  faire  apprendre  la  musr(]ne , 
et  que,  rebuté  par  les  difficuilés  de  cet  art,  il  vous  demandât 
à  quoi  cela  sert,  que  lui  répoiidricz-vonSj  je  vous  prie? 

Si  nous  disposions  du  moment  ou  s'opèrent  les  divers  dé- 
veloppements j  nous  aurions  grande  raison  assurément  de 
commencer  par  l'indispensable;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Un 
ordre  qtic  Timperieuse  nécessité  ne  semblait  pas  exiger  pré- 
si'ie  a  la  manifestation  de  nos  facultés  d[vcr5cs.  Passé  un  cer- 
tain Hge  j  nul  effort  ne  peut  faire  vibrer  les  cordes  restées 
josqu'afors  muettes.  Que  de  gens  qui  ne  regardent  rien  ,  qui 
ne  sentent  rien  ,  qui  ne  reç(dvent  jamais  dimpression  vive  et 
m'Iginale!  Ceux-là  nous  fatiguent  sans  cesse  parla  monotonie 
*!e  leurs  jugements.  Toujours  froids,  toujours  secs  et  calcu- 
Iriteurs,  c\st  îa  vanité,  c'est  leur  intérêt,  c*est  Tesprît  de  parti 
ijui  les  décide  ;  on  les  devine  d  avance,  elil  n'y  a  point  avec  eux 
il*a venir;  jamais  une  émotion  commune j  jamais  cette  sym- 
pathie îDsïanlanée  ,  électrique ,  qui  pourrait  nous  unir  même 
il  un  ennemi,  ne  rapprocbe  leur  coeur  du  noire.  Quand  un 
défaut  de  sensibilité  prive  a  la  fois  d^un  grand  bonbeur  et 
d'un  pnis.^ant  moyen  de  plaire j  comment  ne  pas  cliercbcr  a 
en  préserver  les  en  fan  [s? 

Pour  développer  le  goôt  du  beau  comme  la  faculté  du  rai- 
fonnement,  le  mieux  est  de  porter  d'abord  ratlention  sur  les 
eboses  pïntot  ([ue  sur  les  idées.  Le  passage  d'un  de  res  exer- 
cices Il  laulre  s'opère  naturellement  torsqo*on  engage  Tenfant 
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a  bien  exprimer  ce  qu'il  éprouve.  L'objet  auquel  il  pense  est 
matériel  ;  mais  quand  11  cherche  k  déûnir  ses  sensations ,  il  se 
livre  a  un  travail  approchant  de  la  rédaction  littéraire.  Après 
s'ôtre  souvent  exercé  a  de  tels  essais,  il  commence  à  prendre 
plaisir  aux  descriptions  écrites.  La  nature  elle-même  et  les 
œuvres  de  Tesprit  qui  la  dépeignent  ont  acquis  plus  d'intérêt 
pour  lui. 

Quelques  impressions  vaguement  poétiques  doivent  précé- 
der Teffet  de  toute  poésie  dans  le  cœur.  Il  faut  s'être  formé 
intérieurement  un  petit  trésor  d'images  agréables ,  pour  se 
plaire  a  les  sentir  renaître  et  se  ranimer  à  la  voix  du  talent. 
Celui  auquel  la  vue  de  la  campagne  ne  dit  rien  ne  sentira 
jamais  Virgile. 

C'est  déjà  une  condition  de  toute  éducation  soignée  que 
d'ouvrir  aux  élèves  l'accès  des  jouissances  des  beaux-arts; 
maïs  le  sentiment  de.  la  nature  est  un  si  immense  bonheur , 
qu'il  n'est  aucune  éducation  où  ce  ne  soit  un  devoir  de  le 
cultiver  dans  les  âmes.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  l'exciter; 
tout  a  été  préparé  pour  qn'il  naisse  et  se  fortifie.  Des  objets 
charmants  sont  répandus  autour  de  nous  avec  abondance  ^  et 
la  sympathie  les  met  facilement  en  valeur.  Partagez  les  goûts 
de  l'enfant,  et  bientôt  il  s'associera  aux  vôtres.  Quand  vous 
aurez  bien  saisi  ce  qui  lui  plaît ,  bien  observé  avec  lui  tous 
les  détails  qui  l'intéressent,  peu  a  peu  vous  porterez  ses  regards 
pins  au  loin ,  et  vous  lui  ferez  admirer  la  beauté  dans  un  grand 
ensemble.  Ainsi,  quand  l'arc-en-ciel  déploie  ses  vives  couleurs, 
quand  les  nuages  se  bordent  d'un  liseré  d'or,  quand  les  om- 
bres, en  se  jouant ,  tracent  mille  formes  fugitives  ;  quand  le 
soleil,  en  frappant  une  onde  transparente,  promène  un  réseau 
de  lumière  sur  les  cailloux  blancs  au  fond  de  Peau;  quand 
une  barque  dont  les  voiles  se  mirent  dans  un  lac  tranquille 
offre  l'image  d'un  grand  oiseau  qui  étend  ses  ailes  sous  rni 
ciel  d'azur,  faites  n^marquer  ces  effets  à  votre  enfant.  Qne 
rien  de  ce  qui  peut  Tenchanter  ne  passe  inaperçu  dans  lac 
tiott.  Plus  vous  tournerez  soii^UetiJâiQRi^niKVfi^^iMAi 
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sons ,  les  coolears  de  la  scène  qoi  nous  entoure ,  plus  ks  nonh 
breox  plaisirs  qa'a  préparés  poar  nous  la  bonté  divine  deffatt- 
dront  distincts  a  ses  yeux,  pins  vous  élèverexson  IntdligsMt 
et  vons  ouvrirez  son  coeur  ii  la  religion.  Amour  de  Oien  ,  tm* 
tiœent  du  beau,  affections  correspondantes  de  notre  ftM| 
affections  qui  retentissent  l'une  dans  Tautre  et  se  communi- 
quent tour.b  tour  de  la  force  et  de  la  sainteté»  voilk  ce  que  Y0BI 
ferez  trouver  à  Tenfant  dans  la  contemplation  de  la  natqra. 


CHAPITRE  IV. 

DiviLOPPUESHT  DIS  QUALITE  SOGIàLIS, 

L'attention  de  la  charité  doit  remplir  4mé 
le  coBnr  et  tout  l'esprit.  Fisiuni. 

Avant  d'entrer  dans  la  partie  sérieuse  et  obligatoire  de  1^ 
ducation ,  nous  réunirons  encore  ici  quelques  obserraEtlitl 
sur  la  seconde  période  de  l'enfance.  L'âge  de  cinq  b  sept  «lÉ^ 
a  cela  de  particulier,  que  les  instincts  primitifs  s'y  joignir 
a  la  raison  naissante ,  et  que  Tenfant  qui  s'en  va  s'y  rencr 
avec  riiomme  qui  arrive.  Ce  moment  est  en  conséquen 
plus  favorable  pour  conserver  ce  qu4l  peut  y  avoir  d'heu 
dans  les  dispositions  du  premier  âge ,  en  les  liant  intime 
à  celles  de  l'âge  suivant.  Ainsi,  après  avoir  indiqué  If 
qu'on  peut  tirer  de  la  sympathie  et  de  l'imagination  pr 
mer  l'esprit  d'examen,  aussi  bien  que  le  sentiment  d 
turc  et  des  arts^  nous  cherclicrons  à  profiter  de  ces  m 
cultes  pour  développer  celte  sorte  d'intelligence,  no 
importante,  qui  s'exerce  dans  la  société.  C'est  ici  qu 
cation  de  l'esprit  et  celle  du  cœur  sont,  pour  ainsi  d 
œuvre  unique.  Aussitôt  qu'il  s'agit  de  notre  conduf 
nos  semblables ,  il  devient  comme  impossible  de 
la  pari  du  scnlimcnt  et  celle  de  la  raison.  C'est 
l'enfant  de  leur  double  lumière  que  nos  soins  doivent 

Mais  quand  on  n'aurait  en  vue  que  les  progrès  de 


^^toujoars  seraîl-iï  tl*uii  graotJ  îutérÉt  d*ouvnr  les  yeux  Oe  fen- 
I  faut  sur  les  rapports  t|u*il  soulieiil  avec  la  société  himiaioe, 
^■Itdc  lui  clotiner  Tidée  dti  monde  où  il  vit,  autant  qu'il  est 
^Béapable  de  la  cou  ce  voir.  Cette  idéc^  susceptible  rruiic  cslen- 
^PfioD  inîinîe,  dc  sérail  peiit-ctrc  jamais  bien  saisie  si  les  dis- 
positions du  premier  âge  ne  l'avaient  pas  introduite  insen- 
siblement. Ainsi,  sans  envisager  encore  ce  grand  sujetdu  côté 
de  la  moralité^  nous  donnerons  ici  quelques  légères  indications 
sur  l'ëcîncalion  soei[ile. 

On  a  vu  que  TenfaTit  encore  au  berceau  avait  une  iutcHi^ 
gence  singulière  de  nos  sentiments.  L'impression  que  produit 
sur  le  nouveau-né  le.  visage  liumain  est  un  des  effets  de  Tin- 
slinct  le  plus  remarquable.  Toutefois  cet  instinct  s'affaiblit 
très-vite,  et  il  paraît  même  y  succéder,  chez  les  enfants,  une 
^^ande  indiiïérencesurî'enuui  qu'ifs  causent,  surleseraLarras 
dont  ils  sont  Tobjet.  Quelques  traces  de  ce  genre  de  discerne- 
ment se  retrouvent  pourtant  encore  dans  les  goûts  ou  les  ré- 
pugnances très-prononcée  que  eerlaines  personnes  leur  font 
éprouver*  Leur  jugement,  toujours  empreint  de  personnalité» 
dépend  des  dispositions  à  leur  égard  qu'ils  croient  découvrir 
cbcz  les  au  très  j  et  bientôt  on  les  voit  cbercber  a  se  prévaloir 
de  leurs  apcreus.  A  Vides  de  lii»crté  et  mume  d'empire,  ils  savent 
au  juste  avec  chacun  ce  qu'ils  peu  vent  se  permettre  de  caprices. 
Sages  auprès  de  leurs  parenlSj  ils  sont  voloolaires  ^  mutins» 
insupportables,  avec  leurs  bonnes.  J'ai  vu  la  même  petite  li Ile 
revêtir  I  rois  ou  quairo  caractères  différeats  selon  les  jiersonnes 
qui  la  gardaient.  Il  n'y  avait  en  elle  nulle  bypocrisie;  elle 
agissait  uniquement  d'impulsion. 

Jl  y  a  donc  ici  un  commenccnient  de  connaissance  qu^il 
faudrait  faire  passer  de  Tinstinct  dans  rentcndemcnt.  Eu  iu- 
terrogeant  sans  cesse  l'enfant  sur  ce  qu'il  a  pu  apercevoir  des 
sentimcnls  de  telle  personne,  on  l'oblige  a  porter  son  atteu- 
lion  sur  les  impressions  d'autruL  Et  quel  service  n  est-ce  pas 
lui  rendre?  Tout  ce  qu'il  y  a  d'affection ,  de  prétentions  exa- 
5  dans  co  monde,  disparaîtrait  si  l'art  de  lire  &m^  \si% 
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peat  déplaire.  Quand  on  homme  pane  poor  Mign!, 'W* 
nnyeax,  occupe  k  se  ùAn  taloir  loMnême,  on  peut  elle  étf» 
tain  qu'il  n'a  pas  l'esprit  le  phss  nëoesBairey  j'efltcaiiPei|ril 
d'observAtion, 

11  est  nite  sagacité  bioiTeilliûile  qn'onpoarraftappatarm* 
stinct  pour  le  prodiahi.  Cette  iKolté  tonte  aenshher  mtÊâ 
transporte  en  quelque  sorte  dans  l'âme  d*an  antre ,  et  Wàm 
fait  accueillir  on  repousser  tontes  choses  ponr  lui.  Saat  te 
pareil  instinct  une  femme  n'est  pas  yraiment  femme,  et  m 
homme  mémo  manque  de  tact.  Hais  pour  le  cultiTer  il  fiti 
conserver  avec  soin  celte  sympathie  que  nous  hissmisdMHtft 
trop  communément. 

D'o&  vient  qu'une  timidité  farouche  se  manifeste  ai  wêÊ^ 
vent  chez  nos  enfants?  Pourquoi  ont-ils  tant  de  i 
à  entrer  en  i  apport  avec  les  personnes  qu'ils  connaissent  ] 
et  éprouvent-ils  du  moins  une  extrême  contraiirte  eo  ' 
présence  ?  L'éducation  a  bien  quelque  dmse  h  se 
a  cet  égard. 

Dans  les  nombreuises  injonctions  dont  nous  accablons  lu 
enfants,  noas  aimons  a  nous  appuyer  deraulorité  des  antrosw 
Que  diio-t'On  de  votre  manière  de  parler ,  de  voire  eoniê* 
nance?  Si  quelqu^unvient  y  comment  vous  trouveraU^ 
vêtu  ?  voila  ce  que  nous  répétons  sans  cesse.  Faut-il  s'étoniMT 
«raprès  cela  que  l'enfant  redoute  l'arrivée  de  témoins  sévèrai^ 
de  gens  prêts  \  le  juger  rigoureusement? 

Ht  d'aliord  ce  moyen  de  corriger  les  mauvaises  habitude^ 
serait  a  rejeter  par  cela  seul  qu'il  n'agirait  pas  dans  la  solitude 
Comment  d'ailleurs  l'enfant  connaît-il  que  certains  actes  dé* 
plaisent  aux  autres?  c'est  apparemment  qu'il  est  averti  par  un 
seniinient  inférieur  de  ce  qui  est  désagréable  en  soi-même| 
et  d(>s  lors  il  vaudrait  mieux  s'adresser  directement  \  ce  sen- 
timent. Il  y  a  en  nous  uo  goût  naturel  d'ordre  et  d'élégance, 
c'e«t  une  conséquence  indirecte  de  cet  amour  du  beau  qui 
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souvent  est  tout  à  fait  désintéressé.  Je  le  dirai  plus  amplement 
en  parlant  des  femmes.  Employez-les  à  certains  soins  étran- 
gers a  elles»  faites-leur  disposeravecagrémei it  un  vase  de  fleurs, 
la  chambre,  le  jardin,  accoutumez-les  k  désirer  que  tout  soit 
arrangé  le  mieux  possible,  et  ce  désir  se  reportera  très-innocem* 
ment  sur  elles-mêmes.  11  en  passera  quelque  chose  dans  la  con- 
tenance,  dans  le  langage,  dans  les  actes  mêmes,  et  cela  sans 
qu'il  soit  besoin  de  supposer  des  témoins. 

Mais  s'il  s'agit  de  former  Tesprit  social,  il  flQut  surtout 
éviter  de  fixer  Tattention  de  Tenfant  sur  le  jugement  qu'on 
porte  de  lui.  Rien  ne  le  gêne  davantage  ol'idée  d'un  regard 
scrutateur  qui  s'attache  a  tous  ses  mouvements.  Sitôt  qu'il 
croit  être  remarqué,  sa  vanité  se  mei  en  jeu,  pour  peu  qu'il 
vise  au  succès,  et  une  contrainte  mortelle  lui  série  le  cœur 
lorsque  le  doute  deTindulgence  qu'il  rencontrera  lui  fera  bor* 
ner  ses  vœux  à  être  trouvé  exempt  de  reproches. 

Le  véritable  esprit  social,  c'est  la  bienveillance  ;  cela  seul 
forme  des  liens  entre  les  créatures  de  Dieu. 

Le  même  sentiment  qui ,  sous  le  nom  de  philanthropie, 
nous  fait  porter  au  loin  les  lumières  de  la  civilisation,  le  même 
qui,  sous  le  nom  de  charité  chrétienne,  noi^s  engagit  à  secou- 
rir la  misère,  à  corriger  le  vice,  à  répandre  les  bien'aits  de  la 
religion,  ce  sentiment  trouve  a  s'exercer  «lans  les  occasions 
les  plus  minimes.  11  peut  se  manifester  dant  la  petite  société 
comme  dans  la  grande,  et,  quand  nous  n'avons  pas  d'<nfluence 
générale  sur  le  sort  des  autres,  il  nous  porle  à  rendre  plus 
doux  chacun  de  leurs  moments  dont  nous  disposom.  Entiè- 
rement dégagé  de  toute  vfie  personnelle,  il  ne  nous  permet 
jamais  de  plaire  a  nos  sen  blables  par  des  moyens  bas  et  ne 
nous  laisse  pas  oublier  leurs  intérêts  éternel i  en  songeant  à 
leur  satisfaction  passagère. 

Quoi  de  plus  puissant  pour  nous  attirer  que  l'expression  de 
la  vraie  boLté?  Le  charme  qui  y  est  attaché  suffirait  {»our  ré- 
concilier a /ec  les  maiiières  les  moins  élégantes^  puisque  la 
bonté  a  d»?  la  grâce  à  elle  seule.  Si  uovvs  ^^ONVîsvi.^  ^^oi^'^îô&^s^ 
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bizarres,  saisir  leur  origiiialilé|  sympathiser  aTeclfMir  i 
nation,  et  s'il  se  peut  eu  avoir  nous-mêmes  sans  ti^ 
fier  la  dignité  et  la  raison,  tels  sont  les  moyens  de  lMiP0udl9 
aimables. 

Quand  nous  avons  l'air  de  nous  amusw  avec  eux  pom. 
notre  compte,  ils  sont  ravis,  et  bientôt  jaillissent  mille  tnîta 
heureux  ;  il  sort  de  leur  tète  des  idées  que  nous  n'a 
pas  imaginé  qui  y  existassent  et  qui  peut-être  n'y 
pas  ;  c'est  en  effet  une  sorte  de  création  que  ces  images  i 
qu'on  voit  sortir  du  chaos  des  notions  confuses. 

Qu'elle  est  déplacée  la  sévérité  qui  regarde  Fart  de  la  coih 
versation  comme  futile  l  Gomment  méconnaître  la  valeur  é^ 
agréments  de  l'esprit  quand  on  voit  k  quel  point  ils  servatf^ 
à  répandre  une  innocente  joie?  Des  vieillards,  des  maladei|> 
des  affligés  même,  soulèvent  un  moment  le  poids  de  |^^^ 
existence  douloureuse,  pour  jouir  d'un  récit  piquant,  d*mfà^ 
rapprochement  inattendu  ;  ils  sont  distraits,  ramméi^  V^^ti^ 
l'effet  de  cet  art  heureux  qui  donne  de  la  grâce  et  du  rdyb|j£^ 
à  ces  petits  détails  dont  se  compose  la  vie.  Que  de  gens  auxp»^ 
quels  on  ne  peut  faire  d'autre  bien  !  et  il  en  faut  faire  k  tOQt 
le  monde.  , , 

On  donne  des  maîtres  en  abondance  pour  des  talents  Jl»ea 
plus  frivoles  encore,  et  le  plus  charmant  de  tous,  le  plus  fré- 
quemment en  exercice,  celui  qui  semble  appartenir  le  ploi 
intimement  à  la  personne  même,  le  talent  de  la  conversoH- 
tion  est  négligé.  Sans  doute  il  ne  peut  encore,  dans  le  pre- 
mier âge,  être  préparé  que  de  loin,  mais  Téducation  n'est 
pas  h  cet  égard  sans  influence.  11  y  a  quelque  chose  à  conser- 
ver dans  cette  imagination  de  l'enfance  qui  anime  tout,  qui 
met  tout  en  scène,  dans  cet  esprit,  rare  parmi  nous,  qui^ 
sans  s'occuper  élernellement  de  la  société,  puise  les  sujets 
de  ses  tableaux  ainsi  que  leurs  couleurs  dans  la  nature. 

Mais  dans  leurs  moments  les  plus  aimables,  gardons-nous 
de  louer  nos  enrants.  Dès  que  leur  amour-propre  est  en  acti- 
vité, le  charme  du  naturel  s'évanouit,  et  la  prétenti(m,  Taf- 
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fectation  même,  le  remplacent.  C'est  pour  les  efforts  ver- 
tueux de  la  volonté  qu'une  mère  sage  réserve  l'éloge  ;  elle  ne 
le  prodigue  point  h  la  grâce,  point  au  piquant  de  l'esprit, 
pas  même  k  la  sensibilité.  Rien  de  ce  qui  ne  coûte  aucun 
sacrifice  n'a  de  vrai  mérite  k  ses  yeux.  Qu'elle  laisse  aperce- 
voir une  impression  agréable,  si  elle  l'éprouve  ;  l'idée  de 
ravoir  amusée  ou  attendrie  sera  un  encouragement  suffisant. 
Un  sourire  est  la  juste  récompense  d'un  mot  heureux,  comme 
une  caresse  d'un  mot  sensible. 

La  prompte  diminution  de  la  sympathie  chez  les  enfants  a 
souvent  encore  une  autre  cause.  Avec  les  petits  garçons  prin- 
cipalement, on  est  sujet  à  prendre  un  ton  do  fimiliarité  mé- 
prisante, à  mettre  de  la  rudesse  dans  un  langage  qu'on  croit 
être  gai.  Inhabiles  ë  discerner  ce  qui  est  plaisanterie  de  ce 
qui  ne  l'est  pas,  humiliés  de  l'idée  qu'on  va  se  moquer  d'eux, 
à  demi  offensés  et  peu  en  train  de  rire,  ils  éprouvent  parfois 
un  sentiment  assez  amer,  et  l'on  insulte  alors  à  leur  fierté 
blessée.  Ce  persiflage  ne  leur  vaut  rien  ;  il  faut  rire  avec  eux 
ouvertement  et  de  bonne  foi,  ou  leur  parler  sensément  comme 
à  ses  semblables.  Ils  aiment  à  être  pris  au  sérieux,  et  il  y  a 
en  eux  un  pressentimept  de  la  vraie  dignité  morale. 

L'éducation  chez  les  Orientaux  ne  peut  assurément  pas 
servir  de  modèle,  et  néanmoins  ils  entendent  peut-être  mieux 
que  nous  la  manière  de  gouverner  la  première  enfance.  Un 
voyageur  moderne  *  a  trouvé  les  petits  Persans  singulière- 
ment avancés  ;  ils  raisonnent,  selon  lui,  ils  exercent  leur 
jugement  et  prennent  rang  dans  la  société,  à  F  âge  où  nos 
enfants  sont  à  peine  capables  de  lier  deux  idées.  Peu  im- 
porte pour  nous  qu'ils  restent  toujours  au  même  point;  ce 
qui  les  fait  si  jeunes  arriver  h  ce  point,  c'est  qu'on  a  pour 
eux  des  égards^  c'est  qu'on  les  traite,  autant  qu'on  peut, 
comme  de  grandes  personnes.  Les  Chinois  pareillement  ré- 
pondent toujours  de  bon  sens  aux  questions  que  les  enfants 
leur  adressent. 
I.  Buckingham.  Voyage  en  UUopotamiz. 
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Une  grande  diflicoUc  dans  FéducalkHij  c'est  de  faire  régi 
la  paiï  en  Ire  des  cnfaiiis  en  bas  âge.  Oji  y  réussît  néanmoins 
dans  quelques  familles,  et  Ton  peut  remarquer  rjue  ce  sont 
celles  oii  un  ton  de  doiiecur  et  de  poHlesse  domine  {générale— 
menl.  Les  enfants  u'oseat  pas  répondre  aux  plaisanteries  de 
leurs  parents,  mais  ils  se  vengent  sur  leurs  fïcres  et  sœurs 
de  la  peine  qu'ils  ont  ressentie.  Ils  raillent  à  leur  tour,  sans 
mesure,  sans  ^oût^  sans  Ijonlé,  car  ils  n'entendent  rîen  a  ce 
genre.  Leur  grâce  tient  à  la  candeur,  a  la  sympathie  ;  ils  sont 
aimables  sans  y  songer,  et  deviennent  lourds  dî-s  quMls  y  tâ- 
client.  r/habilude  de  Ja  moqueriCj  jointe  au  talent  d'obser- 
vation qu'ils  ont  souvent,  les  porte  dans  la  suite  a  tourner 
tn  ridicule  leurs  maîtres  mftmes,  et  cet  cspril,  qui  gagne  des 
classes  d'élèves  entières,  fait  avotler  les  meilleurs  fruits  do 
FinstructioQ. 

Il  est  encore  itne  tlisposilion  appartenant  a  ia  sympatliie^ 
dont  il  serait  heureux  de  prolonger  les  effeïs.  Je  veux  parler 
de  ce  sentiment  d'une  égalîté  naturelle  entre  les  iiommes  qui 
s*unit  dans  le  premier  âge  a  une  idée  vive  de  la  diiférence 
des  eondiiioas.  Cette  conciliation  qui  paraît  diûkile,  s  opère 
toutefois  nalnrellement,  Cbez  fenfantj  l*éducatiûn  des  yeux 
a  été  faite  longtemps  avant  ceïle  de  l'esprit,  Jl  a  toujours  vu 
les  domestiques  servir,  les  paysans  travailler  à  la  terre,  les 
forgerons  battre  rend  urne,  en  un  mot  les  diverses  profes- 
sions s'exercer,  ïoules  les  occupations  lui  font  l'effet  de  lois 
de  la  nature  imposées  a  certaines  espèces  en  parlieulier, 
comme  celles  qui  obligent  les  cbèvres  à  grimper,  les  etiats  à 
guetter  les  souris^  et  les  canards  à  se  plonger  dans  la  rivière. 
Jl  n'a  pas  l-iJée  que  cbacun  pût  faire  autre  chose  que  ce  qu'il 
fait,  il  en  trouverait  inâmc  Tessai  ridicule,  et  il  se  prend 
pour  longtemps  a  rire  quand  il  y  a  des  échanges  de  fonctions. 
Mais  a  travers  ces  impressions  d'habitude,  il  règne  chez  Ten- 
fant  un  vif  instinct  d'humanité,  11  est  Tamij  le  coojpagnon 
do  tous  ces  élres.  11  rit,  chante,  s'amuse  avec  eux/il  s'associe 
h  leurs  chagrins  et  ne  met  entre  eux  d'autre  différence  que 
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t  celle  de  lear  plus  ou  moins  de  bonté.  Voila  ce  que  je  voa- 
I  drais  qu'on  sût  conserver.  Voilà  vraiment  le  sentiment  noble 
'  qui  forme  Tliomme  dans  tous  les  états.  Combien  les  parents 
^  pauvres  ne  doivent-ils  pas  y  attacher  de  prix  i  Quelle  dignité 
I  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  indépendance  des  dons  de  la  fortune 
li  qui  préserve  les  rlcbcs  d'un  sot  orgueil  et  les  indigents  de 
I  Tenvie  !  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  maintenir  ce  sentiment 
I  d'cgalité,  car  la  nature  a  fait  les  frais  de  le  placer  dans  toutes 
les  âmes. 

Le  conlenlement  de  leur  sort  est  si  général  chez  les  en- 
fants, qu'on  leur  voit  mtîme  supporter  gaiement  les  désavan- 
tages naturels,  dont  ils  ont  pourtant  la  connaissance.  On  n*a 
qu  h  leur  épargner  les  comparaisons  humiliantes,  et,  malgré 
leurs  privations,  les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  impo- 
tents, seront  heureux  comme  les  autres  ^ 

D'après  Tidée  qu'il  se  forme  des  professions,  un  fils  est 
)  orté  à  supposer  qu'il  suivra  celle  de  son  père.  Il  se  voit 
comme  la  continuation  de  son  père  dans  Tavenir,  et  met  sa 
gloire  et  son  bonheur  à  faire  extérieurement  les  mêmes 
choses;  il  peut  contrefaire  d'autres  personnes,  il  n'imite 
vraiment  que  lui. 

En  cherchant  les  effets  de  l'instinct  d'imitation,  on  voit 
qu'il  agit  d'autant  plus  fortement  qu'il  y  a  plus  de  parité 
entre  les  destinées  présentes  ou  futures.  Ainsi,  l'exemple  n'a 
pas  dans  tous  les  cas  le  même  danger  pour  les  enfants, 
quoique,  pour  plus  de  prudence,  il  faille  toujours  lui  en 
supposer.  Celui  des  domestiques  peut  être  à  craindre,  va 
Textrême  fréquence  des  points  de  contact  ;  mais,  en  général, 
on  ne  voit  guère  que  les  enfants  prennent  des  modèles  hors 
de  leur  âge  ou  de  leur  classe.  Les  maîtres,  si  préoccupés 
chacun  de  son  talent,  leur  font  peu  partager  leurs  imprai*- 


4.  C'est  ce  dont  j'ai  en  la  preave  dans  la  relation  d 
fance  qa'une  personne  aveugle  eitrèmenieiit  disUngaéc  t  Mw 
muniqaer.  Comme  elle  y  a  Joint  d'eiMllflDt*  MMtQi 
femmes,  je  donner  a!  l'extrtit  de  90  miweMi  i«i%lMÎI 
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sioDs  morales.  Las  enCeints  font  tonjoiin  imeftflo 
pour  l'esprit  da  métier,  pour  Tintërèt  penoonri  f«1|i 
posent  à  celui  qui  parle  ;  ils  réeosent  les 
facilement.  Ainsi,  malgré  Tégalité  de  coadltionel 
réciprocité  de  tendresse,  notre  métier  de  parent»  nous  nrit 
bien  on  pen  auprès  d'eax.  Ils  sentent  qne  nons  somntMB  ftlb 
pour  réprimander,  enx  pour  écouter  d'an  air  soumis,  et  lei 
uns  et  les  autres  pour  recommencer  k  Jouer  étemellemenl 
notre  rôle. 

En  reyanche,  les  enfants  exercent  un  empire  prodigieux 
les  uns  sur  les  autres.  La  différence  des  destinations  ftitons 
disparaît  devant  la  communauté  des  sentiments,  deTUif  h 
parité  de  la  situation  présente.  Tout  est  âninemment  dasge^ 
reux  ou  utile  dans  la  société  des  enfants  entre  eux,  et  si  I*eÉ- 
réussit  à  en  diriger  l'influence;  on  a  entre  ses  mains  le  pMv 
puissant  des  instruments.  •      '>  ^. 

C'est  ïk  ce  qui  explique  le  succès  toujours  croissant  flHi 
écoles  d'enfants  en  bas  âge.  On  y  yoit,  pour  ainsi  dir»'-tff 
action,  un  enseignement  mutuel  de  moralité;  l'ordre,  remf^ 
titude^  la  docilité,  la  véracité,  la  justice,  la  politesse,  s^f 
communiquent  comme  par  magie,  et  l'imitation  de  Teffet  ex^ 
térleur  des  qualités  en  produit  bientôt  la  réalité  intérieure. 
De  môme  pour  instruction,^  on  réussit  à  Gxer  Tattention  sur 
des  objets  qui'  Tattireraient  difficilement  chez  des  enfants 
isoles.  Chaque  sujet  d'examen  proposé  devient  un  jeu  sériez 
auquel  s'appliquent  toutes  les  forces.  L'intérêt  excité  chez  un 
seul  enfant  détermine  celui  d'une  foule  d'autres^ 

L'éducation  domestique  ne  dispose  pas  au  même  point  du 
puissant  levier  de  l'exemple  ;  mais  tant  que  subsistera  l'affec- 
tion des  parents  et  des  enfants,  elle  aussi  aura  en  son  pouvoir 
des  moyens  immenses.  Et  si  elle  mettait  en  œuvre  toutes  ses 


I .  I.a  manière  de  fonner  de  pareils  établissements  et  les  précautions  à  prendre 
pour  ((110  l'exemple  n'y  devienne  jamais  dangereux,  ont  été  décrites  d'après  l'ex- 
périence la  pins  heureuse,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Notice  sur  l'école  des 
petits  enfants  établie  à  Genève,  par  J.  P.  Monod,  prineip«l  Imtitafeiur. 
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ressoarces,  il  est  bien  à  présumer,  surtout  pour  les  premières 
années  de  la  vie,  que  les  bons  effets  de  cette  institution  divine 
nommée  la  famille  remporteraient  sur  ceuxides  meilleurs 
établissements  humains. 


CHAPITRE  V. 

Les  difflcnltés  d'une  bonne  éducation  eont 
pour  les  enfants  la  meilleure  préparation  aux 
difficultés  de  la  vie.  Madame  More. 


Pour  ne  point  adopter  de  faux  système  en  éducation ,  le  plus 
sûr  est  d'avoir  toujours  présentes  à  Tesprit  les  conditions  in- 
dispensables de  celte  entreprise.  Qu'avons-nous  à  faire  pour 
réussir?  Nous  devons  d'abord  soigner  l'enfant  tel  qu'il  est, 
conformément  à  sa  nature  actuelle,  puis  former  en  lui  Thomme 
de  l'avenir.  Mais  de  ces  deux  conditions  il  en  résulte  inévita* 
blement  une  troisième ,  la  nécessité  de  cultiver  dans  l'enfant 
les  qualités  qui  donnent  sur  lui  de  la  prise ,  et  nous  permet- 
tent d'influer  sur  ce  quil  sera  un  jour.  Il  y  a  donc  trois  per- 
sonnes a  considérer  en  lui  :  l'enfant  du  temps  présent,  l'homme 
du  temps  futur,  et  enOn  l'être  qui  doit  passer  de  l'un  de  ces 
états  à  l'autre,  en  un  mot,  l'élève  des  instituteurs. 

Que  faut-il  a  l'enfant  tel  que  la  nature  nous  le  donne  et 
indépendamment  de  toute  idée  d'avenir? 

11  lui  faut  du  mouvement,  de  la  joie ,  toute  la  liberté  que 
suppose  l'idée  du  plaisir.  Un  enfant  sans  gaieté  est  un  prin- 
temps sans  soleil,  c'est  un  papillon  sans  ailes,  il  ne  prend 
point  l'essor  qui  prouve  et  entretient  la  santé.  On  peut  désirer 
encore  qu'il  éprouve  ces  sentiments  d'affection  et  de  bonté 
qui  obtiennent  des  autres  les  secours  que  sa  faiblesse  réclame  ; 
de  la  considération  de  sa  sûreté  dérive  de  plus  pour  lui  la  né- 
cessité de  l'obéissance ,  sans  laquelle  on  ne  saurait  le  préserver 
d'aucun  danger.  Enfin,  de  la  poursuite  du  plaisir  dont  II  e^<. 
avide  naîtront  mille  occasions  d'uû  déNe\o^^««i^\!L\.\si\iâ\^':^»^ 
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qui  n^ultipliera  ses  jonissaoces.  Mais  qoant  k  rinstraelim  fli 
s'acquiert  par  l'étude,  il  n'en  a  pas  besoin,  il  n*eD  TOiit  pilîfc; 
la  peine  qu'il  faudrait  prendre  pour  l'acquérir  loi  parik  méi 

but.  •  .  .    j 

Môme  en  considérant  l'homme  de  l'avenir ,  TappUcftlkn 
sédentaire ,  les  leçons  enflu,  peuvent  ne  pas  sembler  très-à{- 
cessalres  durant  Tâge  tendre.  11  est  de  fait  qu'un  enfant  de 
sept  ans ,  bien  organisé ,  serait  capable  d'acquérir  en  an  ta 
toutes  les  connaissances  que  ses  contemporains  Ont  ml^qiialm 
ans  à  acquérir.  Gela  je  l'accorde.  Mais  si  rexpérience'Tcnit 
à  prouver  que  ce  même  enfant  de  sept  ans  ne  se  trouTerril 
jamais  en  bonne  disposition  pour  Tétude ,  cet  autre  fait  m^ 
riterait  aussi  quelque  attention. 

Dans  Tancienne  éducation,  on  ne  songeait  q\fk  PbomaMI 
à  venir,  et  Tcnfant;  en  conséquence ,  u'éta^it  qu'un  élève.  te| 
l'accablait  d*études,  on  le  traitait  avec  sévérité ,  et  si,  fjfifc- 
aux  négligences  des  instituteurs,  la  nature  ne  reprenait  paMfe 
revanctie  à  la  dérobée,  les  forces  étaient  souvent  compriméé^-i 
et  la  jeune  plante  ne  prospérait  pas.  ^ 

Rousseau  a  paru ,  la  révolution  qu*il  a  produite  a  été  sa- 
lutaire, et  l'enfance  a  recouvré  ses  droits.  Mais  qu'est-il  ar- 
rive? Ceux  qui  ont  suivi  ou  qui  ont  cru  suivre  la  marche  tra- 
cée dans  Emile  ont  entièrement  négligé  de  former  Télève; 
l 'homme  n'en  est  pas  moins  venu,  mais  sauvage,  indomptalriej 
incapable  de  vivre  avec  ses  pareils.  ^ 

L'inconvénient  était  trop  grand  pour  qu'on  ne  cherchât  pas 
a  y  porter  remède  ;  toutefois  l'ancienne  route  étant  déclarée 
mauvaise,  il  fallait  trouver  des  conciliations  :  c'en  était,  selon 
lapparencc ,  une  très-heureuse  que  de  rester  fidèle  au  prin« 
cipe  de  Rousseau,  en  prenant  pour  règle  le  libre  choix  et  le 
bon  plaisir  de  Tenfant ,  mais  en  ne  laissant  pas  de  lui  com- 
muniquer a  son  insu  cette  première  instruction  dont  la  néces- 
sité commencî^t  à  être  reconnue.  De  la  mille  inventions, 
mille  ruses  pour  donnera  l'enfantdes  connaissances  en  jouant. 
Que  manquait-il  a  ce  système?  bien  des  choses,  et  entre  antres 
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une  à  laquelle  on  ne  renonce  point  impunément ,  la  bonne  fol. 
On  est  également  dépourvu  de  dignité  et  de  grâce  lorsqu'on 
prétend  avoir  un  but  qu'on  n'a  pas.  Que  fait  la  mère  quand 
il  s'agit  d'introduire  l'enseignement ,  à  commencer  par  celui 
de  la  lecture  ?  Elle  annonce  un  jeu  nouveau  et  charmant  dont 
les  préparatifs  ont  été  faits  d'avance.  Des  fiches  diversement 
colorées  ;  des  cartes  peintes ,  représentant  des  animaux ,  des 
fleurs  ;  de  jolis  livres  bien  reliés  avec  des  gravures  enluminées, 
voila  de  quoi  ravir  les  regards.  L'enfant  d'abord  est  complè- 
tement dupe ,  il  se  met  avec  joie  à  sa  leçon  tant  que  l'attrait 
de  la  nouveauté  dure  encore;  mais  bientôt  il  trouve  plus  gai 
de  varier  le  son  des  lettres ,  de  dire  o  quand  on  lui  montre  a, 
puis  de  faire  une  gambade  entre  chaque  mot ,  puis  de  se  servir 
des  matériaux  de  la  leçon  pour  construire  des  maisons  ou  des 
tentes  ;  puis  enfin  de  se  divertir  comme  il  l'entend.  La  mère 
qui  veut  essayer  de  prendre  la  chose  en  plaisanterie,  et  pour- 
suivre néanmoins  son  but^  n'a  qu'une  gaieté  contrainte.  Elle 
lâche  de  ramener  l'esprit  vagabond  ;  mais  l'enfant  voit  son 
intention  et  la  déjoue.  Il  s'amuse  à  la  faire  enrager,  disposi- 
tion bien  mauvaise  et  que  les  desseins  cachés  des  parents  font 
naître  h  coup  sûr.  Quand  vous  avouez  haulement  la  résolution 
d'enseigner,  l'enfant  s'y  soumet  à  la  longue  et  la  respecte; 
mais  si  vous  prenez  un  prétexte,  il  s'en  empare  avec  opiniâ- 
treté, il  vous  force  à  être  d'accord  avec  vous-même,  et  à  jouer 
en  effet  si  vous  avez  annoncé  un  jeu. 

On  peut  en  dire  autant,  avec  les  nuances  propres  k  chaque 
âge ,  de  cet  immense  attirail  de  jeux  instructifs  avec  lesquels 
on  croit  pouvoir  dérober  aux  enfants  les  difficultés  de  l'étude. 
Employer  de  tels  moyens ,  ce  n'est  pas  saisir  l'esprit  qui  doit 
animer  l'éducation  intellectuelle.  A  son  début,  l'essentiel, 
comme  je  l'ai  dit ,  c'est  d'une  part  d'inspirer  à  l'enfant  les 
goûts  qui  lui  feront  trouver  du  plaisir  a  l'étude ,  d'autre  part 
de  lui  donner  ce  pouvoir  sur  lui-même  qui  le  rendra  capable 
d'application  indépendamment  de  ses  goûts.  L'un  et  l'autre 
de  ces  buts  est  manqué  si  l'on  a  recours  a  dûs  \<^^^.\î^JïdKs^ 
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il  est  bien  dair  que  le  sujet  de  l'ëtade  ménie  n'entre  fm 
rien  dans  le  plaiâr  de  l*enfant.  L'intérêt  pour  loi ,  c'ait  de 
gagner  la  partie,  de  s'exempter  de  payer  on  gage,  etc. ,  etCi, 
et  pas  du  tout  de  savoir  ce  qu'on  voudrait  qu'il  appîrtt,  Vt 
plus ,  il  ne  s'appliquera  que  le  moins  possible,  cela  Ta  n 
dire  :  la  gaieté  évaporée  qui  règne  dans  le  badinageest  la  dit- 
position  la  plus  contraire  h  celle  qu'on  devrait  £Eilre  nalln. 
Nous  désirons  accoutumer  l'enfant  à  porter  son  attention  i 
des  objets  qu'il  n'eùjt  pas  choisis  de  lui-même.  Nous  dierdMpi 
k  lui  donner  l'habitude  d'étudier  sensément  et  sérienacmcit 
Loin  dès  lors  de  lui  épargner  l'effort ,  il  faut  lehii  demoÀk 
en  le  proportionnant  à  ses  forces.  La  route  vaut  mteài  joôr 
lui  que  le  but ,  et  une  application  sans  résultat  lui  jserait  milb 
fois  plus  utile  que  le  résultat  sans  application. 

D'ailleurs,  s'il  s'agit  d'enseigner  des  faits,  quel  prix  pélA- 
on  attacher  aux  lambeaux  isolés  d'instruction  qu'on  e^^ 
faire  entrer  furtivement  dans  de  jeunes  têtes  ?  Associés  coi^l|fi- 
ils  le  seront  k  mille  niaiseries  enfantines,  mieux  vaudrait  w^^^ 
laisser  ignorer ,  mieux  vaudrait  conserver  aux  impresskMji 
futures  toute  leur  fraîcheur.  Oter  la  gravité  de  la  science,  c'est 
la  dépouiller  de  sa  grandeur ,  c'est  Tavilir  aux  yeux  même» 
des  enfants ,  plus  capables  qu'on  ne  le  croit  de  sentimenft 
d'hommes. 

Pourquoi  leur  dissimuler  ce  que  parfois  il  en  conte  pour 
remplir  ses  devoirs  dans  ce  monde-ci  ?  A  quoi  bon  leur  per- 
suader qu'il  n'y  a  que  des  plaisirs  dans  la  vie?  en  sentiront- 
ils  moins  les  peines  après?  On  ne  doit  parer  a  leurs  yeux  ni 
la  vertu  ni  la  science  ;  donner  du  relief  à  leurs  charmes  natu- 
rels, les  leur  faire  sentir  en  les  appréciant  nous-mêmes,  y  ajou- 
ter notre  approbation,  notre  estime,  notre  conflance,  telle  est 
la  seule  route  qui  conduise  bien ,  et  la  seule  qui  donne  une 
idée  juste  des  choses  humaines. 

La  promesse  du  plaisir  est  presque  toujours  déplacée  dans 
l'éducation.  D'abord  on  n'est  jamais  bien  sûr  de  la  tenir,  et 
puis  le  plaisir  arrive  d'autant  moins  qu'il  a  été  annoncé  d'à- 
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"vâSce,  Donnez  donc  do  plaisir  aux  ciifants,  dannez-en  beau- 
coup, mais  pai1ez-eu  peu.  11  leur  est  bon,  nécessaire  mi}mc  ; 
c*est  ïe  soutien  de  leyrs  forces  au  raoralj  comme  la  nourri- 
ture Test  au  pliysiquc.  Que  Fabondancej  que  le  clïoix  y  soit; 
mais  n'ajoutez  pas  un  prix  dVsUnie  au  prix  naturel,  et  n*oc- 
cupez  pas  trop  coustammeiil  l'enfant  do  ses  jouissances. 
Croyez-Yous  qu'il  soit  aisé  de  proposer  louL  h  coup  le  devoir 
pour  but  a  la  vie  quand  le  plaisir  Ta  jusqu'alors  été?  11  le 
sera  toujours  assez,  toujours  trop  sans  do«le.  Laissez  faire 
riûstinct  et  n'en  augmentez  pas  la  force  de  dessein  prémé- 
diléj  par  l'approbation  complaisante  et  avouée  de  la  volonté. 

11  y  a  plus  de  vérité  dans  Télalago  qu  ou  fait  aux  enfants 
des  avantages  qu*aura  un  jour  pour  eux  la, science.  Le  mai  est 
seulement  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  sentir.  Étrangers  a  tout 
avenir  qui  n'est  pas  celui  de  l'heure  suivante,  ils  ne  croient 
jamais  que  rien  puisse  leur  manquer.  Ils  auront  des  connais- 
SBUceSj  de  la  fortune,  de  toutes  choses  au  monde  naturelle- 
ment, quand  ils  seront  grands.  Je  dois  apprendre  à  lircj  dit 
reniant,  c'est  bien  sûr  ;  mais  pourquoi  commencer  aujour- 
d'hui et  non  pas  demain?  Pourquoi  ce  matin  et  non  pas  dans 
la  soirée?  Tel  desesamis^  plus  grand  que  lui,  n'apprend  rien 
encore»  Que  répondrez-vous  a  cela  ?  Vous  lui  vanterez  les  Lelles 
histoires  qu'il  aime  tant  et  qu'il  lira  seul;  mais  il  ne  conçoit 
las  trop  qu'une  histoire  soil  dans  nu  livre.  D-allIeurs,  on  peut 

la  ngneur  se  passer  d'histoire,  mats  non  de  courir,  de  sau- 
ter^  de  changer  de  place  à  tout  moment.  C'est  bon  pour  sou 
père,  dit-il,  si  cela  l'amuse,  de  passer  des  heures  de  suite  a 
regarder  des  papiers  rayés  de  noir  et  de  bïanc  ;  mais  quant  à 
ni,  il  u  y  ttonveraït  aucun  plaisir. 

Voilà  le  point  de  vue  de  l'enfance,  qui  est  assez  juste  dans 
son  genre,  et  qni  lui  donne  bien  souvent  raison  contre  nous. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  de  chercher  à  émouvoir  sa  sen- 
sibilité; c  est  de  prendre  des  airs  touchants  pour  en^^agerreu- 
fant  a  étudier,  et  un  son  de  voix  larmoyant  quand  il  s'y  refuse. 
Ce  moyeu,  qui  peut  réussir  une  fois  ou  deux,  se  trouve  evk- 
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sQite  si  pea efficace,  que  la  résistance  de  TenfaûL  finit  id^dij 
par  nous  affliger  et  nous  fbit  douter  ^je  sa  tendresse.  Il  vii 
pourtant  pas  vrai  qn'il  ait  le  cœur  dor ,  maî$  nous  avmis  I 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  Tendurcir. 

Rien  ne  dessèche  le  sentiment  comme  la  vue  d'un  chsg 
qu^on  ne  comprend  pas.  Il  n'est  pas  possible  a  V enfant  ih  am 
cevoir  quel  plaisir  il  vous  fait  quand  i)  étudie ^  et  dt^s  Uni 
tous  vos  soupirs  sont  perdus.  Il  pourrait  s'accoutumer  a  bnr  ' 
ver  votre  douleur  k  force  de  la  trouver  déraisonna  bTe,  peot- 
être  même  a  en  soupçonner  la  sincérité,  Une  fois  qu*?!  \m  ' 
croirait  capable  d'hypocrisie,  tout  serait  lîm  enlrc  vous  cl  \^ 
et  vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  apercevoi  r  de  ce  que  vous  aurita 
perdu  dans  son  estime. 

Quoiqu'il  m'ait  fallu  revenir  un  peu  en  arriéré,  j'ai  înmii 
sur  ce  premier  enseignement  parce  qu'il  offre  l'exemple  de 
tous  les  autres.  Toujours  les  motifs  par  lesquels  vous  voudmî 
engager  votre  enfant  à  étudier  seront  les  mêmes  ;  loujorïrs  Ï\a 
seront  tirés  ou  de  son  plaisir  présent  q\i1l  nie  tout  a  fait,  ou 
de  son  avantage  futur  dont  il  ne  peut  m  se  souder  ni  se  faire 
ridée,  ou  de  sa  tendresse  pour  vous  qui  disparaît  aussitôt 
qu'on  veut  en  faire  un  objet  de  spécnlalion  cl  en  retirer  lia 
proût  pratique.  Vous  retrouverez  partout  les  nicmcs  difQcul- 
tes,  et  partout  vous  retrouverez  la  nécessité  de  robéissanec. 
Obligé  malgré  vous  d'en  revenir  à  rauloritc,  queUe  opposi- 
tion  ne  rencontrerez- vous  pas  chez  l'enfant  <]uand  il  aura 
plus  ou  moins  distinctement  le  sentiment  de  votre  inconsé- 
quence? 

Plus  on  tarde  a  surmonter  la  difficulté  d'introduire  l'ear- 
seignement  régulier,  plus  elle  augmeute.  Le  mieux  peut-être 
serait  de  s'y  prendre  d'assez  bonne  heure  pour  que  le  mot  de 
leçon  ne  fît  pas  encore  peur  aux  enfants.  Dès  l'âge  de  deux  oa 
trois  ans  on  pourrait  prétendre  donner  la  leçon,  tout  en  la 
rendant  un  jeu  véritable.  Faire  imiter  des  cris  d'animaux^ 
reconnaître  des  objets  représentés  sur  des  estampes,  deman- 
der de  prononcer  un  mot,  puis  une  phrase  distinctement,  de 
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distinguer  des  couleurs,  de  compter  jusqu'à  trois,  quatre  ou 
cinq,  et  d'autres  exercices  de  cette  force,  occuperaient  une 
minute  ou  deux.  Il  suffirait  d'obtenir  un  petit  acte  d^ohéis- 
sance,  quel  qu'en  fût  l'objet,  pourvu  que  ce  fût  à  une  heure 
réglée  et  que  la  mère  Texigeât  sérieusement,  bien  qu'avec 
douceur.  Une  fois  la  chose  passée  en  coutume,  il  devient  aisé 
d'amener  toute  espèce  d'enseignement. 

Après  même  qu'on  a  laissé  passer  Tâge  heureux  où  tout  est 
facile,  il  reste  encore  une  ressource  à  employer.  Annoncez 
d'avance  à  votre  enfant  la  décision  de  lui  donner  une  leçon  à 
telle  époque,  et  que  des  préparatifs  bien  ostensibles  con- 
firment dans  l'intervalle  l'idée  de  votre  intention  ;  vraisem- 
blablement son  insouciance  Tempêchera  d'abord  de  s'opposer 
à  votre  dessein,  et  il  se  trouvera  ensuite  engagé  par  la  con- 
naissance qu'il  en  aura  eue.  Pour  chaque  augmentation  de 
travail  on  peut  procéder  de  même.  Aucun  ordre  ne  paraît 
arbitraire  quand  son  exécution  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
l'avenir.  Des  projets  annoncés  et  fréquemment  rappelés, 
donnent  l'idée  d'une  volonté  formelle,  arrêtée ,  exempte  de 
caprice  par  cela  même ,  et  voilà  comme  on  prévient  la  résis- 
tance chez  les  enfants. 

Sans  doute  une  mère  aimable  et  attentive  ne  perd  jamais 
entièrement  le  plaisir  de  vue  ;  mais  fout  en  rendant  la  leçon 
le  plus  agréable  possible,  elle  poursuit  son  dessein  à  travers 
Tamusement  ou  Tennui  qu'elle  peut  causer ,  sans  se  laisser 
déranger  par  des  impressions  fugitives. 

Comme  les  occupations  manuelles  plaisent  particulièrement 
aux  enfants,  il  est  heureux,  au  commencement,  de  pouvoir 
les  allier  aux  autres.  Faire  à  Tinstant  copier  au  crayon  les 
lettres  qu'on  montre,  donner  des  noms  à  placer  sous  des 
images,  puis  des  images  sur  les  noms^  engager  à  ranger  en- 
senable  des  mots  mêlés ,  en  commençant  par  une  même  syl- 
labe, en  faire  composer,  imprimer,  enfln  employer  toutes 
sortes  de  moyens  pour  que  le  travail  d'esprit  laisse  des  tc^<îA'5. 
II.  ^ 
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visibles ,  c'est  rmàte  l'étode  agréable  au  premier  Ageel  i 
à  l'âge  suivant. 

Ces  ressources  néanmoins  ne  sont  pas  toujours  praticables, 
et  il  faut  en  venir  à  l'enseignement  purement  intellectneL  JUs 
lors  on  n'y  consacrera  d'abord  que  de  courts  instants.  Dna 
application  modérée  ne  nuit  point  k  la  santé  des  endants,  pool* 
être  au  contraire.  La  correspondance  intime  de  nos  deat 
natures  fait  présumer  qju'uu  léger  stimulant  poar  l'une  des 
deux  en  est  un  pour  Fautre.  Toutefois ,  les  leçons  d'un  mit- 
tre,  ne  fussent-elles  que  d'une  demi-heure,  sont  trop  longuet; 
il  faut  le  loisir  d'une  mère,  la  posâbilité qu'elle  a  d'y  teva» 
nir  deux  ou  trois  fois  le  jour;  il  faut  aussi  son  talent  pour 
observer  les  avant*coureurs  de  la  fatigue ,  et  la  prévenir* 
Mais  toujours  ne  doit -elle  pas  se  départir  d'assigner  des 
heures  réglées,  ou  du  moins  une  succession  régulière  d'événe» 
ments. 

L'inconvénient  d'attendre  les  bons  moments  pour  en  piD4«» 
fiter;  c'est  que  l'enfant  s'arrange  bientôt  pour  qu'il  n'y  en  âijl! 
point  de  favorable.  S'il  a  été  une  ou  deux  fois  la  dope  de  mu 
bonne  gnîce,  il  a  soin  d'avoir  de  l'humeur  aussitôt  qu'il  yoit 
l'intention  d'enseigner  s'annoncer  sur  votre  visage. 

Le  commencement  de  ia  leçon  sera  donc  invariablement 
fixé,  tandis  que  sa  durée,  toujours  très-courte,  pourra  s'éten- 
dre plus  ou  moins,  selon  l'occasion.  Ce  sera  sur  la  longueur 
du  temps  plus  que  sur  la  force  de  l'attention,  que  devront 
porter  les  ménagements.  Mademoiselle  Edgeworth,  qui  a  ob- 
tenu des  résultats  d'instruction  vraiment  merveilleux  dans 
des  leçons  de  cinq  minutes ,  dit  qu'il  faut  exiger  à  l'instant 
même  une  complète  attention. 

Quel  avantage  n'est-ce  pas  procurer  à  l'enfant  que  de  l'ac- 
coutumer à  recueillir  à  point  nommé  ses  esprits  dispersés,  k 
saisir  avec  promptitude  un  objet  donné,  et  à  exercer  son  bon 
sens  dans  les  occasions  les  plus  pressantes!  Ce  qu'on  appelle 
la  présence  d'esprit,  cette  qualité  si  précieuse,  est  peut-être 
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~mo  de  celles  que  réducalioii  peut  le  mlmn  tlonner  ;  on  la 
voit  se  former  jusque  cliez  des  hommes  faits,  en  voyage,  a  la 
guerre,  dans  les  assemblm  délibéranlt^s,  partout  enfin  où 
elle  est  émioemnient  nëcossairo.  Sans  doute,  c'est  souvent  un 
don  naturel  :  mais  que  pouvons-nous  esp-érer  de  mieux  dans 
réduc^tion  que  d'égaliser  nu  peu  par  nos  soins  la  distribntiou 
des  faveurs  divines  ? 

Mais  s'il  est  nécessaire  dans  Tiustrifction  d'exiger  les  actes, 
on  doit  aussi  en  favoriser  le  succès  par  de  nombreux  encou- 
rafîements*  11  en  faut  pour  soutenir  les  premiers  efforts,  pour 
donner  Tespérance  de  réussir  quand  rexëculion  est  encore 
très-imparfaite,  pour  sigualcr  toute  espeee  de  mérite  et  y 
applaudir.  Les  moindres  efforts  benreux  d'une  intelligence 
faible  doivent  obtenir  les  mûmes  marques  d'approbation  que 
les  plus  rapides  développements  dans  une  plus  forte.  Lîi  cer- 
titude que  des  parents  qu1l  aime  jugeront  de  tous  ses  pro- 
grès et  en  jouiront  inspire  a  Tenfaut  ce  zèïe,  cet  entrain  qui 
font  avancer.  Il  est  ensuite  un  autre  sentiment  aussi  naturel 
qu'on  ne  ménage  pas  avec  assez  de  soin  peut-ôire. 

Je  ne  dirai  rien  de  très-nouveau^  en  partant  simplement  da 
désir  de  bien  fairCj  désir  qui,  sans  que  nous  nous  en  mêlions, 
est  très-général  chez  les  enfanis.  On  le  voit  se  déployer  dans 
tous  leurs  jeux  :  bien  faire  courir  sou  cerceau  ,  bien  faire 
lourn<'r  sa  ton  pie,  bien  diriger  sa  houle  ou  sou  palet,  bien 
tirer  de  i'arc,  voila  a  quoi  ils  s^exerceut  d'eux-mêmes.  Il  y  a 
uri  plaisir  a  lieu  exécuter  la  cbose  qu'on  fait,  indépend  ara- 
menl  des  regards  des  autres.  Donnez  à  uu  petit  enfant  sa 
première  leçon  d'écriture,  il  s*appliquerade  tout  sonconir,  et 
sera  très-satisfuil  d'avoir  îi  manier  une  plume. 

Ce  monvenieul,  nous  Tarretouslrop  souvent  par  uosgron- 
deries,  et  ensuite  parce  que  nous  rendons  la  réussite  borsde 
portée  en  imposant  un  travail  trop  prolongé.  Les  tikbesiuler- 
minaljlesque  l'essentiel  est  d'achever  bien  on  mal,  les  longues 
leçons  k  répéter  comme  ou  peut,  éteignent  a  coup  sûr  le  désîr 
de  bien  faire.  Non-seulement  l'écolier  fait  mal,  mai^d^^Ss:^ 
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espoir  il  fail  lentement  ;  fl  8*aeooQtnme  h 
et  il  enire  dans  cet  âat  de  sommeil  de  rame  oà  fl  ae  iTi 
ni  ne  s'instroit  ;  état  manviis  poor  ses  fieoUés,  poar  ai 
même  poor  sa  oonmenoe,  qui  loi  fait  des  reproehai 
pendant  toot  ee  temps. 

Il  faudrait  graduer  les  difficultés  de  manière  qee  Vi 
eût  toujours  le  plaisir  du  succès  ;  si  l'on  rédniaut 
tâche  à  ses  plus  petite^lunensions,  il  serait  possible 
une  exactitude  eitréme.  On  avancerait  plus 
enfants  en  leur  faisant  posséder  à  fond  deos  lignes  de 
de  prose,  qu'en  se  contentant  d'à  pen  près  poor  les 
de  longue  baleine. 

Quand  on  aurait  obtenu  le  peu  et  bien^  on  poumity  i 
se  relâcher  sur  le  frten,  viser  à  obtenir  le^ieif  ei  ifiU* 
lors,  Tenfant  qui  se  plairait  lui-même  à  déployer  la 
qu'il  aurait  acquise,  trouverait  très-naturel  qu'on  loi 
dât  d'en  foire  un  usage  toujours  plus  grand.  .  iiii    , 

Toutefois  le  plus  essentiel  de  beaucoup,  c'est  de  ne  i||||,^^^ 
confier  i,  la  mémoire  qui  ne  soit  parfaitement  eompfiè&lît 
rûgc  où  Tcufant  était  encore  incapable  d'application ,  on  aa 
était  réduit  à  laisser  agir  TiosUnct  de  divination  dout  l'aviit 
doue  la  nalure  ;  mais  do  moment  que  sa  raison  commence  k 
poindre,  c'est  une  extrême  négligence  que  de  ne  pas  la  metlie 
en  jeu,  et  de  lui  laisser  répéter  des  phrases  ininlelligiblee 
pour  lui.  On  ne  se  figure  pas  d'avance  quelles  erreura  les 
enfants  commettent  souvent  sur  le  sens  des  mots,  parce  que 
ramour-propre  ou  Tindolence  les  porte  à  cacher  leur  igno- 
rance le  plus  qu'ils  peuvent.  Ainsi  lors  même  qu'on  ne  lenr 
ferait  rien  apprendre  par  cœur,  il  serait  encore  très-utile  de 
consacrer  quelques  minutes  chaque  jour  à  leur  expliquer  à 
fond  quelques  lignes  de  vers  ou  de  prose.  On  communique 
ainsi  une  foule  de  petites  connaissances ,  relatives  tantôt  an 
langage  môme,  tantôt  aux  choses  réelles  que  le  langage  sert  à 
représenter.  Cet  exercice,  toujours  entremêlé  de  questions 
propres  k  tenir  Tesprit  en  activité ,  est  un  des  plus  utiles 
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pour  développer  les  enfants  de  toutes  les  classes.  C'est  celui 
que  le  père  Girard  a  mis  en  usage  avec  un  admirable  talent, 
et  qu'on  pratique  avec  succès  dans  plusieurs  écoles  de  Suisse 
et  d'Ecosse, 

Quand  a  la  joie  d'obtenir  un  petit  succès  se  joint  celle  de 
mériter  notre  approbation ,  le  bonheur  des  enfants  ne  fait  que 
gagnera  l'habitude  des  occupations  régulières.  Des  leçons  leur 
seraient  par  elles-mêmes  inutiles,  qu'on  y  trouverait  encore  un 
instrument  heureux  pour  les  soumettre  à  une  discipline  douce 
et  exacte.  Si  nous  bannissions  tout  enseignement,  il  faudrait 
inventer  des  prétextes  pour  remplir  leur  temps,  pour  diriger 
innocemment  leurs  pensées.  Bientôt  vient  un  moment  où  leur 
force  n  est  plus  employée,  où  leurs  aliments  ordinaires  ne 
leur  suffisent  plus.  Alors  ils  prennent  le  besoin  d'agiter,  de 
tourmenter,  ils  impatientent  ceux  qui  les  entourent,  et  une 
humeur  mal  réprimée  se  manifeste  chez  eux  et  souvent, 
liélas  !  chez  nous-mêmes.  L*étude  est  un  calmant  pour  leurs 
nerfs,  une  ressource  précieuse  pour  les  rendre  sages  ;  elle 
dompte  Tactivilë  inquiète  du  caractère  en  excitant  celle  de 
Tcsprit;  comme  elle  suppose  Tobéissance  et  ses  progrès,  la 
bonne  volonté,  on  réussit  à  mettre  en  jeu  par  ce  moyen  les 
vertus  comme  les  facultés  de  l'enfance. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  l'élève  seulement  que  ces  habitudes 
ont  du  prix.  Le  respect  pour  les  desseins  formés  et  les  heures 
convenues  est  un  principe  social  sans  lequel  on  ne  peut  jamais 
s'entendre  avec  ses  semblables.  C'est  même  un  avantage  dans 
la  solitude.  Le  retour  régulier  des  mêmes  occupations  a  un 
certain  charme;  il  produit  l'effet  du  rhythmeen  musique,  et 
marque  avec  douceur  le  cours  du  temps.  Chez  les  anciens, 
les  heures  étaient  des  divinités  légères  qui  dansaient  en  se 
tenant  par  la  main. 
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Vers  la  fio  de  la  période  dont  ooat  i 
naoty  la  ?ie  angmeale  beaucoup  d'énergie.  La  désin  oai  w 
caraeti^re  plus  Û\e,  ei  Ton  remarque  moins  chci  l'eBlut  coHo 
floetuatiou  de  volootés  fugitives  dout  il  n'a  presque  pus  la 
conscience.  Il  a  pris  de  la  eonâstanee  a  ses  propres  fmn,  fl 
sent  et  nous  sentons  qu'il  est  on  être  avec  lequel  on  < 
Très-peu  porté  encore  à  scruter  ses  motifs  secrets,  il  sait  < 
moins  fort  bien  ee  qo*il  fait  et  le  bnt  dans  lequel  il  le  i 
premier  progrès  de  la  réflexion ,  qui  seul  rend  Texereiee^i*' 
la  raison  possible.  :^ . 

Ces  intentions  plus  marquées  cbes  Tenfant,  ce  caraeliro^^" 
plus  délil/éré  qa*on  observe  dans  tousses  actes,  donnent anaai 
plus  de  gravité  à  ses  torts.  Des  tentatives  refléchies  d'indépen- 
dance pourraient  bientôt  succéder  aux  fautes  d'étourderie  et 
d'inattention  ;  c'est  Ta  ce  qn  il  importe  de  prévenir.  Jamais  il 
n'y  aura  pr>ur  un  enfant  de  contentement  intcrlear,  si  toat 
ce  qu'il  y  a  do  raisonné  dans  son  esprit  ne  s^unit  pas  ë  ses 
meilleurs  sentiments,  pour  le  porter  a  la  soumission  y  premier 
devoir  de  cet  âge  et  celui  qu'il  conçoit  le  mieux.  L'imposer 
ftlricle  et  littérale,  tout  en  Tennoblissant  par  les  motifs  élevés 
qui  doivent  diriger  la  vie  entière,  telle  est  à  cet  égard  la  tâche 
dos  instituteurs. 

H  est  deux  sortes  d'ol)éissance  qui  se  succèdentchez  l'enfant, 
l/une,  involontaire  et  presque  machinale,  est  une  habitude 
<|ii*il  n  du  contracter  dès  le  plus  bas  âge;  l'autre  est  le  senti- 
iiM'hl  d'un  devoir  qu'il  a  l'intention  de  remplir.  II  avait 
4l'al)i)rd  obéi  sans  y  penser,  il  pense  ensuite  qu'il  doit  obéir. 
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Quand  tous  les  plaisirs  de  l'enfant  dépendaient  de  nons,  et 
qu'il  n'avait  sans  nous  ni  sécurité  ni  joie,  alors,  par  une  sorte 
d'échange  implicite,  il  se  conformait  à  nos  désirs;  son  intérêt 
ïj  aurait  porté  s'il  eût  calculé;  mais  soit  qu'il  en  eût  l'idée 
confuse,  soit  qu'il  se  soumît  par  instinct ,  par  imitation ,  par 
Teffet  de  l'ascendant  qu'une  âme  faible  laisse  prendre  à  une 
âme  forte ,  toujours  formait-on  en  lui  la  docilité,  si  l'on  cher- 
chait à  l'obtenir  avec  un  peu  de  suite  et  d'insistance.  Le  sen- 
timent de  malaise  et  d'embarras  qu'éprouvait  le  petit  enfant 
lorsqu'il  avait  enfreint  nos  ordres,  était  déjà  un  réveil  de  la 
conscience  chez  lui.  Lors  donc  .que  vous  avez  attaché  a  cette 
première  éducation  Timportance  nécessaire,  votre  empire  a 
été  fondé  d'abord  sur  l'habitude,  ce  qui  est  beaucoup,  puis 
sur  une  idée  de  devoir,  ce  qui  est  bien  plus. 

Toutefois,  si  la  docilité  enfantine  ne  conduisait  pas  à  l'obéis- 
sance voulue  et  préméditée,  une  telle  disposition  favoriserait 
dans  la  suite  la  faiblesse,  l'apathie,  le  penchant  à  voir  par  les 
yeux  des  autres.  Rien  de  tout  cela  n'est  k  craindre  quand  la 
soumission  a  Tautorité  paternelle  paraît  être  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  sacré.  L'enfant  imbu  de  la  piété  de  son  âge, 
comprend  peu  h  peu  qu'il  est  des  obligations  imposées  à  tous 
les  êtres,  et  que  celle  qui  le  concerne  en  particulier,  c'est 
l'observation  des  lois  imposées  par  ses  parents.  L'obéissance 
ainsi  conçue  devient  une  vertu  tout  comme  une  auti'e,  et 
demande  de  la  fermeté.  Loin  de  demander  de  l'énergie,  elle 
en  communique.  L'enfant  qui  résiste  a  une  tentation  pour  ne 
pas  contrevenir  a  l'ordre  de  son  père,  est  ferme  et  soumis  a 
la  fois. 

Néanmoins  aucune  vertu  n'est  tout  a  fait  acquise  dans  le 
premier  âge,  et  aucune  n'est  longtemps  pratiquée  si  les  cir- 
constances n'en  favorisent  pas  la  conservation.  Celle  dont  je 
parle  est,  chez  un  enfant,  Teffet  ordinaire  des  qualités  per- 
sonnelles de  ses  parents.  Fruit  de  l'estime  qu'il  a  pour  eux , 
sa  docilité  lui  fait  mériter  la  leur  à  son  tour,  Qii^tÀ''QxsR.  V^ 
il  a  découvert  que  leur  ooudmte  wl  A«^Vswt%  ^veXfcfc^  \«  '^ 
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justice  et  raffectioD ,  il  respecte  une  autorité  tutâtifa  j  H  éUà 
avec  joie,  avec  confiance.  Se  sentant  conslamoiait  pR^lgéi  oi 
dans  sa  sûreté ,  ou  dans  son  bonheur,  ou  dâds  sa  maMi 
naissante,  il  aurait  une  sorte  de  crainte  de  s'émanciper.  lA 
certitude  de  trouver  dans  ses  parents  et  les  connaliMaiieM  A 
la  prévoyance  qu'il  n'a  pas,  jointes  \  cette  tendresse  iiilBie 
dont  tous  ses  souvenirs  lui  offrent  la  preuve,  cette  inèerlt 
tude,  dis-je,  le  fait  voler  an-devant  de  leurs  vœux.  Un  otM 
peut  être  pénible,  il  s'y  soumet  ;  la  résistance  lui  panitMi^ 
je  ne  dis  pas  un  tort,  mais  une  imprudence,  une  folie  ddill 
aurait  lieu  de  se  repentir.  Nqn-seulement  il  fait  ce  qw^îNÉI  ' 
lui  demander ,  mais  il  le  fait  bien  ;  il  y  met  du  soin  «(  êà 
zèle  ;  sa  volonté  prend  le  cours  de  la  vôtre,  et  il  est  lUntoiiÉ 
obéissant. 

Ce  sentiment  ne  s'inspirera  point  b  Tenfont  en  motMraAl 
chaque  ordre  que  vous  lui  donneres  ;  c'est  le  résultat  de  niÊ^    ■ 
pression  qu'a  dû  produire  votre  vie  entière,  de  Tidée  de  fUt^^  { 
tice  qui  s'attache  a  vos  rapports  avec  tout  le  monde,  de  MM,^^ 
d'affection  qui  se  lie  à  vos  relations  avec  lui.  Justifier  Mil  " 
cesse  vos  commandements,  c'est  vous  mettre  sur  le  pied  de 
rexcusC;  c'est  en  appeler  à  son  jugement  et  en  provoquer  tai 
objections.  Et,  si  votre  ton  impératif  interdit  ensuite  tonfe 
réplique,  vous  tombez  dans  une  sorte  de  contradiction;  car 
lorsqu'un  raisonnement  est  tellement  évident  qu'il  n'y  a  rien 
à  y  répondre,  pourquoi  commander?  Vous  vous  défiez  appa- 
remment de  cette  même  raison  que  vous  érigez  en  jugé; 
autant  valait  la  laisser  dormir  en  paix. 

Dans  ces  éternelles  explications,  l'intérêt  personnel  des  en- 
fants est  presque  toujours  le  motif  des  ordres  qu'on  donne  ; 
mais  alors  l'autorité  en  est  affaiblie;  le  considérant  de  la  liA 
tend  à  Tannuler.  Ici  se  retrouve  ce  que  j'ai  dit  a  propos  de 
renseignement.  Alléguez-vous  le  plaisir  présent?  Tenfant  le 
nie.  L'utilité  future?  il  s'en  soucie  peu,  ou  croit  avoir  de 
reste  le  temps  d'y  pourvoir.  Ensuite,  il  prétendra  qu'il  suffit 
d'entrer  daqs  vos  intentions  sans  soivre  vos  ordres  à  la  lettre. 
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Si  je  diS;  par  eitemple;  a  mon  fils  :  Je  vous  défends  de  manger 
de  ce  fruit ,  parce  quHl  vous  ferait  mal;  Tentant ,  qui  sait 
fort  bien  qu*une  petite  quantité  ue  lui  en  fera  pas^  manquera 
aisément  a  l'obéissance  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  ponctuelle^ 
n'est  rien. 

De  plus,  l'obéissance  doit  être  prompte.  Tout  le  temps  qui 
s'écoule  entre  l'ordre  et  Texécution  est  une  révolte  de  l'amour- 
propre.  Commandez  d'un  seul  mot,  et  qu'il  soit  sans  appel. 
Plus  on  met  de  douceur  dans  l'éducation ,  plus  il  est  néces- 
saire que  la  fermeté  y  soit  quelque  part  ;  et  rien  ne  donne  de 
la  considération  aux  parents  comme  le  sentiment  qu'ils  ont  de 
leurs  droits.  Cela  seul  les  distingue  des  autres  personnes  qui 
conseillent ,  exhortent ,  avertissent  toute  la  journée. 

Compatissantes  de  leur  nature  et  souvent  timides,  souvent 
préoccupées  de  la  crainte  de  n'être  pas  aimées,  les  mères  sont 
sujettes  à  employer  l'humble  forme  de  la  prière  pour  obtenir 
ce  qu'elles  veulent  de  leurs  enfants;  mais  un  grand  inconvé- 
nient est  attaché  a  cette  forme.  La  prière,,  adressée  par  les 
mères,  renverse  les  rapports  naturels  et  produit  un  échange 
de  rôles.  Â  force  de  s'entendre  solliciter,  les  enfants  se  croient 
faits  pour  accorder  des  faveurs  ;  ce  sont  eux  qui  ont  pour  nous 
des  bontés,  et  c'est  nous  qui  sommes  les  ingrates.  De  là  vient 
qu'ils  ont  rarement  de  la  reconnaissance  pour  leurs  parents, 
et  qu'ils  n'en  ont  pas  surtout  pour  leur  mère. 

Sans  doute  une  sensibilité  raffinée  peut  nous  faire  trouver 
de  la  douceur  à  voir  qu'ils  regardent  comme  parfaitement 
naturels  tous  les  sacrifices  que  notre  tendresse  nous  impose  ; 
mais  de  Ik  naissent  bientôt  chez  eux  l'exigence,  l'envie  de 
dominer,  l'orgueil ,  mille  défauts  enfin  ;  et  toujours  on  a  lieu 
de  se  repentir  quand  on  laisse  s'affaiblir  le  respect  filial  ^  qui 
est  un  devoir,  dans  le  vain  espoir  de  favoriser  des  affections, 
aimables  sans  doute,  mais  indépendantes  de  la  conscience. 

Une  chose  que  la  mère  ne  comprend  pas  assez,  c'est  qu'elle 
répond  des  devoirs  de  ses  enfants  envers  elle-même  comme 
de  tous  leurs  autres  devoirs.  Il  s'agit  de  former  en  eux  la  mo- 
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ralité ,  et  dès  lors,  combien  serait  blâmable  la  aqhtttifé  gri 
les  dispenserait  de  remplir  leur  première  obligatioii  av  k 

terre  1 

Je  ne  veux  pas,  dit  une  mère,  prescrire  k  mea  ^nflaoli dl 
venir  m'embrasser  le  matin ,  ou  de  m'écrire  régalièreBEmt 
dorant  l'absence  ;  il  faut  qu'ils  le  fassent  par  aentimeiit.  Ceit 
fort  bien  s'ils  le  font  ;  mais  si  par  basard  ils  ne  le  font  pa^ 
vous  ne  lenr  aurez  inspiré  ni  cet  attachement  romancaqua  qip 
vous  désireZi  ni^  ce  qui  est  bien  autrement  important,  If  .fSânpp 
résolution  de  remplir  religieusement  tous  leurs  doToin^  ^^ 
mencer  par  ceux  de  la  piété  filiale. 

L'idée  qui  justifie  h  nos  propres  yeux  les  rigueun  néq% 
saires  de  l'éducation,  c'est  celle  de  notre  responsabilité  intifir  I 
table,  immense  ;  et  il  n'est  pas  du  tout  difficile  de  mettre  «ette  '■ 
idée  k  la  portée  de  l'enfant.  De  tous  les  motifs  qu'on  pent  4p|^  j 
ner  à  la  gêne  qu'on  est  obligé  de  lui  imposer,  celui-là  ^  fJUjÊPj  ^ 
vent  rappelé  et  toujours  le  même ,  vaut  mieux  que  4'i>l^mf .  .i 
explications  de  détail.  ^   ^ 

0  Je  réponds  de  vous,  mou  enfant,  »  peat  dire  un  pèg^,^^ 
u  j'en  réponds  devant  Dieu ,  qui  vous  a  donné  a  moi  comme 
un  bienfait,  et  j'en  réponds  aussi  devant  tous  les  hommes*  Sji 
je  négligeais  le  soin  de  votre  sûreté ,  je  serais  ainsi  coupable 
envers  Dieu,  et  je  le  serais  encore  si  je  ne  combattais  pas  Y<y 
mauvais  penchants^  puisqu'il  vous  a  conGé  à  moi  pour  qn^a 
je  vous  rendisse  bon  et  sage.  Tout  le  monde  le  sent  si  bien, 
que,  si  vous  vous  comportez  mal ,  c'est  moi  qu'on  accusa 
Quand  un  enfant  est  colère,  entêté,  qu'il  se  rend  insuppor- 
table aux  autres,  que  dit-on  de  lui?  On  dit  qu'il  est  mal  élevé; 
c'est  donc  toujours  son  père  qu'on  blâme ,  c'est  le  père  qni 
porte  la  peine  de  toutes  ses  fautes,  et  s'il  faisait  un  tort  réd  k 
quelqu'un,  ce  serait  au  père  a  le  réparer;  cela  même  n'eat 
point  injuste,  puisque  Dieu  et  les  lois  ont  confié  aux  parents 
le  gouvernement  de  leur  famille.  11  faut  donc  que  je  m'y 
prenne  de  façon  à  rendre  bonne  votre  conduite  dont  je  réponds. 
Si  vous  m'aidez  dans  cette  tâche,  tout  ira  bien^  je  n'aurai  nul 
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\     besoin  de  yous  contraindre,  vous  en  serez  plus  libre  et  moi 

'  plus  heureux.  Mais  si  vous  n'entrez  pas  dans  mes  vues ,  si 
vous  Tailes  du  mal  a  vous  ou  aux  autres,  il  faudra  bien  que 
j'use  de  rigueur,  mon  enfant,  et  nous  serons  tous  deux  fort  à 

f     plaindre.  » 

Je  ne  crains  pas,  comme  on  le  voit,  de  faire  avouer  ^  im 
père  l'intérêt  personnel  qu'a  pour  lui  la  bonne  conduite  de 
son  fils.  Il  entre  souvent  un  peu  d'amour-propre  dans  le  désir 
que  nous  avons  de  paraître  désintéressés.  «  C'est  pour  votre 
bien  que  je  vous  recommande  cela ,  »  disons-nous ,  a  car, 
pour  moi  la  chose  m'est  indifférente.  »  En  supposant  que  ce 
fût  toujours  vrai,  en  supposant  que  le  bien  des  enfants  ne  fût 
jamais  à  nos  yeux  ce  qui  nous  épargne  à  nous  de  l'embarras, 
du  trouble,  encore  vaudrait-il  mieux  ne  pas  parler  ainsi.  Le 
désintéressement,  ce  trait  si  beau  de  l'amour  paternel ,  n'est 
pas  celui  auquel  les  enfants  sont  le  plus  sensibles,  et  peut-être 
serait-il  mieux  de  ne  pas  trop  le  leur  signaler. 
Convaincus  comme  ils  le  sont  de  notre  supériorité ,  nous 

'  voyant  occupés  de  tant  d*objcts  au-dessus  de  leur  intelligence, 
les  enfants  ne  sont  guère  portés  a  croire  que  leurs  actions  aient 
de  l'importance  pour  nous.  Le  fait  le  plus  certain ,  le  plus 
saillant  à  leurs  yeux ,  c'est  qu'ils  dépendent  de  nous  et  que 
nous  ne  dépendons  pas  d'eux.  Privés  de  tout  moyen  d'in- 
fluer, ils  se  persuadent  trop  aisément  qu'ils  sont  des  êtres 
sans  conséquence ,  persuasion  confuse ,  impression  fugitive 
sans  doute,  mais  qui  nuit  aux  progrès  de  la  moralité,  et  tend 
à  relâcher  les  liens  de  père  et  de  fils.  11  faut  donc  leur  mon- 
trer la  relation  telle  qu'elle  est ,  dans  toute  son  impor- 
tance, et  dissiper  le  sentiment  de  leur  insignifiance  en  leur 
faisant  envisager  la  dépendance  intime  de  notre  existence  et 
de  la  leur.  Alors,  de  cette  solidarité  mutuelle,  de  cette  com- 
munauté de  réputation,  de  fortune,  de  tous  les  biens  comme 
de  tous  les  maux  ici-bas,  naîtra  pour  eux  l'idée  d'un  lien  dont 
ils  comprendront  la  force.  Mais  qui  peut  espérer  de  faire  con- 
cevoir à  un  enfant  ce  qu'est  l'amour  paternel ,  ce  sentimeni 
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auprès  dm       les  JDtérêU  sî  vifâ  de  la  persoDnalité  s'étanouis^ 
sent  et  diâpunùssentl 

Les  obligations  trop  évidemment  imposées  par  la  Ini  divine, 
.ne  «ont  point  celles  qtie  le  père  impose  eu  sou  propre  tioiDi 
Quand  îa  religion  et  la  conscience  parlent  hautement,  il  sufdt  de 
rendre  i'enfaiït  atteutîf  iileur  voix  sacrée,  AinM^  un  père  ne  dît 
point  ï  son  Qls:  Je  te  défends  de  frapper  ton  frère  ou  de  lui 
enkver  ce  qui  lui  apparLrent.  11  asansdoute  Ec  droit  de  punir 
ce  fils  si,  nnc  fois  averti,  il  retombe  dans  des  fautes  pareilles. 
l/enfant  lui-même  ^approuve  en  cela,  et  souvent  il  lui  sait 
gré  de  slnlcresser  a  sa  moralité  fragile.  Ainsi^  après  un  délit 
de  ce  ^enre,  un  enfaatde  six  ans  disait  h  sa  mère  qui  Tavait 
assez  sévèrement  châtié:  Vous  êies  un  très'bonnê  mère ^  ei 
vous  m  élevé ;s  parfaUement  àù  Mais  c^*st  en mtne  repré- 
sentants de  la  suprême  autori  ï  les  parents  exercent  une 
telle  justice,  ce  n'e^t  pas  de  leur»  uroits  a  eux  quNls  préten<^ 
dent  cire  les  vengeui^- 

Les  objets  précis  des  ordres  et  des  défenses  palerneltes, 
sont  les  obligations  innntubrables  qnlmpose  la  société  etqu* 
réducatïon  dûii  imposer  en  coiiséquence»  La  nécessité  de  rem- 
plir ces  obligations  n'est  pas  évidente >  et  souvent  par  mille 
raisons  ou  ne  peut  entreprendre  de  la  démontrer.  C'est  donc 
ici  que  s'interpose  !e  père;  ses  droits  étant  sacrés  aussi j  et 
responsabilité  les  rendant  également  i  n  contes  ta  l>les,  it  I 
étend  b  volonté  sur  tontes  les  actions  d'uu  enfant  qui,  sans 
divers  rapporta ^  est  son  bien  propre.  Celni-ci  de  lui-mêmfi 
reconnaît  la  légitimité  de  sa  dépendance  ;  et  si  jamais  il  en  don- 
taitj  ce  serait  bien  sûrement  la  fauta  de  Téducation, 

Il  est  donc  en  notre  pouvoir  d'ériger  en  délits  certains  actes, 
pourvu  toutefois  que  ces  actes  soient  lûeu  désignés,  et  que 
Tentant  soit  averti  d'avance  de  ce  qu'il  risque  en  les  coni* 
mettant- 11  nous  est  facile  également  d'attacber  ridée  de  f- 
gessû  a  certains  efforts  d'activité  ou  d'altenttnn  dont  Tcnfa 
ne  comprend  pas  T utilité  de  lui-même  ;  et  c'est  là  ce  qui  ren 
possible  Tenseigaerneat.  Mais  dans  cette  partie  arbitraire  d 
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Téducation,  nous  devons  modérer  nos  moyens  d'agir  :  on  ost 
mal  secondé  par  le  sentiment  intérieur,  pour  oser  en  appeler 
aux  principes  les  plus  sévères.  C'est  par  le  lien  indirect  de 
l'obéissance  filiale,  que  l'application  aux  études  et  plusieurs 
de  nos  autres  injonctions  se  rattachent  à  la  moralité.  Lk  sans 
doute  la  révolte  ouverte  serait  un  tort  grave,  puisque  l'auto- 
rité paternelle  est  de  droit  divin.  Mais,  pour  les  fautes  d'ir- 
réflexion ,  d'entraînement,  de  légèreté,  il  ne  faut  pas  à  tout 
moment  s'adresser  a  la  conscience,  ni  faire  intervenir  le  de- 
voir religieux  pour  un  thème  mal  fait,  ou  une  révérence  ou- 
bliée. Que  les  parents  ne  profanent  pas  des  noms  sacrés ,  et 
ils  auront  en  réserve,  pour  l'occasion,  des  armes  non  eqcore 
usées. 

Quand  on  soutient  le  courage  et  la  bonne  volonté  d'un  en- 
fant, la  docilité  lui  devient  aussi  salutaire  par  ses  motifs  que 
par  ses  effets  ostensibles.  On  ne  voit  point  en  lui  de  crainte 
servile,  et  point  non  plus  cet  acquiescement  passif  qui  pour- 
rait provenir  de  faiblesse.  Il  a,  pour  ainsi  dire,  une  obéis- 
sance active,  inspirée  par  l'amour,  par  la  confiance,  par  le 
respect  et  par  ce  sentiment  de  devoir  qui  sanctifie  l'âme  en- 
tière. Les  grandes  rigueurs  de  l'éducation  sont  épargnées,  et 
le  père  n'est  pas  même  souvent  obligé  à  faire  prévaloir  son 
autorité.  Qui  ne  sait  que  les  droits  les  plus  sacrés  perdent  a 
être  mis  en  avant  par  celui  les  exerce? 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  à  l'âge  dont  nous 
parlons,  ce  n'est  encore  que  la  soumission  h  Tautorité  qui 
fonde  toute  la  conduite.  L'esprit  de  l'obéissance  peut  (}tre  bon, 
moral  même,  mais  ce  n'est  qu'un  esprit  d'obéissance.  L'en- 
fant n'entre  pas,  ou  ne  se  souciée  pas  d'enlrcr  bien  profon- 
dément dans  Tintention  même  de  nos  lois.  Il  se  prend  au  sens 
littéral  des  ordres ,  sans  l'étendre  au  delà  de  son  immédiate 
application.  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  a  ses  yeux  légi- 
time; quand  on  lui  dit  de  ne  pas  grimper  sur  les  arbres, 
monter  sur  une  échelle  lui  paraît  permis,  et  il  vise  à  la  léga- 
lité pure  et  simple.  A  la  vérité,  son  sentiment  inné  de  justice 
11.  ^ 
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éclate  wm  i,  mais  c'esjt  aui  actions  cju'il  rapplique,  tes 
pensées,  ks  dé^m ,  tout  ce  qui  n'a  produit  aucun  résultat 
eitérîeur  ê&l  nul  ii  ses  yeux.  L'enfaDt,  comme  le  peuple  hé- 
breu^ vit  sous  le  règne  de  ranciemie  alliance^  sous  celui  des 
oi^onnaDces  positives^  des  comcoaDdemËiits  précis  ;  disposi- 
tion qui  proyient  en  lui  de  l'absence  d'idées  gcuérales  et  du 
peu  de  goût  qaUla  pour  les  accueillir.  Il  ne  peut  pas  laisser 
troubler  sa  purejoiepardes  scrupules,  par  une  analyse  iatione 
et  subtile  a  laquelle  son  eiistence  toute  en  dehors  ne  se  prête 
pas,  non  plus  que  son  intelligence  peu  raffinée. 

Cet  état  pour  un  enfant  sage  a  de  la  douceur,  et  peat-étre 
Ini  est-il  d'abord  salutaire.  Sa  volonté  se  rarfermit  en  s'exer- 
çant  librement  dans  une  enceinte  clairement  tracée,  et^  comme 
elle  le  porte  ordinairement  a  déployer  des  forces  et  de  l'adresse 
physiques ,  il  fait  des  progrès  sous  ces  deux  rapports.  Mais 
rédiication  ne  saurait  souJTrir  qu'une  telle  disposition  îàt 
durable;  Taccroi ssem en t  des  facultés  morales  ne  le  permet- 
trait même  pas.  Il  s'élèvera  dans  te  sein  de  renfant  de  nou- 
veaux désirs  que  favoriseront  des  raisonnements  et  des  doutes. 
Il  aura  plus  de  sentiments,  plus  de  pensées^  il  grandira  pour 
le  bien  et  pour  le  roaK  Sans  doute  nos  leçons,  aidées  de  notre 
exemple,  lui  feront  peu  a  peu  concevoir  des  idées  de  dcvoïc 
plus  indépendantes;  le  culte  domestique  tendra  a  lui  inâpirer 
Tcsprit  élevé  du  christianisme.  Chez  les  jeunes  filles  surtout, 
des  affections,  une  envie  de  plaire  mieux  développées,  forme- 
ront de  bonne  beure  une  moralité  plus  nuancée  quoique 
faible  et  chancelante  encore.  Mais  avant  que  leurs  priocipes 
deviennent  solides,  et  que  la  délicatesse  de  conscience  s'unissQ 
h  réoergie  chez  les  jeunes  genSj  nous  aurons  a  traverser  des 
temps  difficiles. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

PÉBIODE  DE   SEPT  A  DIX  ANS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CARACTÈRE  DES  ENFANTS  A  l'eITTRÉE  DE  I.A  PERIODE  DE  SEPT  ANS 
A  DIX   ANS. NOUVSLIiBS  DIFFICULTIs  DE  I.'éDVGATION. 

Établis-toi  premièrement  dans  la  paix  de  Dieu, 
alors  seulement  tu  pourras  pacifier  les  autres. 
Imitation  de  J.-C. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  fâcheuse  où  la  sympathie  s'est 
fort  affaiblie  sans  que  la  raison  ait  fait  de  grands  progrès.  Il 
est  déjà  bien  loin  Tâge  charmant  de  la  première  enfance  ;  il 
est  passé  ce  temps  des  doux  prestiges  où  l'âme  qui  s'ignore 
elle-même  s*épanche  dans  un  monde  inconnu,  où  tout 
s'anime,  où  tout  respire  pour  un  petit  être  qui,  ne  croyant 
voir  de  toutes  parts  que  la  vie,  semble  pressentir  cet  esprit 
divin  dont  le  souffie  pénètre  la  nature  entière  ;  temps  de 
mystère  où  l'enfant  peut-être  est  mieux  doué  que  nous.  Le 
réveil  a  dissipé  des  songes  riants,  le  jour  a  commencé  à  luire, 
et  le  froid  du  premier  matin  paraît  aussi  se  faire  sentir. 

A  mesure  que  les  choses  du  monde  se  montrent^ps  leur 
réalité  aux  yeux  de  Tenrant,  tout  devient  en  lui' moins  in- 
décis et  moins  vague.  Ses  formes  se  prononcent  soq^^^piri^s 
rapports,  et  l'on  peut  regretter  beaucoup  de  WSftï  charme. 
Ses  traits  plus  nettement  dessinés,  ses  gestes  plus  angirlcux, 
sa  figure  plus  allongée,  ont  perdu  cette  grâce  séduisante  dont 
notre  enchantement  faisait  de  la  beauté;  sa  manière  de  voir 
et  de  sentir  n*est  plus  la  même,  A  tous  égards  une  autre 
scène  s'ouvre  pour  nous. 


Peul-èirOj  si  nous  ctloDs  plus  sages,  u'aurious-nous  i>as  a 
dcplorar  un  tel  ctiangemeut*  Nous  aussi  avioDS  l>esoin  qu'il 
s  en  opérât  un  cbez  nuus'm<ïmes,  il  fallaiL  que  nos  yeux  fus- 
ant dessillés,  qu6  la  fasciDalion  de  la  grâce  cessai  d'agir, 
puisque  celte  magie^  assez  corruptrice,  permet  aux  gouveraés 
de  tout  ostTj  et  Ole  aux  gouverflaûts  la  force  de  ue  rien  inter- 
dire. Pour  les  jeunes  ûlles  surtout  il  est  trop  lieureux  qu'il  y 
ait  uoe  trêve  à  la  sédiiction  qu'elles  exercenti  que  le  charme 
de  TenfaDt  ue  se  joigne  pas  immédiatement  à  celui  de  la 
femme,  et  que  dans  Je  temps  où  leur  caractère  est  encore 
flexible,  il  y  ail  des  années  où  elles  ne  puissent  réussir  a 
plaire  qu'au  moyen  de  jenrs  plus  solides  qualités. 

C'était  au  contraire  trop  souvent  par  leurs  iraperfeclious 
que  les  enfants  nous  plaisaieut  dans  le  premier  âge.  Il  y  avait 
bien  de  i^ugoîsme  chez  ces  Cotres  qui  nous  paraissaient  si  in- 
nocents;  mais  leur  personnalité  même  nous  aiiendrissait, 
tant  il  s'y  mêlait  de  la  sympa t Lie.  Leur  conûance  dans  notre 
tendresse  était  si  grande  qu  ils  ulniaginaient  pus  un  insiant 
que  ce  qui  les  intéressait  ne  nous  touchai  pas,  et  quand  ils 
accouraient  pour  nous  conter  leurs  ctnit^rins,  ils  croyaient 
que  ces  chagrins  étaient  les  nôtres.  Tins  lard  ils  ont  connu 
que  leurs  ^otiments  n^étaient  pas  toujours  partagés  ;  on  Im 
a  refusée;  blâmés  plus  d  une  fois  ;  et  quand  ils  commencent  a 
s'apercevoir  que  leur  existence  est  isolée^  ils  se  font  leur  part 
à  eux-mêmes,  et  souvent  avec  âpreté.  Ce  n'est  plus  cet  égoïsme 
ingénu  qui  no  se  doute  pas  qu'il  offeusc,  c'est  nn  cgoïsme  qui 
combat  le  nôtre,  qui^  tantôt  morose  et  taciturne,  tanlût  ou- 
vertemeiit  rëvoltéj  triomphe  souvent  de  la  sympathie  et  s'enor^ 
gueitlit  d'en  triompher. 

A  répoque  où  la  cessation  des  dispositions  enfanUoea  est  I0 
plus  sensible,  on  voit  de  toutes  parts  une  intenlion  plus  ré- 
fléchie remplacer  le  mouvement  involontaire  de  rinstinct 
Quand  le  petit  enfant  cherchait  à  nous  imiter,  c*élaît  en  lui 
Teffet  d*uiie  sympatbio  naturelle.  Il  ne  distinguait  pas  nette- 
ment fiou  %e  du  nôtre  ;  cl,  quand  il  copiait  nos  actions  et 
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notre  langage,  il  ne  sentait  pas  combien  nos  motifs  étaient 
différents  des  siens.  Plus  tard,  il  sait  mieux  ce  qu'il  fait. 
Quand  il  nous  imite^  c'est  par  amour-propre,  c'est  qu'il  veut 
s'élever  au-dessus  de  son  état  présent,  et  qu'il  essaie  de  la 
condition  d'homme.  Souvent  aussi  il  ne  se  soucie  pas  de 
nous  imiter.  Simple  spectateur  de  la  vie  humaine,  Taperçu 
qu'il  en  a  ne  le  tente  pas  sous  tous  les  rapports.  Il  y  voit  par 
moment  un  travail  sérieux,  une  tâche  dont  son  âge  \c  dis- 
pense, et  il  se  renferme  avec^plaisir  dans  son  habitude  d'in- 
souciance. Il  vient  un  temps  où  les  enfants  se  sentent  enfants, 
où  ils  sont  bien  aises  de  l'être  et  d'user  de  leurs  droits  comme 
tels.  Parfois  même  ils  chargent  leur  rôle  :  on  les  voit  accourir 
pour  nous  raconter  avec  feu,  avec  une  importance  exagérée, 
des  événements  auxquels  ils  savent  bien  que  nous  prendrons 
peu  de  part,  et  se  hâler  de  fuir  avant  qu'on  le  leur  dise.  Déjà 
plus  prévoyants  qu'on  ne  les  croit,  il  leur  convient  souvent 
de  ne  pas  le  paraître. 

C'est,  il  est  vrai,  surtout  dans  les  familles  où  les  parents 
ont  une  vie  occupée  et  sérieuse  que  les  enfants  se  montrent 
jaloux  des  privilèges  de  leur  état.  Dans  celles  où  règne  la 
dissipation,  ils  n'aspirent  qu'à  monter  en  grade.  La  tout  ce 
qu'ils  voient  faire  les  tente  :  course  à  cheval,  course  en  voi- 
ture, toilette,  bals,  fêtes,  spectacles,  ils  voudraient  essayer 
de  tout.  Mais  quand  on  ne  leur  permet  pas  de  participer  à  ce 
mouvement,  il  s'amasse  parfois  dans  leur  cœur  assez  d'amer- 
tume. Le  devoir  dont  on  leur  parle  tant  ne  leur  semble  in- 
venté que  pour  eux,  le  plaisir  pour  les  grandes  personnes. 
Comment  ne  se  feraient-ils  pus  une  idée  fausse  et  dangereuse 
de  l'avenir?  Comment  l'enfance  ne  leur  paraît-elle  pas  un 
mauvais  passage  qu'il  faut  franchir  comme  on  peut,  un  temps 
d'esclavage  dont  il  est  plus  nécessaire  de  sortir  que  de  pro- 
fiter? Ah  !  désirons  plutôt  qu'ils  jouissent  de  leur  sort  actuel, 
préférons  que  leur  imagination  ne  se  porte  pas  trop  en  avant, 
et  laissons-la  dresser  quelques  tentes  légères  sur  cette  verte 
prairie  de  l'enfance,  d'où  le  souffle  de  la  vie  lei  emporterar 
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de  tristesse  et  de  trouble  dont  le  retour  n'est  t|ue  trop  M- 
quent  pour  nous,  les  enfants  observent  de  loin  nos  émoiiom 
en  craignant  parfois  de  les  partager,  ils  ont  une  sorte  de  ca Hé- 
sité des  impressions  des  grandes  personnes^  nmis  \h  y  pren- 
nent un  peu  de  cet  intcrct  que  nous  éprouvons  h  la  (ragéclie. 
Émus  a  la  vue  de  la  douleur^  surlout  quand  cUe  s  exprime 
par  des  larmes,  ils  aîoieat  mieux  ne  pas  avoir  I  air  de  s'en 
occuper,  et  trouvent  parfois  commode  de  se  renfermer  dans 
une  stupidité  apparente»  Gardmis-nous  alors  d'exiger  de  no« 
enfants  Tes  pression  d'une  sensibilité  qu-ils  ont  au  fûudj  mais 
dont  les  témoignages  seraient  eml»arrassanls  ou  lyctitTs,  Évi- 
tons mÊme  de  les  rendre  lémolns  de  ces  crises  qui  prmluiseut 
toujours  sur  eux  un  mauvais  effets  puisque,  s'ils  piir tarent 
nos  émotion  S;  leurs  nerfs  dëlicals  en  snut  ébraulés^  et  s'ils  y 
restent  étrangers ,  cette  preuve  du  utauque  do  sympaibie 
entre  eux  et  nous,  cause  un  peu  de  refroidissement  wéii^Ê 
proque.  -^B 

Un  même  genre  de  sentiment  leur  fait  quelquefois  redou- 
ter de  se  montrer  trop  raisonnables.  Quand  leur  moralité 
n'est  pas  encore  bien  développée,  on  peut  la  faire  rétrogra- 
der par  des  léoioiguages  d'approbation  esagércs.  Ils  ne  ven^ 
lent  pas  s- engager  trop  ayant  dans  la  sagesse,  et  semblent  se 
dire  :  J'aurais  donc  pu  en  Stre  quitte  a  moins  de  frais.  On 
Yuît  en  eui  le  mélange  des  deux  âges^  tantôt  renfance  tu-- 
tlerOj  ton  le  sa  déraison,  sa  persunnaltté  avec  le  charme  de 
mains,  tantôt  des  intentions  de  moralité,  de  dévouement^ 
d'amour  du  devoir,  de  tout  ce  qui  fonde  Tespoir  des  mères. 
Cette  périodCj  plus  que  toute  autre,  en  est  une  de  transition  : 
c'est  un  passage  dé  Tinstinct  à  ta  connaissance,  do  la  sympa- 
thie inaperçue  aux  sentiments  reconnus.  Aussi  y  a-t-il  bien 
du  désordre  dans  cet  ïntervallej  la  counaissance  étant  très- 
Imparfaile  et  les  sentiments  engourdis  ou  pou  rétîles.  Alors 
surtout  ou  reconnaît  le  prix  des  bonnes  ha  bi  lu  îles  d*']à  con- 
iiuctées,  puisque  les  babiiudes  sotit  un  mécanisme  qui  lie  Jo 
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passé  à  l'avenir  et  oppose  à  l'impulsion  capricieuse  du  mo- 
ment présent  la  force  accumulée  d'un  mouvement  uniforme. 

Une  remarque  faite  pour  nous  afQiger,  c'est  que  les  pro- 
grès de  rintelligence,  qui  sont  très'grands^  servent  si  peu  à 
ceux  de  la  sagesse.  On  voit  que  non-seulement  Fenfant  cal- 
cule à  merveille  les  intérêts  de  son  plaisir,  qu'il  vient  k  bout 
de  ses  desseins  avec  une  adresse  inûnie,  mais  que  nos  pré- 
ceptes de  morale  les  moins  suivis  ont  été  compris.  Entendez- 
le  soutenir  son  droit,  il  est  le  défenseur  de  la  plus  sévère 
justice  ;  lors  même  qu'il  n'est  pas  question  de  lui,  écoutez 
comme  il  gouimande  ses  frères  et  sœurs,  comme  il  leur  dit 
que  c'est  mal  fait  de  désobéir  à  ses  parents,  honteux  d'être 
ignorant,  affreux  de  dérober  ce  qui  n'est  pas  a  soi.  Des 
maximes  que  vous  croyez  avoir  débitées  en  pure  perte,  repa- 
raissent dans  toute  leur  vigueur  ;  il  les  répète  avec  emphase, 
avec  un  air  de  persuasion.  On  voit  qu'il  a  gagné  du  moins  en 
ceci  ;  il  sait  qu'on  dit  de  ces  choses-la  quand  on  parle  aux 
autres.  N'est-ce  pas  la  caricature  de  l'humanité? 

Bien  que  ce  gain  paraisse  léger,  ne  le  dédaignons  pas*  tou- 
tefois. Quand  les  bons  sentiments  auront  pris  un  plus  grand 
développement,  nous  verrons  que  la  conviction  de  l'intelii- 
gence  est  déjà  un  avantage  acquis  ;  cela  seul  nous  assure  déjà 
l'approbation  secrète  de  Tenfant  lorsque  nous  le  contrarions 
dans  ses  caprices.  Nous  avons  un  avocat  au  dedans  de  lui; 
mais  si  par  là  une  portion  de  notre  tâche  semble  accomplie, 
la  plus  grande  et  la  plus  difQcile  reste  à  achever.  11  ne  pos- 
sède encore  que  cette  faculté  raisonneuse  qui  ne  mérite  pas 
le  beau  nom  de  raison.  Pour  former  cette  haute  raison,  qui 
dans  l'éducation  est  le  résultat  de  la  piété  combinée  avec  la 
connaissance  des  choses,  il  Tant  du  temps,  et  le  temps  n'agit 
pas  encore  en  notre  faveur. 

11  est,  à  la  vérité,  telle  heureuse  disposition,  telle  éducation 
excellente,  qui  sauvent  les  difficultés  dont  nous  parlons;  sou- 
vent même  on  s'cmi  aperçoit  à  peine  chez  les  enfants  qu'on 
élève  seuls.  Quand  ils  n'ont  de  société  que  la  nôtre,-  leur  oisi- 
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Tcté,  un  senlîmpjii  confus  de  leur  insîgTiiiiancOj  les  associe 
trop  à  nos  iulérôlSj  pour  <|u*ils  ue  cherchent  pas  U  nous 
plaire*  Avides  des  événemenls  dont  nous  disposons,  ils  s'ac- 
commodent aisément  de  loul  ce  qui  met  de  la  variété  daos 
leur  vie  ;  gaieté^  sérieux 3  jeux,  leçons,  remontrances  mêmeS| 
chaque  incident  leur  est  hon,  et  nos  continuelles  exl^iorta- 
lions^   tout  en  les  fatiguant  parfois,  remplissent  le  temps» 
Mais  quand  ils  sont  réunis  avec  des  compagnons  Je  leur  âge, 
notre  rôle  s'efface  de  plus  en  plus.  Us  s'appuient  les  uns  sur 
les  autres,  et  l'on  voit  naître  un  nouvel  esprit,  un  esprit  de 
corps,  si  l'on  peut  îe  dire,  avec  lequel  on  est  ohli^c  de 
traiter*  tlne  existence  plus  animée  développe  en  eus  de  nom- 
breux dcisirs  ;  leur  caractère  se  prononce,  et  rinfluence  de 
l'âge,  eu  agissant  sur  tous,  s'augmente  dans  chacun  d'eux. 
L'importance  sérieuse  qu'ils  mellenl  à  leurs  jeuSj  Tarden* 
poursuite  d'un  but  commun,  les  passions  fortement  excif 
chcîî  l'individu  mais  réprimées  par  celles  de  la  masse,  } 
pèco  de  justice  irréf^ulière  mais  sévère  qu'ils  exercent, 
montre  le  coramencement  de  l'étal  socia!,  reulree  dans 
vie  réelle  et  préseiile,  l)ien  différente  de  cette  vie  arûUé 
que  nous  leur  construisons  eu  les  occupa  ni  d'avenir. 

C'est  ainsi  que  nos  qualités,  notre  tendresse,  notre 
rite  niGme,  s'éclipsent  par  moment  aux  yeux  inactifs  d 
lanls.  Auprès  de  ces  t  eu  nions  si  animées,  oîi  Véiia 
droits  et  la  ressemblance  de  nature  multiplient  les  p' 
contact,  oîi  des  êtres  molriles,   légers,  passionnés  ■ 
mômes  objets,  jouissent  du  déidoiement  de  leurs  for 
velles,  combien  notre  société  ne  leur  semble-t-clle  p 
gênée,  compassée;  combien  cette  rapidité  électrif 
vivacilé  qii^ils  mettent  à  tout  saisir,  ue  nous  fait-e 
raîlrc  lents,  vieux,  insensiblns  a  mille  joies  î  Et  si 
meut»  la  violence  de  quelqu'un  d*cnlrc  eux,  leui 
fois  noire  iutcrvenliou  désirable,  nous  ne  somme 
eux  qu'un  tribunal,  un  gouvernement,  c*e&t*k-< 
nécessaire. 
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Tout  ce!a  est  trisle  pour  les  mères,  et  si  le  découragement 
les  gaguc,  ce  moment  n'est  p:is  |Kmr  elles  sans  quelque  dan- 
ger. Se  sciitaot  faiMes  contre  l'eufanee^  ellejî  appclieut  à  leur 
secours  les  maîtres^  les  gouvernantes,  les  précepteurs  ;  sou- 
vent m\  les  voit  alors  abdk|uer  tj'upeutierenicnt  leur  emploi, 
et  se  séparer  sous  raille  rapports  de  leur  famille.  Je  revien- 
drai sur  cet  intervalle  important  quand  je  m'adresserai  plus 
directement  aux  mères;  mais  en  attendant  je  ne  saurais  trop 
leur  cooseilier  de  s'armer  de  constance,  et  de  ne  pas  surtout 
se  laisser  atteindre  par  le  mécontentement  et  par  la  froideur 
qui  eu  est  la  suite. 

Comment,  dit  tristement  une  mère,  comment  mesenranls 
sont-iîs  moins  dociles,  moins  tendres^  au  moment  ou  je  de- 
vais coDiiueucer  à  compter  sur  eus,  au  moment  impatieui-* 
ment  attendu  où  leur  raison  semble  à  cerUios  égards  s'être 
Tortitice?  Que  sont  devenus  cet  abandon,  cette  touchante 
I  coulîauce,  qui  avaieiil  tant  de  prii  k  mes  yeux?  Voilà  les 
'  questions  qu'elle  s'adresse.  Mais  ne  devrait-elle  pas  s'en  pro- 
I  poser  d'autres  encore?  Elle  aussi  nVt^elle  rien  à  se  repro- 
cher? Est-elle  parfaitement  sure  de  leur  avoir  donné  autant 
de  boulieur  que  lorsqu'ils  étaient  plus  petits  et  plus  dans  sa 
dépendance?  Elle  a  Jiien  eu  au  fond  du  cœur  le  même 
amour,  mais  a-t-elle  montré  le  môme  faible?  Les  grâces  en- 
fantines, en  s'cnfuyant,  n'ont-clles  point  emporté  les  témoi- 
gnages les  plus  vjIsj  les  plus  involontaires  do  sa  tendresse? 
A-t-elie  caressé  des  visages  un  peu  amaigris  avec  le  mémo 
plaisir  que  de  bonnes  Jones  arrondies?  Mille  fautes  que  do 
iblàires  excuses  lui  faisaient  autrefois  tolérer,  n'ont-elles 
fH>int  élé  sévèrement  relevées?  et  ces  pauvres  enfants  n'en 
voient-ils  point  de  plus  jeunes  qu'eux  bériter  du  bonbeur 
qu'ils  regrettent?  Et  lors  mémo  qu'ils  seraient  loin  d'accuser 
leur  mère,  quand  ils  s'alUibueraient  h  enx-ménies  tous  les 
torts,  ils  ne  pourraient  manquer  de  s^apercevoir  qu'ils  ne 
produisent  plus  généralement  une  impression  aussi  agréable. 
DcS'lors  le  senliment  d'avoir  moins  de  charme  les  rend  plus 
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timîdm,  et  dai  is  eetle  Ticiîllessô  de  Tenfance,  ils  ont  la  dé*> 
fianea  de  l'atit/e  vieillesse  qni  n'ose  plus  rien  rîsqaer*  Que 

de  eotuola  s  ne  demanderait  pas  cette  sitoatîon  ïioavelte  ! 
que  de  dt^htâ^sse  ne  fâydraiuil  pas  potir  rétablir  âvec  les  en- 
fants des  commuDieatlom  douces  et  faciles^  lorsque  de  légers 
nuages  ont  aUérë  la  sérénité  de  lenr  Immeur  !  Si  donc  il  y 
avait  chex  eui  un  peu  de  froideur,  gouventj  hélas  1  trop  nata- 
rellâj  que  les  mères  se  gardent  bien  de  Umer  se  relâcher  le 
lien  de  Fintimité,  lien  un  peu  affaibli^  mais  qni  se  renfoiv 
cera  dans  la  suite  et  a  ni  leur  donne  ici-bas  Teâpérance  ûû 
bon  Leur  la  moins  trompeur  tes. 

Dans  les  peines  de  Téduc».  Dmme  dans  tant  d'autres, 

où  rctrouverouB-nous  le  calnn^  e  n^est  an  sein  de  la  reli- 
gion? El  que  de  calm  i  pour  gouverner  avec  sa- 
gesse quand  nos  intë.  lers  sembleat  compromis^ 
et  que  notre  cœur  sot  .^  ^  ^..  ml  Ce  n'est  qu  auprès  de 
Dieu  que  tout  so  remei  d  ^a  p  C'est  quand  toutes  choses 
semblent  passagères  qu'on  tra,i.tav  avec  courage  les  mauvais 
moments  d'une  vie  toujours  de  si  courte  durée.  Alors  se  forrae 
en  nous  une  résolution  ferme  et  inébranlable  de  redoubler  de 
solna  dans  Téducation  sans  sonpr  a  nous^  et  surtout  sans 
nous  engager  dans  des  susceptibilités  de  tendresse  ou  d^amour- 
propre  qui  finissent  infaillibl émeut  par  nous  égarer.  Une 
semblable  disposition  nous  rend  la  souplesse  qui  permet  de 
tirer  parti  de  toutj  de  découvrir  les  diverses  avenues  qui  ou- 
vrent l'accès  k  la  vérité  dans  les  caractères  différents  ^  et  de 
ne  tenir  a  aucun  plan  ^  à  aucuu  sy^t^t^^  t  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^ 
plans  cl  les  systèmes,  et  la  puissance  paternelle  elle-même, 
comme  autant  de  moyens  de  conduire  les  enfants  a  Tamour 
de  Dieu  et  h  l'accom  plissement  do  sa  volonté  sainte,  Li?s  h  au  les 
pensées  de  la  religion ,  en  ramenant  la  paix  dans  Tâme  de  la 
mère,  Taident  à  rétablir  l'harmonie  dans  celle  des  enfants, 
et  les  unissent  plus  étroitement  k  elle.  Quel  autre  secours  que 
celui  du  christianisme  indiquerions-nous  aux  parents  pour 
surmonter  des  difficultés  continuellement  renaissantes?  Dans 
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Tespoir  de  leur  rendre  un  tel  secours  de  plus  en  plus  acces- 
sible ,  nous  allons  considérer  de  nouveau  le  grand  sujet  de  la 
religion  ,  en  l'envisageant  surtout  relativement  aux  années  de 
Tenfance  qui  nous  occupent. 
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Plus  la  parole  divine  prend  d'accroissement 
dans  l'àme ,  plus  elle  y  est  reçue  avec  Intelli- 
gence, plus  la  vie  de  l'Ame  se  développe. 
Saint  Ambroiêe. 

D'après  les  observations  précédentes ,  on  a  pu  juger  qu'à 
l'entrée  de  la  période  dont  nous  nous  occupons  maintenant , 
ce  qui  manquait  surtout  au  caractère  de  Tenfant ,  c'était  l'har- 
monie. Peut-être  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  le  voir  si  peu 
d'accord  avec  lui-même.  Moins  dépendant  de  nous  ^  et  non 
encore  parfaitement  civilisé ,  il  se  débat  dans  les  liens  dont 
rédocation  l'entoure.  Toutes  ses  facultés  se  sont  accrues,  mais 
leurs  plus  récents  développements  ne  sont  pas  favorables  à 
nos  desseins.  D'une  part»  l'augmentation  de  sa  force  physi- 
que ,  en  lui  fournissant  les  moyens  de  satisfaire  plusieurs  de 
ses  désirs  sans  notre  secours ,  lui  rend  le  sacrifice  de  sa  vo- 
lonté plus  pénible  ;  d'autre  part ,  les  progrès  de  sou  intelli- 
gence ne  le  portent  pas  à  la  docilité  autant  qu'il  nous  convien- 
drait. 

Quel  est  le  besoin  de  la  raison?  C'est  de  n'agir  jamais 
qu'avec  connaissance  de  cause  ;  c'est  d'avoir  une  conviction 
profonde  de  la  nécessité  ou  de  la  convenance  de  chaque  action. 
Or  cette  conviction^  l'enfant  de  la  haute  civilisation  ne  peut 
pas  l'avoir.  Sauvage^  il  comprendrait  qu'il  lui  faut  apprendre 
à  tirer  Tare,  se  rendre  habile  a  la  chasse  ou  à  la  guerre  ; 
paysan ,  qu'il  doit  acquérir  l'industrie  que  les  travaux  de  la 
campagne  peuvent  ériger.  11  a  toute  la  raison  néce&^v^^ v^^^^ 
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sintërosser  k  sa  propre  înstmclion  sons  ces  rapports;  mW 
nous  avons;  benu  reiidoctriïicr,  il  reste  (Uratiger  aux  motifs  qui 
nous  engagent  a  lai  donner  une  culture  d'esprit  très-soignée. 
Il  ne  peut  connaître  encore  l'organisation  compliquée  de  la 
société  moderne  ,  où  personne  n'exerce  d'influence  active  sans 
avoir  fait  preuve  de  capacité  et  de  connaissances  étcudiies. 
Ainsi  nous  ne  le  persuadons  pas  véritablement.  La  raison  chez 
lui  ne  joue  pas  son  plus  noî/le  rijîe  ;  ce  n'est  qu^uno  prudence 
craintive  par  laquelle  il  est  averti  qtfit  est  ti(>rs  d'état  de 
nous  résister  ;  ce  n*est  pas  la  faculté  élevée  qui  juge  les  choses 
mêmes  et  en  apprikîe  le  but»  On  peut  doue  observer  deux 
états  alternatifs  chez  l'enfant  :  sa  naissante  raison  tanlôE  lui  dit 
de  céder,  et  tan  tut  le  porte  h  la  révolte.  De  la  résulte  (lour  lui 
inne  latte  inlérienre,  souvent  un  triste  débat  avec  ses  insti- 
tuteurs, et  toute  rinégïdité  de  sa  conduite. 

y  aurait-il  donc  pour  cet  âjsçe  une  lacune  dans  les  disposi- 
tions favorables  à  Téducation  ?  Serions-nous  laissés  sans  secours 
à  une  époque  si  importante?  IN'est-il  point  quelque  principe 
heureux  propre  en  même  temps  a  remplacer  la  sympathie  af- 
faiblie et  a  anticiper  sur  les  progrès  que  fera  un  jour  la  raison? 
Oui,  il  en  est  un  ;  et  si  les  affections  du  cœur  ont  été  de  bonne 
heure  cultivées ,  on  y  trouvera  un  germe  fécond  en  dévelop- 
pements salutaires. 

Ce  principe,  c'est  la  confiance^  ou  en  d'autres  termeSj  c'est 
la  foi.  L'enfant  commence  a  s'apercevoir  de  sou  ignorance, 
h  sentir  que  ses  lumières  ^  trop  faibles ,  le  laissent  exposé  k 
uiiïle  dangers.  Mais  cette  idée  ue  rinquîèle  pas  :  il  croit  a 
Tamour  et  à  la  sagesse  de  son  père;  comment  ne  croirait-il 
pas  a  ï\iraour  et  a  la  sagesse  de  Dieu?  Ces  deux  certitudes  ont 
en  lui  la  même  nalure.  Fondées  toutes  deux  sur  un  sentiment 
plus  réGéchi  que  Tavengle  instinct  de  l'enfance ,  elles  ont  un 
caractère  grave  et  sacré  :  toutes  deux  ont  pu  mérilcr  le  saint 
nnm  de  piété.  Si  le  respect  filial  est  de  nature  religieuse ,  les 
dirikultés  de  féducatîon  s'aplaniront.  Mais  un  tel  sentiment 
descend  de  hact  :  roriginc  céleste  en  doit  être  sentie.  Les 


1?^^ 


i 


LIV.   VI,    CHAP.   1I«  73 

parents  k  eux  seuls  seraient  trop  imparfaits  pour  l'inspirer 
toujours  I  si  leur  autorité  n*en  représentait  pas  une  plus  au- 
guste. 

Nous  le  redirons  donc  à  la  mère  dans  ce  moment  où  la 
marche  rapide  du  temps  ne  permet  plus  de  délai.  GhercheK 
votre  plus  ferme  appui  dans  une  éducation  religieuse.  A  cet 
égard  ne  vous  relâchez  jamais.  Que  les  embarras  matériels, 
le  conflit  des  leçons  ;  des  exercices  de  toute  espèce ,  ne  vous 
entraînent  jamais  a  négliger  ce  qui  peut  tout  vous  faire  ob- 
tenir. £t  pourtant,  nous  le  répétons  aussi ,  il  importe  égale- 
ment  de  savoir ,  et  que  la  religion  est  le  plus  puissant  des 
moyens  d'agir,  et  que  ce  n'est  pas  en  la  considérant  comme 
moyen  qu'on  y  trouve  le  secours  le  plus  efficace. 

C'est  assurément  une  considération  bien  importante  que 
rimpossibilité  de  réussir  dans  nos  desseins  si  nous  n  obtenons 
pas  le  libre  concours  des  jennes  esprits.  Qui  n'a  pas  éprouvé, 
observé  du  moins,  les  soucis,  les  inquiétudes  des  parents  à 
répoque  où  la  tâche  de  Téducation  devient  en  même  temps  plus 
indispensable  et  plus  difficile ,  où  remploi  de  la  force  leur 
semble  odieux,  et  celui  du  raisonnement  inutile?  Qui  ne  leur 
a  pas  vu  prendre  do  tristes  partis,  faute  d*un  pouvoir  propre 
à  influer  jusque  sur  le  cœur,  d'un  pouvoir  tel  que  serait  celui 
dû  la  religion  si  on  savait  la  faire  pénétrer  pure  et  agissante? 
Et  pourtant  cette  considération  si  juste  et  si  forte  n'est  pas  la 
première.  Pour  un  si  grand  objet,  ce  point  de  vue  est  encore 
trop  peu  élevé  et  trop  obscurci  d'ombres  terrestres.  Plaçons- 
nous  à  la  hauteur  où  l'on  voit  la  religion  en  elle-même,  où 
toute  circonstance  passagère,  toute  milité  du  moment  s'éva- 
nouit en  présence  de  réternité.  C'est  de  Ik  seulement  que 
nous  apprendrons  a  faire  face  aux  circonstances,  à  tirer  parti 
du  temps  qui  s'enfuit  pour  l'avenir  qui  n'a  point  de  fin. 

Comment  la  mère  justement  pénétrée  de  la  grandeur  do  sa 

mission  envisage-t-elle  ses  enfants?  Elle  les  voit  comme  des 

âmes  habitantes  futures  du  ciel.  Elle  veut  les  unir  u  Dieu, 

s'unir  5  eux,  à  lui,  plus  étroitement  encore,  ne  les  cviûu<i^ 

II.  "l 
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i/oi2^  C6  ^antf  être  est  la  source^.  S'avanoeraTec  ses  orftaii  ' 
daos  la  route  qui  eondmt  \  Dieu,  idSk  sa  panée  ëlttiiâh. 
Ce  qo  elle  dMre  pour  eu,  elle  le  souhaite  aidcinileiit|NriÉ 
elle-mêine.  LesdiffifireBees  d*§ge  et  de  situation  entre  éBibik 
eux  s'évanouissent;  ils  sont  ses  frères  d'inuDortalHé.  Qo^Hlr 
ee  en  effet  que  sa  sapériorité  apparente^  ses  connateanMai 
bornées,  son  étroite  inteHlgenoe,  en  ftce  de  la  sagesse  de  Keif 
ProsteméOi  anéantie  en  offrant  ce  qu'elle  a  de  pins  cher,  elÉ 
éprouve  ce  qne  sentent  les  anges  enx-mfimes  qoand  ils  se  &M^ 
vrent  de  leurs  ailes,  éblouis  parl'édat  de  la  lumière  d'en  haalt: 

Une  telle  humilité  est  bien  h  sa  place  diez  la  mère.  Ses  eiH 
fants,  comme  dle-m€me,  hélas  1  ne  sont  que  de  biUes  cré»* 
tures,  que  des  êtres  atteints  d'un  mal  qui  se  nunifeste  d^. 
Eux  aussi  transgresseront  la  loi  qu'ils  auronfpourtant  reoM* 
nue  ;  eux  aussi  se  sentiront  condamnés  par  cette  1(m.  Dn  n»^ 
ment  que  la  mère  conçoit  ces  idées,  ni  la  douce  image  d'inné' 
cence  qu'offrent  ses  enfants,  ni  Tespoir  d'exercer  sur  eux  nn^ 
heureuse  influence  ne  la  rassurent.  Prévoyant  que  le  trouble 
qui  la  saisit  s'emparera  d'eux  à  leur  tour,  quand  une  plus  hante 
moralitc  leur  aura  dévoilé  leur  misère  elle  redoute  jusqnli 
l'effet  de  leurs  remords.  Elle  a  peur  que  la  voix  de  leur  con- 
science ne  leur  semble  annoncer  la  colère  de  Dieu,  et  que 
Tamour  co  eux  ne  soit  étouffé  par  la  crainte.  Tant  que  dure* 
Fait  un  tel  état,  l'union  avec  Dieu,  cette  union  si  ardemment 
désirée,  serait  impossible  ;  ils  ne  verraient  plus  en  lui  qu'un 
juge  irrité.  Qu'il  est  donc  précieux  aux  yeux  de  la  mère  Te 
secours  qui  diminue  a  la  fois  la  force  du  mal  et  en  détourne 
les  tristes  suites  ! 

Ce  secours,  c'est  le  chrislianisme.  Puisque  nous  ne  sommes 
pas  des  anges,  nous  avons  besoin  d'être  des  chrétiens.  Comme 
a  dit  le  Sauveur  lui-même  :  La  vie  éternelle  c'est  de  te  con- 
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naître,  seul  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  que  tu  as  envoyé. 
Toute  la  religion  est  en  germe  dans  ces  paroles. 

Celte  connaissance  de  Dieu,  qui  est  la  vie  étemelle,  ne  con- 
siste pas  dans  un  simple  acte  de  Tentendement.  Pour  que  ce 
soit  vraiment  une  vie,  la  connaissance  de  Dieu  doit  faire  bat- 
tre le  cœur,  circuler  le  sang.  On  ne  parle  pas  de  Dieu  quand 
on  n'excite  pas,  au  moins  faiblement,  cette  adoration ,  effet 
infaillible  et  immédiat  de  sa  présence  dans  notre  âme.  Les 
lettres  de  son  nom  ne  le  représentent  pas.  Son  idée,  aussitôt 
qu'elle  est,  je  ne  dis  pas  parfaitement,  mais  du  moins  juste- 
ment conçue,  réveille  tous  les  sentiments  d'omour,  de  con- 
fiance ,  d'admiration ,  de  respect  profond,  qui,  réunis  en* 
semble,  forment  un  culte;  et  cette  idée,  telle  qu'il  est 
accordé  a  Tbonmie  de  la  concevoir,  la  révélation  seule  la  lui 
a  donnée. 

En  effet,  hors  de  l'enceinte  du  christianisme,  -W  a  toujours 
manqué  quelque  chose  k  Fidée  de  Dieu.  La  philosophie  la  laisse 
inanimée,  inactive,  négative  même;  elle  dit  ce  que  le  créa- 
teur et  le  conservateur  de  l'univers  doit  être  ;  elle  ne  dit  pas 
ce  qu'il  est.  Avec  elle  la  cause  première  reste  engagée  dans 
les  chaînes  de  la  nécessité.  Le  mahométisme,  plus  grossier^  la 
retient  également  captive  dans  le  fatalisme  ;  l'Évangile  seul 
nous  a  montré  Dieu  revêtu  de  libre  puissance,  de  beauté,  de 
perfection.  A  mesure  que  la  connaissance  du  Christ  s'efface 
en  nous,  celle  de  Dieu  devient  confuse  ;  ses  attributs  les  plus 
augustes  et  les  plus  saints  tombent  dans  l'oubli.  11  n'a  plus  a 
nos  yeux  ni  son  immense  amour ,  ni  sa  justice  sévère  ;  il  s'en- 
fonce dans  un  lointain  obscur. 

Quand  une  fois  les  deux  grands  traits  de  la  nature  divine, 
amour  et  sévérité,  sont  éclipsés.  Dieu  cesse  d'être  en  rapport 
avec  notre  âme;  la  religion  n'est  plus  pour  nous  un  intérêt. 
Ces  deux  traits,  le  christianisme  les  met  en  saillie ,  il  les  ré- 
iléchit  de  toutes  parts,  dans  ses  faits,  dans  sa  doctrine,  dans 
ses  préceptes  ;  l'esprit  du  christianisme  lui-même,  c'est  amour 
et  sévérité.  Cet  esprit  éclate  déjà  dans  la  personne  du  Messie  ; 


76  l'éducation  progressive. 

tiaiis  VoUjci  &acrc  de  sa  venue,  dans  l'hisloiro  dosa  vie,  dans 
le  sacrifice  dt*  sa  vie  m(^me,  effet  puissant  de  raraour  pour 
Tôtre  pédicïir  etde  l'horreur  poyr  le  pcclié.  Les  ressorts  qui 
agissent  chez  le  Sauveur,  le  clirisiianisme  les  Baet  eu  jeu  dans 
le  cœur  de  l'iiomme  ;  il  reconufûl^  il  ranime  le  rayon  divin 
qui  s'éteignait  dans  l'âme  coupable  ;  c'est  en  excitant  la  recon- 
naissance qn1!  la  régénère  ;  il  accorde  ïe  pardon  afin  de  ré-^ 
veiller  Tamour,  Tout  tend  au  pcrfeclioniiemeul  moral  'dans 
l'Évangile,  mais  ramélioralion  s'opère  en  vue  de  Dieu.  Le 
désir  des  biens  d'en  haut,  la  soiï  de  Teau  jaiiiissanie  en  vie 
élcrneiie^  réforme  la  conduite  liumainej  et  les  artes  de  la 
vertu  la  plus  austère  parlent  du  cœnr. 

Ceci  Jrace  sa  route  à  la  raère.  L'amour  du  Dieu  Ircs-saint, 
le  désir  de  s'unir  intimement  h  luij  la  reconnaissance  pour  le 
Sauveur  qtii  nous  a  ouvert  racccs  aux  miséricordes  divines, 
voila  ce  qu'il  loi  imporle  d'abord  d'inspirer  a  ses  enfants; 
voilà  sou  grand  objet  dans  ce  culte  domestique  qui  serait  déjà 
un  besoin  du  cœur,  s'il  n'était  aussi  tin  devoir  sacré. 

Ainsi  plus  les  vues  de  la  mère  sont  larges^  générales,  véri- 
tablement religieuses,  plus  elles  embrasseront  la  destinée 
entière  de  Têtre  immortel,  plus  le  gouvernement  de  chaque 
jour  lui  sera  facile.  Que  dans  les  exercices  de  piété  elle  laissa 
donc  de  coté  la  morale  trop  particulière,  qu'elle  mette  en 
oubli  les  difficultés  du  moment.  Si  ses  enfants  avaient  le  cccur 
froissé  par  des  allusions  blessantes,  s'ils  pouvaient  redouter 
des  reproches  enveloppés,  si  les  défauts  de  Tun,  les  torts  de 
l'autre  étaient  mis  en  scène,  jamais  il  n'y  aurait  de  douceur 
dans  les  plus  saintes  remuons.  Vouez  donc  a  Tamour  le  culte 
de  famille;  que  tout  y  soit  paix  et  sérénité.  Faites  de  cette 
bouro  uu  moment  célesie;  les  occasions  de  reîonibcr  sur  la 
terre  ne  vous  manqueront  pas. 

L'importance  que  la  mcro  attachera  aux  intér<}ts  éternels 
parFelfel  de  raitaclicmcnt  le  plus  désintéressé  pour  ses  en- 
fant?, fera  surtout  impression  sur  leurs  jeunes  Ûmes,  Très- 
avisés  quand  il  s'agit  de  démêler  ce  qn  on  fait  pour  les  asser- 


LIV.    VI,   CHAP.    II.  77 

vir,  a  leur  âge,  ils  n'en  sont  pas  a  s'apercevoir  que  leur  sa- 
gesse nous  est  commode.  Si  donc  nous  ne  voyons  dans  la 
religion  qu'un  instrument  d'éducation ,  qu'une  obligation  à 
Imposer  de  plus  pour  assurer  l'observation  de  toutes  les  au- 
tres, ils  le  connaîtront  inrailliblemeut  ;  une  secrète  déHance 
se  glissera  dans  leur  esprit  :  nous  aurons  affaire  h  des  êtres 
prévenus,  refroidis  du  moins,  qui  fermeront  Toreille  h  notre 
morale. 

Donnons  \  la  religion  ce  qu'elle  doit  avoir  :  la  première 
place.  Montrons  la  vie  humaine  comme  la  route  qui  conduit 
à  Dieu  quand  on  accomplit  sa  volonté  sainte.  Que  Tbarmonic 
avec  Dieu  dans  ce  monde-ci  et  l'union  éternelle  dans  un  autre 
monde,  paraisse  un  bonheur  dont  les  douces  émotions  de  la 
piété  sont  déjà  le  ravissant  prélude.  Si  vous  renversez  cet 
ordre- la,  si  vous  laissez  entrevoir  que  la  religion  est  surtout 
îi  vos  yeux  un  bon  moyen  d'obtenir  ici-bas  Tobéissance ,  elle 
aura  perdu  sa  dignité,  sa  haute  valeur.  Autant  vaudrait  pro- 
poser pour  la  sagesse  des  motifs  terrestres,  puisque  ceux-là 
sont  justes  aussi. 

La  religion  ne  s'offrira  donc  jamais  sous  son  aspect  le  plus 
sacré  aux  jeunes  gens ,  si  son  enseignement  même  n'est  pas 
un  culte.  Le  caractère  de  culte  doit  être  imprimé  a  toute  indi- 
cation de  nos  rapports  avec  Dieu ,  à  toute  mention  de  son 
nom  auguste.  Itfais  quelles  paroles  sont  digues  d'être  un  culte^ 
si  ce  n'est  les  paroles  mêmes  de  Dieu?  Qu'est-ce  qui  donnera 
la  forme  et  fournira  le  fond  de  l'instruction,  si  ce  n'est  la 
Bible  elle-même,  le  livre  dicte  par  l'Esprit  Saint?  Quelle  auto- 
rité pourraient  avoir  des  leçons  humaines,  quand  nous  avons 
les  leçons  mêmes  du  Trcs-IIaut.  Tout  enseignement  religieux 
dérive  de  Dieu  ;  toutes  les  vérités  célestes  sont  révélées.  La 
lumière  qui  jadis  a  éclairé  les  nations,  illumine  encore  les 
individus  isolés,  les  enfants  mêmes.  Une  puissance  d'inspira- 
tion, tantôt  douce  et  persuasive,  tantôt  remuante  et  sublime, 
respire  dans  les  écrits  sacrés  ;  le  souffle  divin  s'y  fait  sentir 
et  se  propage  ;  quelques  émanations  de  l'esprit  qui  les  a  die- 
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técs  s'en  exhalent  toujours,  et  une  atoiosphei'e  île  grâce 
vivifiante  enveloppe,  rédiauffe,  aUetiddt  les  âmes  soumises  à 
sonaclioQ. 

A  côté  de  CCS  divines  inslrnctions,  comment  se  servir  de 
calecliisme?  comment  dépouiller  de  force  et  de  vie  des  prin- 
cipes f]ui  dès  lors  ne  se  rccoiinaïsscntplus?  On  veut,  dit-on, 
rassembler  les  veiités  les  plus  i  ai  portail  les ,  les  ranger  dans 
un  ordre  régulier,  et  pouvoir  ainsi  les  conûer  à  la  mémoire. 
Mais  si  Ion  n'a  faitijue  de  mettre  des  mots  en  contact,  si  ces 
mots  ainsi  rapprocUés  prennent  un  aspect  barbare  et  sco- 
lastique,  enfin,  si  Ton  a  cliangc  la  religion  en  théologie,  le 
gain  de  la  mémoire  sera-t-il  alors  celui  du  cœur?  Est-il 
mùrae  bien  sûr  que  îa  mémoire  les  retienne?  Voit-on  qu'au 
moraeni  de  l* épreuve ,  les  bommes  exposés  a  de  grands  dan- 
gers, les  malades,  les  mourants,  se  rappellent  leur  caiécbisme  ? 
ils  répètent  certains  passages  des  psaumes  de  l'Kvaugilc  avec 
transport. 

L'ordre  qu'on  appelle  régulier  nous  est  sans  donle  com- 
mode; mais  souvent  les  avantages  en  sont  aciielés  au  prix 
d^unc  ntililé  plus  grande  encore.  Cet  ordre  est  analogue  a  la 
nature  du  langage,  qui  oblige  a  ranger  les  idées  a  la  lile,  ainsi 
que  les  mots.  Mais  Test-il  à  la  nature  intime  dos  choses  en- 
seignées? Celle  disposition  sur  une  ligue  unique  ne  rompt- 
elle  pas  souvent  Lieu  des  rapports  nalurels  enfre  les  idées? 
Ainsi ^  dans  renseignement  méthodique  de  la  religion,  on 
sépare  la  doctrine  de  la  morale,  tandis  que  ton  les  les  consé- 
quences de  la  doctruu*  sonL  dans  la  morale,  et  que  tous  les 
molirs  de  la  morale  sont  dans  la  doctrine.  On  défait  un  lî^su 
précieux  pour  le  réduire  a  un  bl  unique,  mais  ce  fil  ne  repré- 
sente pins  le  réseau  délicat  qu'il  avait  formé. 

Puisque  dans  la  rcligi^ui  loutes  les  connaissances  ont  été 
divinement  révélées,  la  manière  d'insUuirc  la  race  immaine 
doit  par  la  même  avnir  élé  imliqnée  par  TEsprit  Saint.  Lo 
grunJ  insli tuteur  peut  seivir  de  moilèle  aux  autres.  Or,  en 
étudiant  Us  moyens  d' instruction  employés  dans  TÉvangile, 
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on  voit  que  tout  s'y  rapporte  à  des  faits  réels.  Une  marche 
analogue  à  la  marche  hisloriquc  que  nous  avons  recomman- 
dée pour  le  premier  âge.,  peut  se  poursuivre  fort  longtemps. 
Tout  est  mis  eu  aclioii  dans  les  livres  sacrés  ;  aucuîîe  vérito 
de  foi  n'a  été  annoncée  ,  âucon  préceple  de  conduite  n'a  élé 
Idouné  sans  occaBionj  sans  quelque  circ^iistaiiee  qui  raccom- 
pagne. Là  est  le  secret  (fun  grand  intérêt.  Jésus-Christ  lui- 
Jmêmej  on  ses  apôtres  fidèles ,  toujours  présents  a  l*im;igiaa- 
[lion  des  enfants,  leur  paraissent  s^adressera  eux  ;  ce  sont  des 
Jétres  connus,  des  êtres  vénérés  qui  daignent  former  leur  jeu- 
^nesse. 

L'admirable  figure  du  Sauveur,  sa  majesté  si  douce  et  si 
I  imposante  domine  tout  le  tableau  qu'offre  l'Évangile.  On 
sent  que  S4*s  preniiers  disciples  ne  voient  que  lui*  Quand  ils 
voyagent,  quand  ilspr^chent^  quand  ils  écrivent,  Jésus-Christ 
est  encore  lame  de  tous  ;  puis  le  caraclère  des  apijtres  eux- 
LmÊines  répand  eucoro  une  teinte  vive  et  bien  prononcée  sur 
leurs  divers  enseignements  ;  sous   rinspiraliou  du  Saint- 
Esprit^  ou  retrouve  encore  quelques  traits  de  leur  nature  pre- 
Imièrc,  Saint  Pierre,  bouillant,  impétueux,  souvent  eu  traîné 
1  par  les  impressions  du  moment,  a  toute  l'ardeur  de  Tamour, 
iconame  saint  Jeau  en  a  loute  la  tendresse.  Les  Actes  des  Apo- 
lires  se  lient  aux  Evangiles,  et  lesEpîtres  se  lient  aux  Actes, 
Iparce  que  ce  dernier  écrit  montre  lorigine  des  églises  aux- 
[quelles  les  apôtres  qui  les  ont  fondées  écrivent  pins  tard,  Lii 
Ile  rôle  crnineul  que  commence  à  jouer  saint  Paul,  niiuslre 
1  apôtre  de  la  grâce,  contribue  à  lier  d'un  m<^me  til  historique 
la  deniière  partie  du  Nouveau  Testament.   A  ce  iil  se  rai- 
I tachent  toutes  les  doctrines,  tons  les  préceptes  ;  rinstruction 
lentière  devient  vivante;  une  suite  de  scènes^  à  la  fois  popu- 
flaires  et  hautement signidcatives,  Iragiquesmemo,  se  déroule 
devant  nos  yeux,  et  l'élève  rcdiuîeux  croit  encore  être  le  témoin 
du  spcctacïe  le  plus  étonnant  que  rhomme  ait  jamais  été  ap- 
pelé a  contempler  sur  la.  terre. 
On  no  peut  guère  se  flatter  que  la  sainte  Ecriture  ^  lae  o-xv 


80  L  EDUCATION    PROGOESSIVE. 

famille,  soit  outièroment  comprise  des  jcanes  efifaiiCs.  SUl 
rcoutcnt  avec  recueillement,  persuadés  qu'ils  remplisent  na 
devoir  sacre  en  élevant  leur  cœur  a  Dieu  au  commencement 
de  la  journée,  on  aura  déjk  beaucoup  obtenu.  Mais  pour  ob- 
tenir un  pareil  eiïet,  ne  consacrons  jamais  b  cette  Icctiue 
qu'un  temps  très-court,  et  surtout  n'oublions  pas  qu'il  s'agit 
d'abord  d'exciter  un  sentiment  de  piété  plus  que  d'édalnr 
Pcntcudement.  De  nombreuses  explications,  lesinterrogatioos 
nécessaires  pour  s'assurer  que  ces  explications  sont  asseï 
claires,  nuiraient  h  la  solennité  du  culte  commun.  Une  fois 
que  les  enrauts  sont  appelés  à  jouer  un  ràle^  toute  antre  idée 
s'efface  pour  eux.  Occupés  de  l'effet  qu'ils  produisent ,  ils 
cessent  d'être  accessibles  h  l'influence  calme  de  la  religion, 
et  ils  ne  reçoivent  plus  la  rosée  céleste.  Souvent  môme  la  bi- 
zarrerie de  leurs  expressions,  les  mouvements  irréguUers  qai 
les  agitent,  troublent  la  sérénité  ou  la  gravité  des  assistants^ 
et  la  séance  mal  terminée  ne  laisse  point  d'heureuses  ita» 
pressions. 

Une  vérité  importante  h  persuader  aux  enfants ,  ainsi  qa*k 
tout  nouveau  disciple  du  christianisme,  c'est  que  l'intelli- 
gence des  saintes  Écritures  s'avance  graduellement  dans  nos 
unies,  cVst  qu'en  écoulant  avec  soumission  celte  divine  parole, 
en  implorant  pour  la  comprendre  la  grâce  de  Dieu ,  nos  dis- 
positions s'améliorent  insensil)iement,  et  nous  obtenons  sou- 
vent que  son  Ksprit  Saint  nous  éclaire.  Le  Seigneur  qui  ouvrit 
le  cœur  de  Lydie  pour  la  rendre  attentive  aux  choses  que 
Paul  disait*,  ouvre  encore  aujourd'hui  les  cœurs  simples 
des  enfants  aux  choses  que  dit  la  mère.  Demeurez  dans  mon 
amour,  voila  le  précepte  du  Seigneur  qu'elle  leur  répétera 
sans  cesse.  Si  donc  vous  demeurez  dans  l'amour  de  Dieu,  leur 
dira-t-elle ,  sans  doute  vous  (éprouvez  l'effet  salutaire  de  l'É- 
vangile; aucun  nuage  trop  épais  ne  vous  cache  la  vérité.  Mais, 
s'il  n'en  était  pas  ainsi,  si  la  rotre  venait  b  s'apercevoir  qug 

1.  Actes,  chap.  XTi,  V.  44. 
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certaines  obscurités  fussent  de  nature  k  troubler  les  disposi- 
tions des  enfants,  elle  leur  offrirait  des  explications  à  la  fin 
du  saint  exercice. 

Elle-même  ne  cherchera  point  k  soulever  des  questions 
embarrassantes.  Tout  travail  d'esprit  chez  elle,  tout  choix  de 
termes  trop  étudié  arrêterait  sa  propre  inspiration  et  refroi- 
dirait sa  jeune  famille.  Après  avoir  fait  sentir  la  liaison  his- 
torique du  morceau  qu'elle  a  lu  avec  ceux  qui  Tout  précédé, 
elle  pourra  relever  une  vérité  en  particulier,  et  la  développer 
avec  quelque  force.  La  plus  simple,  la  plus  à  la  portée  des 
esprits  divers,  la  plus  féconde  en  conséquences  pour  la  vie 
humaine,  fixera  de  préférence  son  choix ,  et  peu  a  peu  les 
grands  principes  de  la  religion  se  déploieront  successi- 
vement devant  les  enfants  et  seront  gravés  dans  leurs 
âmes. 

Mais  ce  qui  répond  le  mieux  à  Tidée  du  culte,  c'est  la 
prière.  Si  Tinstruclion  descend  de  Dieu  à  Thomme,  la  prière 
remonte  de  Thomme  a  Dieu,  et  établit  ainsi  entre  le  ciel  et 
nous  une  correspondance  mutuelle  ;  chaque  communication 
intime  en  obtient  une  autre  en  retour  ;  tout  nouveau  degré 
de  ferveur  ou  d'élévation  dans  la  prière  attire  le  bienfait 
d'une  révélation  toujours  plus  distincte.  L'idée  de  Dieu  et  du 
Sauveur,  en  augmentant  de  vivacité,  ranime  l'élan  de  l'ado- 
ration ;  et  de  la  résulte  une  progression  qui,  sans  nos  iné- 
galités, serait  continuellement  croissante. 

Tel  est  le  puissant  effet  de  la  prière.  Mais ,  outre  ce  béné- 
fice immense,  on  peut  encore  y  trouver  un  moyen  d'instruc- 
tion également  facile  et  doux.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  aux 
enfants  l'importance  des  principes  du  christianisme  que  d'en- 
tendre exprimer  à  leur  mère  des  vœux  ardents  pour  que  ces 
principes  régnent  dans  l'âme  de  tous.  Quoi  de  plus  propre  k 
les  convaincre  de  leur  misère,  du  besoin  qu'ils  ont  d'un  sau- 
veur, et  de  TEsprit  Saint  qui  régénère ,  que  la  demande  in- 
stante d'un  secours,  pour  elle-même  sous  ces  rapports  ?  Aucun 
enseignement  direct  pourrait-il  produire  des  fruits  semblables  ? 
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Dans  celle  partie  da  culte  aossi,  il  peot  s'oOrir  une  i 
de  grandes  l>éDédictioiis  sans  que  rintelligenoe  soit  oompièle: 
c*cst  également  vrai  des  enfants  et  de  nous.  Des  croyaneei 
puissantes,  efficaces^  des  croyances  pour  lesquelles  les  mv^ 
tyrs  sont  morts,  ne  répondent  pourtant  pas  à  des  idées  pré- 
cises. On  peut  leur  consacrer  sa  Tie  mieux  qu'on  ne  sanrait 
les  déOnir:  cela  tient  à  l'essence  de  la  religion  même,  èlalin 
dans  un  monde  qu'on  ne  voit  pas.  Tous  nos  rapports  avec 
Dieu  sont  de  grands  mystères.  L'action  de  Dieu  sur  rbramne^ 
le  degré  de  liberté  qu'il  lui  laisse,  le  sort  qu  il  lui  destine, 
la  gloire  céleste  qu'il  lui  promet,  tout  est  mystère.  Cela  ] 
a  de  l'attrait  pour  nous  ;  le  cœur  humain  est  ainsi  fait  qu'il  i 
a  pressentir  ce  qu'il  ignore.  II  y  a  dans  Fespérance,  il  y  a 
dans  l'amour,  une  divination  qui  ravit  plutôt  qu'une  coDiiais- 
sance  parfaite.  Nous  soupirons  toujours  après  Tinconna.  eÇ 
ce  que  notre  intelligence  peut  embrasser  ne  nous  semble  pas 
assez  élevé  pour  être  l'objet  de  vœux  sans  bornes.  Aussi  la 
Dieu  qui  veut  nous  attirer  k  lui^  a  donné  k  la  religion  un 
perspective  illimitée.  Des  choses  que  Vœil  rCa  point  vues, 
que  V oreille  rCa  point  entendues^  et  qui  ne  sont  jamais 
montées  dans  le  cœur  de  Vhomme^  voilà  ce  que  Dieu  a  mis 
en  réserve  pour  ceux  qu'il  aime. 

Le  côte  de  la  religion  qui  reste  mystérieux  pour  tous  les 
âges,  ne  demeurera  donc  pas  tout  à  fait  étranger  à  Tenfant. 
Lo  plan  du  christianisme  lui  sera  présenté  dans  son  entier, 
mais  on  en  développera  avec  plus  d'étendue  les  parties  qui 
conviennent  le  mieux  à  son  âge ,  à  ses  sentiments  habitels. 
^'oublions  jamais  qu'on  ne  peut  bâtir  que  sur  les  fondements 
qui  existent.  Insistons  d'abord  dans  la  prière  sur  les  vœux 
terrestres  ;  demandons  en  tout  genre  le  pain  quotidien.  Que 
la  santé,  la  paix,  la  joie ,  le  bonheur  enfin  de  tous  les  assis- 
tanls,;des  absents  mômes,  soient  implorés;  et  disons  que,  quand 
nos  vœux  ne  nous  semblent  pas  exaucés,  c'est  que  Dieu  a  en- 
core pour  nous  un  plus  grand  bonheur  en  vue. 

Il  est  vrai  que  si  Ton  écarte  du  culte  de  famille  les  explica- 
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lions  et  les  interrogations  diverses  qui  pourraient  en  troubler 
la  solennité,  cet  acte  de  dévotion  sera  loin  de  sufGrc  à  l'édu- 
cation religieuse.  Tant  que  les  enfants  ne  fout  qu'écouter  en 
silence,  on  reste  dans  le  doute  sur  leurs  progrès.  On  ignore 
également  si  leur  intelligence  s'est  éclairée  et  si  leur  cœur  a 
été  touché.  Quelque  désir  que  nous  ayons  donc  de  ne  recom- 
mander que  rindispensable,  il  nous  est  évident  que,  pour  dis- 
siper toute  incertitude  a  cet  égard,  il  est  besoin  d'autres  soins 
encore.  Dans  l'instruction  religieuse  comme  dans  les  autres, 
la  méthode  interrogative  peut  seule  attester  que  les  enfants 
ont  bien  compris  ce  qu'on  leur  enseigne.  11  est  beaucoup 
d'idées  a  leur  portée  dans  l'Évangile,  ce  livre  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  siècles,  unique  k  la  fois  pour  la  simplicité  et  la 
profondeur.  Mais  enfin  il  faut  être  certain  que  l'attention  a 
été  fixée  ;  et  une  heure  par  semaine  destinée  à  s'en  assurer 
répondrait  à  une  nécessité  urgente.  Néanmoins,  comme  l'en- 
seignement de  la  religion  ne  doit  se  confondre  avec  aucun 
autre,  il  importe  de  lui  assigner  un  temps  a  part.  Le  dimanche, 
jour  où  les  leçons  ordinaires  sont  suspendues,  semble  s'offrir 
de  lui-même  pour  cet  objet.  L'examen ,  les  questions  qu'il 
amène  s'y  pourraient  placer;  et  si  l'on  juge  nécessaire  dès 
l'enfance  d'enchaîner  méthodiquement  les  vérités ,  on  com- 
pléterait Tinstruclion  en  lui  donnant  une  forme  plus  ré- 
gulière. 

Ici  je  m'arrête  toutefois,  me  défiant  beaucoup  de  moi-même. 
La  timidité  que  j'éprouve  en  traitant  un  si  grand  sujet  re- 
double encore  quand  il  s'agit  d'enseignements  humains.  Le 
sentiment  et  ses  nuances  indéfinissables  décident  tellement 
de  tout,  l'on  peut  réussir  ou  échouer  de  tant  de  manières, 
que  j'ose  a  peine  donner  des  conseils.  Il  me  semble,  à  la  vérité, 
que  l'instruction  régulière  elle-même  pourrait  être  confiée 
aux  auteurs  sacrés.  D'après  la  marche  suivie  dans  quelques 
écoles  d'Ecosse  et  de  Suisse ,  les  questions  ne  font  qulndi- 
quer,  au  moyen  de  chiffres^  divers  passages  de  la  Bible ,  et 
ces  passages  cherchés ,  transcrits  et  appris  par  les  enfants, 
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deviennent  ensuite  le  sujet  d'explications  et  dlQterrogaIÎ0n1 
nombreuses,  et  forment  aind  un  catéclnsme  tout  scrinturaL 
Mais  pont"  donner  (te  telles  Icrons,  un  maître  versé  dans  leg 
saintes  letires  devieni  nécessaire;  et  s  il  joignait  a  ta  piôtc 
ramour  de  l*enfance,  il  n'y  aurait  rien  a  lui  dîcler  ;  il  trouve- 
rait lui-même  [a  meilleure  route. 

Mais  un  objet  plus  essentiel  encore  j  c'est  F  application  de- 
taillée  de  la  loi  divine  a  la  personne  même  de  l'enfant  et  b 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Ceci  rentre  en  entier  dans 
le  déparlement  de  la  raorej  et  apparlientà  rintimité.  Comment 
découvrir,  comment  communiquer  des  sentimenis  si  Fan 
n'excite  pas  la  conûaoce?  et  qui  mieux  que  îa  mère  pcnt  en 
inspirer?  Ici  raulorité  doit  se  voiler,  ta  sévérité  paraître 
adoucie.  Des  entretiens  libres,  familiers,  sans  piège  cacbc, 
sans  possibilité  de  gronderie,  étaidiront  entre  elle  et  ses  en- 
fants une  apparence  d'égalité  :  on  la  saura  disposée  a  llndnU 
gence.  Qu'ellemontre  elle-même  beaucoup  d'abandon,  qu'ello 
mette  a  contribution  les  souvenirs  de  son  enrance  ;  quand  elle 
racontera  sa  propre  bistoirc,  ses  torts  d'ignorancCj  ses  erreurs, 
les  progrès  graduels  qu^elle  a  faits  dans  la  piété  ,  les  enTanls  fl 
épancheront  aussi  leur  âme  auprès  d*elle;  leurs  pensécSj  leurs 
impressions  se  découvriront*  L'elfet  qu^aura  produit  sur  eux 
rÉvangilese  rccomiaîtra  au  son  de  leur  voix,  a  l'exfU'ession 
de  leur  physionomie.  Qu'a uiicK- vous  fait  si  vous  aviez  élé  le 
frère  bien  sage  de  Tenfant  prodigue?  dira  la  mère.  Auriez- 
vous  trouvé  raauvuis  qu  ou  eût  tué  le  veau  gras  pour  fôtcr  le 
retour  du  lits  repenlant?  Et  si  vous  eussiez  été  un  de  ces  ou- 
vriers qui  ont  travaillé  tout  le  jour  a  la  vigne,  vous  seriez- 
vous  lâché  de  ce  qu'on  payait  ceux  qui  sont  venus  tard  autant 
que  vous?  De  Iclles  questions,  d'autres  relatives  a  la  vie  réelle, 
à  celle  des  enfants  eux-mêmes^  amèneront  mille  occasions  do 
redresser  leur  jugement,  de  les  pénétrer  de  Tesprit  évangé- 
liquCj  de  leur  donner  une  morale  pralique  et  chrctiennc  a 
la  fois«  Tout  sera  pesé  an  poids  du  sanctuaire,  mais  pesé  sans 
amertume,  sans  rigueur,  et  sans  eicluro  mOme  un  cnjouC' 
ment  aimable. 
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Dans  certaines  circonsiauces,  néanmoins^  la  religion  pren- 
drait nn  aspect  plus  grave  :  on  ne  peut  toujours  la  dépouiller 
de  sa  sévère  beauté.  Mais  quand  un  enfant,  qui  avait 
approuvé  la  loi  dans  un  état  d'impartialité ,  l'aurait  ensuite 
évidemment  transgressée,  la  moindre  allusion  aux  conversa- 
tions précédentes  sufGrait  pour  le  convaincre  de  son  tort.  Le 
précepte  qui  n'aurait  pas  alors  Toffensive,  ne  viendrait  pas 
le  chercher  pour  le  blesser,  et  la  vérité  lui  resterait  chère 
encore. 

Mais  en  rappelant  a  Tenfant  la  règle  qu'il  a  violée,  jamais 
on  ne  prendrait  TÉvangile  à  témoin  dans  un  moment  d'ir- 
ritation on  de  trouble.  C'est  également  proraner  la  parole  de 
Dieu  que  d'en  faire  l'instrument  de  notre  colère,  et  que  de 
l'adresser  a  un  être  trop  ému  pour  être  en  état  de  l'écouter 
avec  respect. 

En  suivant  avec  constance  cette  triple  voie,  le  culte  jour- 
nalier, un  enseignement  plus  méthodique  le  dimanche,  et  un 
examen  conGdentiel  de  temps  a  autre  en  conversation,  on 
aura  une  grande  chance  de  succès  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut 
pourtant  pas  se  flatter  trop  tôt.  Les  progrès  seront  lents,  sur- 
tout icréguliers.  Mille  causes  diverses,  des  crises  de*  santé 
Ignorées,  un  besoin  de  mouvement  physique  et  moral  qui 
n'est  jamais  complètement  satisfait ,  la  gêne  enGn  de  la  dépen- 
dance, augmentent  chez  l'enfant  le  caprice  et  rinslabilité, 
naturels  a  la  volonté  humaine.  Il  y  aura  des  intervalles  do 
sécheresse,  d'indifférence  pour  Dieu  et  pour  le  bien ,  les  dé- 
fauts qu'on  croyait  corrigés  reparaîtront,  et  Ton  pourra 
craindre  quelquefois  que  la  marche  ne  soit  rétrograde. 

Ces  étemels  mécomptes  ont  de  quoi  désoler  une  mère  impar^ 
faitement  chrétienne.  Quand  tout  paraît  a  recommencer, 
quand  la  raison ,  la  tendresse ,  la  religion  même  semblent 
avoir  échoué,  un  profond  abattement  la  gagne.  Ne  voyant 
plus  de  ressource  a  employer,  souvent  elle  renonce  à  son 
œuvre  la  plus  importante,  et  pour  peu  que  les  dehors  soient 
sauvés^  elle  se  résigne  pour  ses  enfants  à  une  grande  médio- 
II.  8 
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les  choses  saintes.  Mieux  vaut  voir  un  enfant  accourir  avec 
*  joie  aux  exercices  de  piété,  que  d'observer  en  lui ,  après  qu'ils 
sont  finiS;  cette  expression  de  physionomie  morne  et  sombre 
qu'on  croit  venir  de  componction.  Vous  ne  sauriez  avoir  sous 
ce  rapport  un  tact  trop  fin. 

Ayez  aussi  de  la  pénétration  pour  déjouer  la  moindre 
nuance  d'hypocrisie ,  mais  sans  la  signaler  par  son  nom 
odieux.  Souvent  Penfant  n^a  pas  d'intention  coupable  ;  il  com- 
mence un  peu  trop  tôt  à  montrer  sur  son  visage  le  sentiment 
qu'il  espère  bientôt  éprouver,  mais  c'est  là  ce  qui  mène  a 
raffectation  dans  tous  les  genres.  N'acceptez  non  plus  aucune 
promesse,  aucun  acte  de  dévouement  auquel  il  pourrait  en- 
suite avoir  regret.  Dites  a  Tenfant  :  Attendons  de  voir  si  vous 
faites  dans  six  mois  une  offre  semblable. 

Que  le  dimanche  soit  un  jour  de  fête  religieuse,  mais  un 
jour  de  fôte.  Là  le  chant  sacré  serait  bien  placé.  Ce  qui  doit 
surtout  y  régner,  c'est  un  sentiment  à  la  fois  de  paix  et  de 
joie;  et  quel  plus  grand  contentement  que  de  répandre  un 
peu  de  bonheur  !  A  cet  âge  où  l'enfant  lui-même  comprend 
que  sa  charité  a  peu  de  mérite,  faisons-lui-en  du  moins  con- 
naître la  douceur.  Après  qu'il  aura  assisté  au  culte  divin , 
procurons-lui  parfois  le  plaisir  de  la  bienfaisance.  Qu'il  n'ou- 
blie jamais  qu'un  des  motifs  de  l'institution  du  jour  du  repos 
fut  celui-ci  :  afin  que  le  fils  de  la  servante  se  réjouisse. 

A  l'égard  des  conversations  religieuses,  il  faut  aussi  bien 
du  discernement.  Plus  l'on  saura  y  répandre  d'intérêt ,  plus 
l'occasion  de  les  ramener  se  trouvera  facile  et  naturelle.  Quand 
les  enfants  eux-mêmes  en  désireront  le  retour,  la  mère  aura 
l'ecueilli  sa  récompense,  elle  aura  la  douce  certitude  d'avoir 
fait  germer  dans  leurs  cœurs  la  piété,  et  un  redoublement  de 
la  tendresse  filiale  en  sera  la  suite  ;  les  liens  des  frères  et  des 
sœurs  se  resserreront  aussi.  Le  même  amour  de  Dieu ,  par- 
tagé, exprimé  par  tous  les  enfants,  nourrit  en  eux  une  tendre 
bienveillance,  adoucit  tous  les  frottements,  et  les  diverses 
causes  de  division  s'évanouissent  sous  son  influence. 
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Aussi  voil-on  régner  un  accord  vraiment  touchant  ém% 
quelques  familles  où  ces  saintes  communie  al  ion  s  sont  lialji- 
tuellcs.  Des  êtres  qoi  se  sentent  liés  ensemble  pour  réternîlé 
nnissent  plus  iniimement  leurs  deslînées  ;  et  limdîs  que  les 
peines  de  chacun  seraient  celles  de  tous,  un  cours  de  pensées 
plus  généralement  élevé,  permet  celte  francliise,  cette  ouver- 
ture de  cœur  que  l'ûprelé  des  inlércts  mondains  bannit  sou- 
vent des  conversations  Immain  es.  Une  atmosphère  pure  y 
laisse  respirer  pkis  lih  rendent;  et,  dans  de  telles  réunions  où 
les  sympatliies  de  la  nature  et  de  la  religion  agissent  ensemble, 
Je  contentement  empreint  sur  tous  les  visa{;es  montre  a  quel 
point  i!  est  vrai  que  la  piété  a  les  promesses  de  la  vie  pré- 
senie  ainsi  que  celles  de  la  vie  à  venir  K 
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K'eiiiployt'z  les  fitimiiktil*^  iiuVi  la  iilaa 
pelile  ilojse  possible. 

MadeiuoïsoUe  Edcewoits. 

Plus  les  mohilcs  de  Tcducatiou  sont  élevés j  plus  on  dcsiro 
qu'ils  agissent  durant  toute  la  YÎe,  plus  aussi  ou  doit  ménager 
leur  influence  avec  soin, 

L'amour  filial ,  Tamour  du  bien  ,  Tamour  de  Dieu,  voilà 
les  seuls  sentimenls  dont  les  effets  soient  toujours  salutaires. 
Intimement  liés  cnsemblCj  ils  se  soutiennent  ^  ils  se  raniment 
réciproquement;  ils  sont  le  principe  cache  de  tous  les  dévelop- 
pements vraiment  heurcuit  pendant  renfance,  IVlais  la  maniera 
d*en  rendre  raction  certaine  et  durable  nVst  pas  de  les  invo- 
quer couBlarament;  Il  y  a  «ne  sorte  de  profanation  a  faire 
usage  de  leui's  noms  vénérés  dans  des  circonstances  futiles. 

RieE  ne  s'use  plus  vite  que  ^influence  des  divers  moyens 

4.  piûmiéft  EpUre  de  iaînt  Patul  â  Timo(he&t  cb^it.  iv^v.  ë^ 
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Imployës  dans  IV'ducalioa,  Des  impressions  d'abord  très-vives 
l'effacent  bienl^t  ;  des  ressources  sur  lesquelles  on  comptait 
essent  d'être  utileSj  et  ne  peuvent  servir  ni  pour  tous  les 
individus  i)i  longtemps  pour  le  mcme.  D  où  vient  qu'on  ne 
saurait  compter  sur  Tcffet  des  recettes  morales  avec  les  en- 
fants? Cela  vient,  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre,  du  boulieur 
inaïtéraî>le,  immense,  dont  la  Providence  les  a  doués;  bon- 
heur saus  cesse  reniiissant  qui  sauveut  les  soustrait  a  notre 
empire,  et  leur  permet  de  se  faire  à  eux-mêmes  leur  propre 
sort. 

Aucun  des  plaisirs  que  nous  pouvons  donner  aui  enfants 
[ne  valent  pour  eux  ceux  qu'ils  inventent^  plaisirs  soudains, 
linattendus,  dont  le  libre  cboix  fait  le  ciiarme.  Et  quant  aux 
I  peines,  ils  les  redoutent  peu;  futures  j  ils  nV  pensent  pas; 
[présentes  même,  ils  s'en  délivrent  ;  toujours  on  voit  leur  cou* 
page  se  releYCT,  Indignation  paleruelle,  remords  de  la  cou- 
iciencej  courroux  cclcste,  ces  idées,  terribles  d'abord,  s  éva- 
nouissent ou  perdent  leurs  forces;  la  légèreté,  re^pérance,  la 
t'gaieté  font  face  a  tout.   Privés  de  quelques  objets  d'amusé* 
pmcnt,  ils  les  oublient^  remplacen!  les  jeux  interdits  par  d'au- 
tres jeux,  s'amusent  ou  S'cndorment  dans  la  prison  mOme  ; 
A\  fiiut  prendre  notre  parti  de  leur  bcmbeur.  L'é<lucali(m  per- 
îécn triée  ou  vexalolre  peut  seule  triompbcr  do  cette  élasticité 
ctabattrcuu  étan  qui  loujouis  se  renouvelle^  mais  celle- la  est 
la  pire  de  toutes,  et  tue  a  la  longue  l'éUe  moral. 

Toutefois  cette  insouciance  est  snjetîe  h  nous  affliger, 
quand  nous  avons  Tdt  jouer  indiscii  tenicnt  de  Irop  i;rands 
ressorls.  Nous  croyons  nos  cnfauls  iuicnsiblcs ,  ils  ne  le  sont 
^as;  mais  ijolis  pourrions  ciiiousser  en  eux  une  délicatesse 
précieuse,  si  nous  ne  songions  pas  h  !a  ménager. 

Parmi  les  divrrs  mobiles  de  conduite,  les  plus  sujets  à  Pal- 

érotion  sont  peut-être  les  affections  tendres.  Soumises,  bêlas  I 

orame  elles  le  sont,  a  t 'inconstance  du  cœur  cl  de  rima^îna- 

Bon,  CCS  affections  subsistent  encore  au  fond  de  Tarae  qu'on 

ne  peut  déjà  plus  les  employer  comoie  moyen  d*a^vï,  t»MkS&\^ 
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vanité  qui  caractérisent  un  autre  amour,  cet  amour-là  se 
donne  sans  condition ,  sans  retour  sur  soi ,  sans  attente  de 
récompense.  Nos  enfants,  destinés  à  vivre  après  nous,  doivent 
élre  en  état  de  se  passer  de  nous  durant  une  grande  partie  de 
leur  existence.  Et  quand  nous  essayons  d'embrasser  par  la 
pensée  leur  vie  entière,  nous  nous  voyons  déjà  transportés 
"-^^^iS  les  pures  régions  de  l'éternité.  La  seule  idée  personnelle 
dont  nous  avons  à  leur  égard  le  droit  de  nous  occuper,  c'est 
l'idée  de  notre  responsabilité,  celle  du  compte  que  nous  avons 
à  rendre  à  Dieu  d'un  dépôt  si  cher.  11  nous  faut  toujours  être 
prôts  à  dire  :  Me  voici^  Seigneur^  avec  les  enfants  que  tu 
m^as  donnés. 

Mais  un  sentiment  peut-ôtre  encore  plus  fort,  plus  fait 
pour  nous  remplir  d'une  émotion  profonde,  c'est  qu'eux  aussi 
seront  responsables  un  jour  ;  c'est  qu'ils  apparaîtront  devant 
le  juge  suprême.  Nous  pourrions  déjà  chercher  à  les  amé- 
liorer, par  le  motif  qui  nous  fait  désirer  que  tout  ce  qui  nous 
appartient  soit  dans  un  état  prospère  ;  mais  tel  n'est  pas  notre, 
esprit  h  leur  égard  :  nous  voulons  qu'ils  soient  bons  intriu* 
séquement,  pour  ainsi  dire,  indépendamment  de  toute  rela- 
tion au  dehors.  Nous  avons  un  désir  ardent  qu'ils  le  soient, 
et  si  la  personnalité  y  entre  pour  quelque  chose,  c'est  qu'ils 
sont  notre  chair  et  notre  sang ,  une  continuation  embellie  et 
perfectionnée  de  nous-mêmes.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dans  la  nature ,  dans  la  conscience ,  dans  la  religion, 
nous  porte  a  regarder  leurs  intérêts  comme  mille  fois  supé- 
rieurs aux  nôtres.  Et  c'est  précisément  ce  mélange  d'un  instinct 
aveugle,  violent,  irascible,  féroce  au  besoin,  chez  la  femme 
comme  chez  la  lionne  ;  c'est  le  mélange,  dis-je,  d'un  Instinct 
animal  avec  les  sentimentsles  plus  élevés,  qui  donne  a  Famour 
maternel  une  place  unique  sur  la  terre. 

Ainsi  nous  rabaissons  l'auguste  vocation  de  mère,  nous  en 
avons  une  idée  fausse  et  puérile  a  la  fois,  quand  l'espoir  d'ob- 
tenir du  retour  nous  préoccupe.  Craignons  môme  de  paraître 
solliciter  un  pareil  retour  par  des  marques  d'attachement  im- 
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modérées.  Il  est  bien  naturel  assurément  que  nons  montriaiii 
a  nos  enfants  beaucoop  de  tendresse  ;  mais  l'expression  qd 
leur  en  plaît  le  plus  n'a  rien  d'exalté.  Ils  en  aiment  les  témoi- 
gnages soudains.  Joyeux,  tels  que  ceux  qui  leur  échappent 
souvent  b  eux-mêmes.  L'afTection  mêlée  h  la  gaieté  lear  cou- 
vient  mieux  qu'une  expression  sérieuse  et  passionnéeh  laqifdk 
ils  ne  savent  comment  répondre.  Et  lorsque  nos  caresses  solit 
des  récompenses,  ces  preuves  de  notre  satisfaction,  mêlées  d^om 
peu  plus  de  gravité,  indiquent  qu'elles  répondent  h  un  senti» 
ment  d'estime  dans  notre  cœur. 

Qu'arrive-t-il  encore  quand  la  bonne  conduite  de  nos 
enfants  est  Tobjet  d'une  exigence  sentimentale?  Il  arriTS 
qu'ils  ne  connaissent  pas  l'extrême  importance  que  leur  moi» 
lité  a  par  elle-même  h  nos  yeux  ;  ils  croient  que  nous  pre- 
nons intérêt  à  leur  sagesse  comme  à  toute  autre  prenve  de 
leur  attachement.  Mais  comment  sauront-ils  seulement  qnk 
nous  y  mettons  de  l'intérêt,  direz- vous,  si  nous  ne  leur  mon* 
Irons  pas  combien  leurs  torts  nous  affligent?  Si  vraiment  een 
torts  vous  affligent,  ils  le  verront;  peut-être  le  croiront-Hli 
d'autant  mieux  que  vous  vous  abstiendrez  de  le  leur  dire. 
Un  trcs-pelit  enfant  disait  un  jour  a  sa  mcrc  qui  n'avait  jamais 
fait  de  raccomplissement  du  devoir  une  épreuve  pour  le  sen- 
timent :  Aujourd'hui  je  n^ai  pas  du  tout  été  sage,  et  pour" 
tant  je  vous  aime  bien.  Quelle  estime  et  quelle  connais- 
sance du  cœur  roalcrnel  n'exprimaient  pas  ces  simples 
paroles  I 

Mettez  donc,  s'il  se  peiit,  vos  impressions  de  côlc  quand 
vous  faites  sentir  leurs  loris  aux  enfants.  Montrez-leur  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  eu  vous  adressant  a  leur  juge- 
ment, et,  s'il  le  faut,  a  leur  conscience.  Moins  fragile  que  les 
affections  personnelles,  le  sentiment  moral  se  relève  plus 
aisément  de  ses  défaillances  momentanées,  et  ne  souffre  pas 
autant  de  l'effet  du  caprice  humain.  Destinée  h  balancer  uu 
invincible  cgoïsmc,  l'idée  de  la  justice  est  impérissable  aussi. 
Par  cela  seul  qu'elle  appartient  pioins  çxclusivei¥ient  au  cœur 
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que  la  piétc  ou  que  la  tendresse  filiale;  on  peut  mieux  y  avoir 
recours  dans  réducation^  à  travers  les  variations  de  l'humeur 
et  des  dispositions  momentanées. 

Les  enfants,  en  effet,  ne  récusent  presque  jamais  ouverte- 
ment rautorité  de  la  morale.  Ils  objectent  contre  tel  devoir, 
non  contre  Tidée  générale  qu'il  y  a  des  devoirs.  Deux  mots 
ont  à  leurs  yeux  force  de  loi  par  eux-mêmes  ;  mots  dont  l'un, 
le  bien^  désigne  ce  qu'il  faut  faire  ;  l'autre,  le  mal,  ce  qu'il 
faut  éviter.  Je  n'ai  du  moins  eu  connaissance  que  d'un  seul 
enfant  qui  ait  élevé  à  cet  égard  le  moindre  doute  :  c'était  une 
jeune  fille  de  six  a  sept  ans,  singulièrement  vi  veet  spirituelle  ; 
encore  peut-être  s'amusait-elle  a  embarrasser  les  sermon- 
neurs. On  lui  disait  que  telle  chose  était  mal.  f  entends, 
reprit-elle;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  que  ce  soit  mal? 
Il  n'y  a  que  les  méchants,  lui  répondit-on,  qui  soient  capa- 
bles de  parler  ainsi  ;  dès  lors  elle  rougit  et  se  lut  ;  mais  si 
sa  conscience  ne  l'avait  pas  reprise,  comme  elle  savait  très* 
bien  que  les  méchants  ne  veulent  pas  se  nuire  k  eux-mêmes, 
elle  aurait  persisté  en  ajoutant  :  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait 
de  nuire  aux  autres? 

£t  pourtant,  malgré  la  vie  indestructible  de  la  conscience, 
il  ne  faut  pas  trop  parler  morale  non  plus.  Un  profond  respect 
pour  le  devoir  s'exprime  autrement  que  par  des  paroles.  C'est 
le  fond  qui  influe  sur  les  enfants  ;  c'est  ce  qu'on  sent,  non  ce 
qu'on  professe  ;  le  sous-entendu  est  plus  puissant  que  l'ex- 
primé. Vous  pouvez  les  prêcher  tout  le  jour  sans  agir  sur  eux, 
comme  produire  aussi  d'heureuses  impressions  sans  savoir 
comment  vous  les  avez  communiquées.  Le  bien  et  le  mal  se 
propagent  sans  cause  assignable  dans  l'éducation ,  mais  non 
pas  sans  cause  réelle. 

Il  suit  de  la  qu'une  circonspection  infinie  doit  présider  au 
choix  des  mobiles  auxquels  on  est  obligé  d'en  appeler,  et  Ton 
ne  saurait  trop  recommander  une  juste  économie  de  res- 
sources. Nous  aurons  donc  recours  aux  grands  principes  dans 
Tapplication  selon  l'ordre  .inverse  de  leur  importance.  Ainsi, 
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quand  le  simple  bon  ^ens  suffit ,  laissons  la  ma^alei  .ai  la 
morale  la  plus  commune  produit  de  reiïet,  n'en  appekms  fii 
au  sentiment  plus  délicat  de  la  conscience,  et  enfin  mTO-' 
quons  la  conscience  longtemps  avant  do  recourir  k  la  religuiiL 
Les  motifs  les  plus  respectables  agissent  mieux  quand  on  lai 
tient  en  réserve  ;  ils  sont  sentis  k  travers  les  antres^  ils  les 
appuient,  les  fortifient  sans  qu'ils  aient  besoin  d*être  ddn-^ 
gnés.  Le  voile  le  plus  épais  est  le  plus  proche  du  sanctiudxe; 
mais  on  sait  quel  est  le  culte  auquel  le  sanctuaire  eaC  eoiH 
sacré. 

-  En  général ,  je  crois  que  nous  parlons  trop  aux  enbub; 
nous  abusons  des  exhortations,  des  remontrances,  nous  les  tnh 
cassons.  Un  peu  d*ennui  fait  naître  en  eux  un  désir  de  rMs- 
taoce.  Si  nous  maintenions  leur  âme  dans  un  état  calme ,  k 
sympathie  ne  s'éteindrait  peut-être  jamais;  ils  auraient  pldi( 
d'envie  de  nous  obliger  ;  ce  qu*on  appelle  la  bonne  voIoiitiLj 
la  bonne  humeur ,  se  peindraient  jusque  sur  leur  visage ,  m 
nousleurconserverionsplnssouventces  physionomies  franchift. 
et  ouvertes  dont  la  bienfaisante  nature  les  avait  doués;  dda  ^ 
heureux ,  recommandation  si  efûcacc  pour  produire  la  con-? 
fîaDce,  qu'aucun  témoignage  humain  ne  peut  l'égaler! 

11  n'est  point,  nous  Tavons  dit ,  de  recette  infaillible  en 
éducation.  Néanmoins ,  nous  ferons  ici  une  application  plus 
prceisc  de  l'emploi  d'un  moyen  que  nous  avons  dcja  indiqué. 
Comme  l'éducation  morale  ne  peut  réussir  qu'autant  que 
l'enfant  met  de  Tiotérêt  a  sa  propre  sagesse,  le  mieux  sera, 
selon  nous,  de  le  consulter  fréquemment  sur  la  manière  de  s*y 
prendre  avec  lui  pour  qu'il  se  conduise  bien. 

Dans  ce  but,  il  ne  faut  pas  d'abord  avoir  trop  de  choses  en 
vue.  Choisissez  quelque  objet  précis,  mauvaise  habitude  à 
déraciner,  ordre  ou  défense  à  observer ,  peu  importe,  seule- 
ment ne  demandez  rieu  d'abord  de  bien  dirCcile:  obtenir 
un  premier  succès  est  l'essentiel.  Comme  l'objet  auquel 
vous  vous  serez  fixé  aura  déjà  sans  doute  précédemment 
fourni  matière  a  quelque  reproche,  montrez-vous  décidée  a 
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en  finir.  Dites  qu'à  l'âge  de  Penfant  le  menacer  d'une  puni- 
tion serait  une  honte,  et  que  s'il  peut  vous  éviter  d'en  venir 
là,  vous  lui  aurez  de  l'obligation.  Alors  consultez-le  de  bonne 
foi  ;  cherchez  avec  lui  quelque  manière  de  rappeler  à  son  sou- 
venir la  résolution  qu'il  est  censé  former  d'éviter  sa  faute. 
S'il  veut  vous  assurer  qu'il  n'y  retombera  pas,  n'acceptez  de 
lui  aucune  promesse.  Il  est  trop  peu  maître  de  ses  mouve- 
ments pour  pouvoir  répondre  de  lui-môme ,  et  la  violation 
d'une  promesse  est  un  tort  trop  grave  pour  que  vous  consen- 
tiez à  l'y  exposer.  Hors  cela,  acceptez  le  moyen,  quel  qu'il  soit, 
qu'il  proposera,  et  peut-<^tre  il  se  piquera  d'en  prouver  le 
bon  effet  par  sa  conduite. 

Toutefois,  quand  il  n'en  sera  pas  ainsi,  gardez-vous  de  vous 
rebuter  trop  vile.  Dites-lui  avec  tristesse ,  mais  avec  calme, 
qu'il  faut  malheureusement  en  venir  à  le  menacer  d'une  pu- 
nition, et  choisissez-en  de  vous-même  une  peu  sensible,  puis- 
que alors  il  serait  absurde  de  vouloir  qu'il  indiquât  la  manière 
de  Taffliger.  N'allez  pas  l'exempter  de  la  punition  en  cas  de 
rechute:  tout  serait  perdu:  le  sentiment  de  son  tort  la  lui 
fera  subir  sans  murmure.  Alors  encore  revenez  à  lui.  En  le 
consultant  de  nouveau  sur  les  moyens  d'éviter  a  lui  et  à  vous 
un  chagrin  dont  vous  aurez  tous  deux  senti  la  force^  vous 
lui  prouverez  que  vous  espérez  encore  de  lui,  et  vous  le  re- 
lèverez dans  sa  propre  estime.  Avec  de  la  fermeté  et  de  la  suite, 
il  est  bien  probable  que  vous  obtiendrez  le  point  désiré,  et  vous 
pourrez  après  passer  a  un  autre. 

Cette  marche  qu'on  peut  longtemps  suivre ,  en  mettant,  h 
mesure  que  l'âge  s'avance,  plus  de  sévérité  et  de  gravité  dans 
la  manière  de  consulter  l'enfant;  cette  marche,  dis-je,  aie 
double  avantage  de  lui  donner  un  rôle  actif  dans  la  réforme 
de  sa  conduite,  et  de  n'amener  jamais  de  rupture  entre  ses 
parents  et  lui.  Ceux-ci  comptent  toujours  sur  rallié  qu'ils 
ont  dans  son  cœur,  et  ils  n'aliènent  pas  sa  volonté  qu'ils  sup- 
posent bonne.  Lui-même  apprend  a  se  diviser  en  deux  :  le 
pécheur  et  la  conscience,  étemelle  tâche  de  l'homme  dans  ce 
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monde-ci*  Sam  doute  ses  rësoluliotis  se  trourcroiit  sonreill  ' 
bien  fragiles  *  mais  cela  même  répond  h  V^iéù  d'uo  faible  m* 
faut  que  rîBstiiuleurda  dedans  est  appelé  a  dirigisr*  Le  maîlit 
ii*est  pas  atteint  quand  rélè?e  succombe ,  le  juge  demeure 
incnrrnpUble  lorsque  leœopaUle  et t  condamné.  Et  c'est  aimi 
que  limage  de  la  vertn  reste  auguste  el  puvû ,  quotque  riea 
de  ce  que  nous  voyons  sur  la  terre  ^e  la  f  r<^nto  iâdèia  à  nos 


CHAPITRE  fV. 

Que  c«  (lul  «st  gratJd  reste  irnod ,  ijwé  w  i,_ 
Cfit  par  Kite  pur;  rainotir^t^ropre  n'y  saorAï^ 
tanchcr  aans  le  npdîsscr  ou  le  ifrntr, 
Irlfldâine  Goiif^T* 

Ne  nous  faisons  ps  d'Illusions,  La  calture  des  bons  sentie 
meuis  la  mieux  entendue  est  presque  toujours  insuf^nte  < 
éducation.  Il  y  a  de  fâcheux  intervalles  oii  les  meilleurs  qhh 
biles  n'agissent  pas,  et  où  une  sorte  d'endurcissement  sembla 
fermer  l'accès  à  toute  influence  heureuse.  Alors  l'enfant  paraît 
iodiffércnt  a  Tidce  du  mal;  des  fautes  commises  sans  regret 
ne  lui  laissent  pas  de  remords  ensuite;  et  comme  les  torts 
n'amènent  pas  leur  conséquence  naturelle  ^  la  douleur,  il 
faut  avoir  recours  a  des  moyens  extérieurs  pour  produire  la 
repcntance.  Comment  n'eu  serait-il  pasainsi,  puisque  rhomme, 
image  de  Dieu,  la  créature  éminemment  raisonnable,  a  sang 
cesse  besoin  de  freins  étrangers  pour  le  contenir  ?  Us  s<Mit 
rares  les  gens  auxquels  la  crainte  de  Topinion  ou  des  lois  hu- 
maines est  entièrement  inutile.  Et  Fenfant  pour  qui  ces  deux 
craintes  n'existent  pas,  l'enfant  réprimerait,  au  moyen  d'une 
moralité  née  d'hier  et  peu  éclairée ,  les  désirs  les  plus  vifs, 
les  plus  irrésistibles;  cela  ne  se  peut.  L'autorité  b  laquelle  il 
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est  sonmisdoit  suppléera  la  faiblesse  des  bons  motifs  qui  ne 
sont,  hélas  !  assez  forts  chez  personne.  Et  de  la  suit  que,  quand 
les  plus  nobles  ressources  sont  sans  efTet,  Téducation  doit 
s'adresser  a  ces  vulgaires  intérêts  auxquels  tout  être  humain 
reste  sensible.  Pour  réveiller  le  sens  moral  trop  engourdi ,  il 
me  parait,  je  l'avoue,  nécessaire  d'attacher  de  légères  peines 
k  rinfractîon  de  certaines  lois.  Nous  avons  déjà  supposé  inci- 
demment remploi  de  ces  peines.  Mais  il  fauta  présent  en  exa- 
miner la  nature  diverse  et  les  conséquences. 

Les  réprimandes  sont  un  intermédiaire  entre  la  voie  de  la 
persuasion  et  celle  des  punitions,  et  peuvent  tenir  tour  à  tour 
de  Tune  et  de  Tautre.  Quand  le  chagrin  qu'elles  causent  est 
learprincipal  moyend'effet,  c'est  en  qualité  de  punition  qu'elles 
agissent,  mais  non  sans  offrir  quelques  désavantages  sous  ce 
rapport. 

Une  punition,  pour  être  à  la  fois  efficace  et  juste,  doit  avoir 
été  anoncée  d'avance  et  appliquée  ensuite  à  un  cas  bien  défini. 
Rien  au  contraire  n'est  plus  irrégulier,  plus  livré  au  hasard 
que  les  réprimandes.  Quand  elles  seraient  prévues,  leur  de- 
gré de  force  ne  Test  pas  ;  tout  y  dépend  de  Thameur  présente 
pour  celui  qui  gronde  comme  pour  celui  qui  est  grondé  ;  et  de 
la  résulte  que  l'enfant,  toujours  rempli  d'espérance^  ne  les 
redoute  guère  de  loin.  Cependant  la  peine  qu'elles  causent 
est  souvent  très-vive ,  mais  est-elle  de  la  bonne  sorte  ?  Rare- 
ment, je  crois. 

Il  faut  distinguer,  dans  la  douleur,  Teffct  moral  de  l'effet, 
pour  ainsi  dire,  mécanique.  Quand  le  souvenir  d'une  sensa- 
tion désagréable  se  joint  à  celui  de  certain  acte^  il  peut  em- 
pêcher la  répétition  de  ce  môme  acte.  C'est  ainsi  qu'on  évite 
de  toucher  le  feu  quand  on  s'est  brûlé  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  s'améliore.  De  plus,  quand  c'est  un  cire  semblable  à 
nous  qui  nous  fait  souffrir,  on  s'irrite  contre  lui,  on  le  voit 
comme  la  cause  volontaire  du  mal  qu'il  inflige,  sans  toujours 
penser  qu'on  s'est,  par  sa  propre  faute,  attiré  ce  mal.  Ce 
II.  9 
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résoUatde  rirréflexioii  est  sorloul  bien  natiirn!  chez  reiirance. 

Aussi  ^  pour  éditer  cH  inconvénient,  îe  père  ou  rinstiln- 
leur  a  soin  de  tourner  !a  réprimaiide  du  cùlé  de  la  persua- 
sion. Ils  exposent  les  raisons  qui  la  justi fient  et  di^raoïUrent 
au  c^jupîible  qu  il  est  dans  son  tort.  Mars  plus  ils  se  livrent  il 
lenr  éloqueuce^  plus  l'espèce  de  satisfiiclion  qu'ils  trouvent  à 
la  déployer  paraît  évidente  îi  l'enfant  qui ,  d*après  sa  uature, 
juge  mieux  des  sentiraeni^  que  des  pensées.  La  chaleur  de 
r improvisation ,  surtout  s'il  y  a  des  témoins ,  va  coalre  le 
but;  car,  tandis  qtte  les  assistants  en  sont  fort  louches,  le 
niûllicureux  objet  de  Tifidignatiou  générale  n'y  voit  que  la 
preuve  du  plaisir  qu'où  prend  h  rbumilier.  Peut-être  sentira- 
t-il  un  jour  la  force  morale  de  la  remontrance,  mais  |Our  le 
moment  il  laisse  passer  ce  flux  de  paroles  comme  uo  ouragan, 
s'enveloppaiU  le  mieux  qu'il  peut  d'un  manteau  de  res^ntt- 
ment  ou  d'iudifférence. 

La  peine  iuUîgée  n*est  donc  pas  seulement  en  pure  ijerte  : 
elle  aigrit j  elle  désorganise  Teufant,  Sans  doute  j  quand  il  y 
a  eu  délit,  il  faut  bien  tnsuite  qu'il  y  ait  souffranco  ;  c'est  la 
une  intention  de  là  Provideoce  qui  se  manifeste  de  miKe  ma- 
nières, mâmc  dans  ce  monde-ci.  Mais  du  moins  vaudrait- il 
mieux  que  la  volonté  paternelle  ne  parût  pas  libre,  et  n'eût 
surtout  pas  ï'air  de  trionipber  en  s'excrçant.  Exprimer  stm-- 
plement  de  la  désapproljatîon  au  moment  oîi  la  faute  est 
connue  j  et  avertir  qu'on  réserve  toute  explication  pour  un 
moment  de  calmej  aurait  à  la  fois  plus  de  dignité  et  plus  de 
chances  de  succès  que  les  grondcries. 

Quand  l'enfant  a  pu  s- apercevoir  que  ses  sentiments  avaient 
été  ménagés ,  il  éprouve  déjk  do  la  reconnaissance;  et  sou 
cceur  reste  ouvert  a  la  persuasion.  Alors  une  analyse  exacte, 
soit  des  séductions  qui  Font  entraîné,  soit  des  motifs  qu'il  avait 
pour  y  résister,  devient  utile  ;  c'est  îa  une  leçon  de  morale 
pratique  dont  IVîmpressiou  peut  se  conserver.  La  réprimande 
divisée  eu  deux  fois  peut  être  bonne  ;  faite  eu  une  seule^  il  esl 
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i  rare  qu'elle  lo  soit.  En  général,  rinconvcnient  de  nos 
gronderieSj  c'est  que  leur  repclilion  fnn]ueiitG  porto  les  cti- 
f  fanls  à  désespérer  de  notre  estime^  peut-ètro  même  a  ne  plus 
I  s'accorder  la  leur;  dos  lors  leur  légèreté  et  leur  besoin  de  bon- 
hem  tendent  a  lenr  faire  prciulro  leur  parti  de  la  perle  de 
Tune  et  de  Tautre,  Évitons  de  les  aflliger  lorsqiill  est  mora^ 
lement  mauvais  qu'ils  se  consoîcnt. 

Quand  nous  comparoiis  les  effets  des  fortes  réprimandes  à 
ceux  de  châtiments  plus  matériels ,  nous  sommes  loin  de 
recommauder  l'emploi  de  eeux-ci.  Les  moins  sévères  sont 
toujours  des  aveux  de  noire  impuissance,  de  notre  malatlresse 
il  gouverner  les  enfantSj  el  toute  éducation  éclairée  repousse 
les  châtiments  rudes.  Jamais  donc  il  n*esl  question  ici  de  ces 
peines  afflictives  ou  ignominieuses  qui  causent  par  elles- 
mûmes  uue  douleur  amère,  indépendante  du  remords  qu'on 
voudrait  exciter  par  leor  emploi»  L'effet  futur  en  est  aussi 
mauvais  que  Tcffct  actuel  en  est  désolant.  C'est  de  Fexaspé- 
ration ,  c'est  parfois  de  la  haine  qu^elles  produisent.  Les  puni- 
tions dont  je  parle  ici  ne  sont  destinées  qu'a  fournir  la  preuve 
de  celte  suspension  de  honlieur  dans  la  vie  humaine,  qui  est 
ordinairement  !a  suite  des  torts. 

Nous  Pavûus  déjk  dit  :  3a  religion,  la  conscience  et  la  piété 
filiale  sont  vraiment  Tame  d'une  honne  éducation.  Punitions, 
récompenses  ^  inventions  répressives  ou  eicitalives ,  tout 
devient  formes,  tout  devient  si^^oes,  pour  icprésenter  ces 
grandes  idées.  Mais  puis^^ue  la  répétition  use  si  infailliblement 
l'effet  de  toutes  choses  avec  les  enfants,  il  vaut  mieux  cjne  le 
pouvoir  engourdissant  de  Thabitude  détruise  rinlluence  de 
cerloins  signes^  que  d  afftdblir  les  idées  mânes  qu'ils  soi  aient 
destinés  à  rappeler.  Si  votre  ilïs  cesse  dV'tre  sensible  a  telle 
punition,  qu'importe?  il  ne  vous  manquera  jamais  de  moyens  j 
pour  Taflli^er;  mais  s'il  cessait  d'écouter  la  voix  paternelle  j 
le  mal  alors  serait  plus  grave  et  plus  diûicilc  à  réparer. 
Qu'au  riez- vous  en  réserve  pour  radoîescencej  quand  le  rèj^no 
des  petits  moyens  sera  passé? 


A 


un  signe,  et  n'est  pas  toujon 

.jiii'lle  agisse  au  jusle  point, 

.\  ituro,  de  la  douceur,  de  la  gr 

.»•  «lui  n'est  point  a  nos  ordres.  I 

x.MUio  Irop,  et  Ton  se  comprum< 

.»»»!» à  dicouvert.  Déplus,  on  coh 

.  lUii  nu  s'appuie.  Dans  (ont  ce  do 

.  uUvs  ne  sont  représentées  que  ps 

i.'i»  ponicnt  leur  valeur,  il  reste 

..\'  tlavance  et  infligée  (|uand  le  c* 

.»•  iill'ensé  et  l'enfant  coupable  une  hai 

ui  excès  d'indulgence  et  rend  inutil 

i.  t  oiuTtuix.  Ce  n'est  plus  pour  se  salis 

ivi.'  alllige,  c'est  pour  rester  fidèle  \ 

.  .'.lidi*  a  .ses  propres  yeux.  Il  peut  ctr 

.  »   .1  .»•  »  cl  celle  idée,  si  souvent  juste 

doii\.  Toulefois  il  aurait  tort  d< 

.  il  pcnie,  il  rouvrirait  la  porte  î 

.  \  ji.o  aiire  dur  ou  capricieux  quant 

•  ••  i.  y\\  Ce  «jui  rend  efficaces  les 

.. ..  A  tMiv  fortes,  c'est  (ITlre  ia- 

I.    lu  .0(1,   l'enfant  en  court  l.i 

.!  «i.uner  piquant  d'en  hravei 

..  .1. 1  ilans  ce  genre ,  c'est  de  la 
,  ,  PU  ol»iiendra  par  une  ajrgra- 

.i.hiiu  d'abord.  Le  cbalinient 
ui-.*,c,  accordez  un  pardon 

)ii\  iiifuaces.  Lnissi'z  lîi  pour 
.  î.i.iii.iii,  vraisemblablement 
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céder,  c'est  le  rendre  lâche,  c'est  faire  triompher  la  peur  sur 
le  courage,  le  physique  sur  le  moral,  l'animal  sur  Ttiomme. 
On  brise  ainsi  un  ressort  sans  doute  mal  employé ,  mais  dont 
la  force  serait  regrettable.  C'est  Ih  que  la  punition  est  fort  h  sa 
place;  infligez-la  rigoureusement  s'il  le  faut,  mais  sans  cxi;^cr 
ensuite  que  l'enfant  exécute  l'acte  qu'il  avait  refusé  d'exécuter. 
Le  châtiment  suffit  pour  attester  vos  droits.  No  parlez  plus 
après  du  point  contesté.  Vous  avez  sauvé  votre  dignité  sans 
blesser  celle  de  l'enfance. 

Quand  on  n'a  pas  a  craindre  un  refus  obstiné ,  la  punition 
de  toutes  la  plus  juste  est  l'accomplissement  du  devoir  n(''Kligé. 
Celle  qui  paraît  ensuite  la  plus  naturelle)  c'est  ta  privation 
de  quelque  plaisir.  Pour  des  ctres  avides  d'amusement,  cette 
peine  ne  serait  parfois  que  trop  désolante  ;  mais  inflif^'éi'  avec 
ménagement,  elle  a  le  grand  avantage  de  donner  du  loisir  pour 
la  réflexion  et  pour  raniendcment  qui  en  est  la  suite. 

Au  nombre  des  croyances  qu'on  peut  appeler  iiinéps  dans 
un  certain  sens,  il  en  est  une  générale  parmi  les  hommes, 
c'est  que  toute  faute  mérite  une  peine  ;  et  de  la  nall  une  sup- 
position naturelle  aussi,  c'est  que  la  peine  patiemment  subie 
en  vue  de  la  faute,  doit  alléger  un  peu  le  poids  du  remords. 
Ou  avait  contracté  une  délie  payable  en  souffraiicr»;  quand  on 
racquilte,  au  moins  en  partie,  on  s'en  croit  déchargé  dans  lu 
même  proportion.  C'est  la  Tidce  <îe  l'exjnalion  ,  idnî  que 
l'homme  sans  doute  est  insuffisant  h  réaliser  par  lui-iiirrne, 
mais  que  les  enfants  espèrent  confus(:ment  faire  valoir  nupr/s 
de  nous.  Ils  se  sentent  plus  innocents  quand  ils  ont  subi  sans 
murmurer  les  conséquences  de  leurs  fautes  ;  cela  mcine  (*ni 
un  principe  d'amélioration.  Voilà  précisément  In  dowhiur  qui 
régénère,  celle  qui  paraît  juste  aux  yeux  des  mallu^nnMix  ,  et 
qui  s'adoucit  pour  lui  parc.'la  seul  qu'en  cherchant ii  se  cor- 
riger, il  espère  s'épargner  a  l'avenir  des  cha^^rins  sembla hlr-s. 

Il  n'y  a  donc  de  peine  innlile  fti  éducation  'mi^;  la  ji'iiK; 
suivie  de  calme.  Quand  le  t^^mps  ci  le.,  ciironstan'  '•  =  f.«\oi  abic-, 
ne  sont  pas  laibsésii  la  rcflvxion,  le  chagrin  m;  Imi  <in  a';fiir 


et  gUer  le  euidère.  Pne  ridwfai  fri  »#  a»  f iffjjwmi  ^Hf^î 
amçodéremeiit  peut  donc  ttr^  otUe;  OMd»  je=ai>mpiifpipi| .: 
^rs  à  Tavit  de  If.  Gnizot ,  qui  penie  qaVio  jpaal  dMMl^Kv 
aux  eDfonti  da  travail  peodaat  ee  tenqpi  loAmie,  Ce  ^mlk  |ip  -^ 
le  travail  qai  est  la  puaiiion  e  aacoBtraira,  U  en..aaai^fl|SiÉ^' 
rallégemeoti  poisqae  c'est  la  teiUe  «et ce  i9écî^iai,4pj|^ 
puisse  exécater  un  pauvre  reehu  à  qui  teot  lii^W  mi9i4f'«^ 
/itisfaire  ses  parenti  devient  iQHPO>siUe«  Qnand  en  Ml  iEM|l|^ 
pas  renseignement  sur  l'espoir  tonjonirs  iUemredft  lMl|i|^Y 
exiger  le  travail  à  titre  de  devoir  a'eit  nullement  Wiiwi<|f»i  jj^ 
dire.  L'effet  moral  de  Tétude  est  bon  poul^l>nÇlnl.  UmiJHl^ 
cation  dissipe  en  loi  un  reste  de  mauvaise  bonjeur»  et  €«|j|||p«« 
eessitant  Texerciee  de  la  raison^  elle  peut  Vamener  îl  ryinliUji 
en  lui-môme. 

Les  punitions  sont  siaffligeantes  néanmoies,  les 
le  bon  sens  nous  prescrivent  tellement  d'en  éviter  Ja^p 
qu'il  &ut  bien  forcément  avoir  parfois  recpui^  aux  rep 
C'est  un  tort  et  une  faute,  nous  Tavons  dit,  quede  les  i 
au  moment  de  la  colère.  Toutefois  ^  il  faut  en  conveniri  m^' 
mouvement  d'indigualion  porte  en  quelque  sorte  avec  lui  son 
ex('us<;.  Par  cela  seul  qu'il  est  imprévu,  involontaire,  il  n^ 
c'Hi.'o  pasclo  long  ressentiment.  Les  enfants  surtout  sont  sana 
niucune,  et  n  oublient  que  trop  tôt  ces  soudaines  explosiona. 
Ce  qui  leur  est  le  plus  antipathique,  c'est  l'ironie,  ce  sont  les 
insinuations  aigres  et  indirectes.  Ces  traits  inattendus  leur 
serrent  le  cœur,  font  succéder  l'amertume  à  la  joie,  et  leur 
paraissent  presque  une  transition.  En  leur  parlant  franche- 
m(M)t,  on  leur  montre  par  la  quelque  estime,  on  suppose  qu'ils 
sont  accessibles  a  la  raisou  :  alors  du  moins  ils  peuvent  répon- 
dre ;  mais  quelle  ressource  leur  rcste-t-il  quand  on  les  blesse 
et  qu'on  n'a  pas  l'air  de  les  attaquer? 

C'est  souvent  par  timidité  que  les  mères  adoptent  ces  sortes 
de  formes,  lllles  espèrent  conserver  la  paix  en  prenant  un  ton 
<ln  plaisanterie ,  et  croient  corriger  agréablement.  Illusion 
pure  !  colle  fausse  gaieté  est  plus  déplaisante  que  ne  le  serait 
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jamais  la  sévérité.  Un  motif  sérieux  perce  infailliblement  à 
travers  nos  paroles,  et  quoi  de  plus  sérieux  chez  une  mère 
que  le  désir  d'influer  en  bien  sur  ses  enfants  I  Mais  une  af- 
fectation de  légèreté  fait  tourner  en  aigreur  une  intention  si 
légitime,  et  n*alicno  que  trop  souvent  les  affections. 

Qu  on  ne  s'y  méprenne  pas  toutefois.  En  m'élevant  coutro 
la  moquerie ,  je  suis  loin  de  blâmer  cet  innocent  badinage , 
prouve  de  satisfaction  et  d'intimité ,  qui  anime,  embellit  les 
entretiens  domestiques  et  n'est  qu'une  expression  enjouée 
d'altacbement.  Je  parle  des  froides  railleries  auxquelles  les 
enfants  nWnt  pas  répondre  ou  répondent  mal.  Avant  de  plai- 
santer, assurons-nous  que  notre  bumeur  est  vraiment  badine^ 
autrement  nous  y  mettrons  de  Tamertume  malgré  nous. 

Dans  les  pays  surtout  où  des  babitudes  de  ricanement  voilent 
des  qualités  souvent  excellentes,  les  parents  ont  le  plus  grand 
tort  de  donner  Texcmplc  de  ce  mauvais  ton.  Il  y  a  même  la 
du  danger  pour  eux,  puisque  remploi  indiscret  du  ridicule 
leur  fait  compromettre  leur  autorité.  Un  enfant  doué  du  talent 
de  repartie  lutte  parfois  contre  eux  avec  avantage ,  el  peut 
mesurer  des  réponses  piquantes  de  telle  manière  qu'on  n'ait 
pas  le  droit  de  s'en  offenser.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  souffrir  a 
aucun  prix.  Rompez  l'entretien ,  cessez  un  déi)at  de  paroles  au- 
dessous  do  vous,  avouez  mille  fois  que  vous  avez  ou  tort  d'mi- 
ployer  la  plaisanterie  avec  un  enfant,  incapable  do  nianier  une 
telle  arme  avec  convenance,  et  replacez-vous  a  la  bi'uleur 
d'où  vous  ne  deviez  pas  descendre.  Couper  court  dès  Forluiiic 
au  plus  léger  manque  de  respect,  est  une  chose  bien  essen- 
tielle. La  moindre  négligence  à  cet  égard  a  souvent  eu  (It>s 
sukes  funestes. 

Les  reproches  directs  dont  nous  conseillerons  plutôt  l'usnge, 
doivent  pourtant,  autant  que  possible,  être  adressés  sans 
témoins.  Moins  pur,  moins  sacré  que  l'amour  désinléressé  du 
devoir,  le  sentiment  de  l'honneur  lui  est  pourlant  uni  par 
des  liens  intimes,  et  demande  h  être  soigné  déiic.iteinoiil.  Les 
anciens,  les  Lacédémoniens  surtout,  si  rudes  a  d'autres  égards, 
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mellaienU  tB  point  betoeoop  dlmportmee;  «oauBéH'ltiÉ- 
périorité  de  notre  morale  nous  diqpeinenit-clle  dTcn  laeM 
aussi?  Gomment  négUgerimis-noas  ancmi  dee  âTerfineingnH 
delà  Providenee? 

Les  jagements  de  l'opinion  )Hirlent  aoQTent  k  fanz  étti 
leur  ensemble  ;  néanmoins  ib  mettent  es  relier  im  des  eêléi 
de  la  vérité.  C'est  celni-lii  qa*il  lant  saisir  en  rappréeiuil  k  sa 
mesure  ;  et  quand  l'opinion  proeiamek  sonde  tnmpe  rirrll 
que  la  oooseienee  avait  Vnp  aoordement  pranornsé»  la  eomiÊth 
lion  de  la  vérité  imtre  forcément  dans  nn  ooeor  coopaUé^  La 
sentiment  d'autrai  est  alors  nne  eonsdenee  en  defaon  ifA 
devient  pour  nous  palpable,  aaisiUe.  Aussi  le  bUme  réontds 
CCS  deux  censeurs  est-il  affreux,  insupportable  ;  la  bonfe  est  ària 
enrcr  mord  pour  les  enliintB  mêmes.  A  cotise  où  Ils  ont  ri  pen  ' 
l'idée  de  l'avenir,  les  pdnes  présentes  ont  nne  inlensili^ 
nous  sommes  peut-tee  loin  de  nous  figurer;  leur  pnMn|tt^ 
tudo  k  s'en  délivrer  nous  en  fait  méconnaître  la  force.         * 

Les  impressions  de  honte  sont  tellement  dorablesy  qiMi  ' 
homme  âgé,  observateur  éclairé  du  cœur  humun ,  s'est  senti 
le  besoin  de  m*adrcsser  le  récit  d'an  événement  de  son  en-* 
fancc,  dans  une  lettre  dont  je  transcris  ici  un  morceau.  On  y 
verra  Texemplc  d^un  de  ces  mouvements  inespHcabIcs  du 
premier  ûge,  qui  donnent  parfois  de  fausses  alarmes  aux 
parents. 

«  A  l*âge  de  sept  ou  huit  ans  (  il  y  a  de  cela  soixante  ans 
«  passés),  j'avais  accompagné  mon  père  dans  une  visite  de 
«  (juciques  jours  chez  un  ami  »  alors  bailli  a  A...  Un  grand 
i  jardin  sous  les  fenêtres  du  château  était  souvent  le  théâtre 
«  de  mes  jeux.  Dans  un  coin  de  ce  jardin ,  un  oiseau  de  proie 
«  était  renfermé  dans  une  c;)ge.  Une  petite  caille ,  à  laquelle 
«  on  avait  coupé  les  ailes,  courait  çk  et  la  en  liberté.  Un 
<r  malin  ,  uprès  avoir  longtemps  poursuivi  cette  caille,  je  par- 
ce vins  a  la  prendre.  Celait  devant  la  cage  de  l'oiseau  de  proie 
«  auquel ,  je  no  sais  comment ,  la  malheureuse  idée  me  vint 
o  de  la  pr^benter.  11  la  saisit  aussitôt  dans  ma  main ,  et  dévora 
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«  SOUS  mes  yeux  le  pauvre  petit  animal.  Le  maitre  du  logis, 
«  qui  avait  vu  la  chose  de  sa  feuêtre,  la  dit ,  a  ce  que  je  sup* 
«  pose,  à  mon  père,  et  ils  concertèrent  ensemble  la  leçon  que 
«  je  devais  recevoir,  A  dîner,  il  y  avait,  au  dessert,  grand 
<t  monde  ce  jour-là;  le  bailli  se  mit  à  raconter  la  scène  froi- 
«  dément  et  sans  réflexions,  mais  en  me  nommant.  Quand  il 
«  eut  Gnî ,  il  y  eut  un  moment  de  silence  général  où  chacun 
«  me  regardait  avec  une  espèce  d'effroi.  J'entendis  quelques 
«  mots  prononcés  entre  les  convives,  et  sans  que  personne 
«  m'adressât  directement  la  parole,  je  pus  comprendre  que  je 
«  faisais  sur  tout  le  monde  Teffet  d^un  monstre.  C'est  a  quoi 
a  se  borna  la  leçon ,  mais  elle  fut  forte,  et  je  ne  puis  penser 
a  sans  frémir  a  ce  que  je  souffris  alors. 

«  Deux  moments  principaux  Grent  sur  moi  Timpression  la 
a  plus  profonde,  et  sont  restés  fortement  gravés  dans  mon 
0  esprit  :  dans  le  jardin ,  celui  où  je  vis  Toiseau  de  proie  d&- 
«  chirer  la  caille,  et  à  dîner,  le  silence  effrayant  qui  suivit  le 
«  récit  du  bailli.  » 

Pour  le  profit  de  l'éducation  ^  il  manque  un  rcsull-jt  favo- 
rable ou  défavorable  a  l'aventure,  et  il  n'est  guère  de  crmclii- 
sion  pratique  à  tirer  de  là.  Mais  c'est  un  Irait  de  plus  pf>ur 
la  peinture  de  Tenfance  ;  et  il  y  a  quelque  chose  de  frappant 
dans  la  durée  d'un  tel  souvenir. 

Des  fautes  plus  réfléchies,  plus  affligeantes  par  leurs  con« 
séquences,  viennent  parfois  troubler  la  paix  dome<^^tiqiK-.  H 
est,  il  faut  en  convenir,  des  épreuves  cruelles  dans  IVrdnca- 
tion  ;  il  est  des  peines  auxquelles  les  parents  attentifs  et  scru- 
puleux sont  moins  exposés  que  les  autres,  mais  auxq'if'iles 
personne  n'est  parfaitement  certain  d'échapper,  bans  les 
familles  ou  Ton  accorde  aux  jeunes  garçons  une  liberté  qui, 
selon  nous,  leur  est  généralement  avantnseuse.  il  arrive  par- 
fois que  les  tentations  sont  trop  fortes  [jour  leur  vcrlu.  Les 
torls  d*étourderie  sont  pru  de  c}ioâ>?  .  mai^  quand  un  enfant 
de  près  de  dix  ans  a  commis  une  faute  vraiment  grave,  quand 
une  conduite  coupable  Ta  entraîné  dans  les  détours  d'une 
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longue. dissimulation  ,  la  dcccuverle  est  un  coup  bifiasen^ 
sîble  1  Que  faire  alors?  la  confiaDce  a  été  trahie^  on  ne  croJi 
plus  a  la  sÎDcérité,  plus  a  la  tendresse;  ou  ne  sait  à  quel  seu- 
timciil  s'ûcliesserj  et  le  porc  no  reconnaît  plus  Tenfaut  avec 
lequel  il  passe  sa  vie. 

Que  faire?  d^abord  rien  do  tout ,  prendre  du  temps,  retenir 
la  première  explosion  d'un  juste  courroux.  La  surprise,  la 
douleur  muette  du  père,  l*idée  d*un  arrêt  <iu'il  tient  sus- 
pendu j  feront  plus  d'effet  sur  Tcnfant  coupable  que  Féclat 
de  ta  pins  vive  indignatiou.  C'est  pour  lui  l'ineounn,  c^est  lo 
iijysltTej  pnis.sance  ti'uélïreuse  et  retîoutiblc  qni  pénètre  d'ef- 
froi rimagtnalion.  Ensuite,  il  faut  rc  le  prononcer,  de  tels 
luallieurs  n^arriveut  [Tnintaux  parents  sans  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  leur  faute.  Une  vi^ïi lance  toute  morale  ,  mais  active 
et  constante,  devait  rcmpbeer  une  surveillanco  plus  maté- 
rielle. Les  enfants  ne  sont  pas  assez  fins,  ils  se  traliisseut  do 
tnq)  de  manières  pour  qu'une  observation  attentive  u'eûl  pu 
signaler  en  eux  quelque  changement ,  et  dceouvrir  la  racine 
secrète  d'où  sont  sortis  des  fruits  si  amers.  Ceci  est  un  résultat 
do  la  négligence  paternelle  :  triste  consolation  que  cette  idée 
sans  doute^  et  eonsolatiou  néannioins.  C'en  est  une  pour  nous 
que  de  partager  avec  des  êtres  si  chers  le  poids  de  la  faute  , 
que  de  les  accuser  moins  et  soi  plus.  On  se  soumet  a  la  dou* 
leur  quand  on  la  sent  méritée,  et  un  humble  acqniescement 
aux  décrets  de  la  justice  céleste  nous  permet  d'implorer  la 
bonté  de  Dieu.  Déclarés  coupables  devant  lui  j  uous  n*cn  rece- 
vons pas  moins  son  assistance;  iï  a  pitié  do  l'enf^mt  et  de 
nous.  Lui  seul  peut  nous  suggérer  des  plans  exempts  de  colore 
et  de  faiblesse,  et  nous  rendre  les  instruments  d^uue  révolu- 
tion heureuse  dans  le  cœur  d'un  lits. 

C'est  une  révolution  qu'il  s'agit  d'opérer  en  effet ,  et  rien 
nest  il  épargner  pour  la  rendre  profonde  et  durable.  Quelque 
arrôt  que  vous  prononciez  ,  rrintligez  aucune  punition  triviale 
ou  pïiérile  ;  il  f^mt  sortir  de  loutt^s  parts  des  voit  s  ordinaires 
do  réducatioD.  Que  tout  soit  change  autour  de  vous  :  s*il  est 
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ï  divcrlîssêments  projetés j  qu'on  y  reB0ïiC4?  ;  qm  vous,  q^ne 
'^ous  vos  enlarUs  [xtrlit?-/.  l:i  marque  dix  ilcriil  i^éiiijriilj  et  <juc 

|k*s  iiiiioceiits  soient  cnvclofjpcs  dans  la  calamilc  conimiiDe, 
Aui  fKiurrait  se  réjouir  dans  la  famïlïe  quanti  un  kève  pleure? 
■«a  disgrâce  d'un  seul  n'esl-efle  pas  celle  de  lous,  et  la  soîida- 
Irtlc  de  tous  n'a-t-ellc  pas  mille  avantages?  Kemplacez  par  un 
krsvftil  sérieux  les  leçons  d'agrément  que  vous  donniez  ou 
••Doupable,  laissez  la  les  menus  détails  de  réducalfon,  cessez 
de  relever  les  défauts  de  prononciation,  de  contenance  ;  qu'un 
ûorne  silence  règne  aiUour  de  vous. 
Toutefois  il  serait  dangereux  de  trop  prolonger  un  tel  état; 
P'cnfant  s'y  accoutumerait  comme  à  lout  autre;  le  bonheurj 
laiéccssilé  de  son  âge,  reprendrait  bientôt  îe  dessus.  Il  y  a  pour 
>  iû  réconcilia  lion  un  moment  à  saisir,  passé  le<juel  le  plus 
malheureux  se  consoïe.  Le  culte  cbrétienj  cette  réconciliation 
avec  Dieu  lui-même,  nous  apprend  tout  le  secret  du  pardon. 
Accordez  donc  ïc  pardon  francbement ,  tcodrcmcut,  s'il  est 
ûssiblc  ;  rien  no  proiluit  le  rcpenlir  e4)ramc  la  bonté.  Mais 
Dut  en  évitant  d  accabler  le  coupable^  gardez-vous  de  lui  dis- 
limuler  la  gravité  de  lu  situation  ou  il  s'est  plongé,  et  mou- 
rrez la  résolu  lion  inébranlable  de  ne  laisser  subsister  aucune 
[©ecnision  de  chute  pour  lui.  La  rupture  avec  certains  amis,  un 
jfipliangement  dans  la  disposition  de  certaines  beures,  une 
l'î'gle  plus  ferme  et  [>lus  sévère  dans  Turganisatiou  de  la  vie 
Litière,  seront  des  conséquences  naturelles  d'un  nouveau 
plan  que  vous  concerterez  avec  lui.  Sans  doute  un  nuage  de 
|lristesse  subsistera  quelque  temps  entre  vous  deux  ;  l'intérêt 
Iquc  vous  preniez  îi  des  l)agatellcs  aura  disparu,  mais  revenez 
lîi  rauciennc  manière  le  plus  tôt  possible;  il  vous  saura  gré 
Ides  cliicanes  d'autrefois*  Après  un  refroidissement  pareil, 
f  ai  vu  une  jeune  lille  fondre  eo  larmes  de  joie  et  d'atten- 
drissement, parce  que  sa  mère  loi  adressait  un  lé^er  re* 
procbe;  tant  est  grande  parfois  la  délicatesse  du  cœur  chez 
.  les  enfants  î 

Dételles  crises,  bien  ménagées,  ont  souvent  de^ %vft\ft%VkJt\L* 
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reuses  en  Mu calion.  Une  faille  paienle ,  indubitable,  > 
les  youx  de  renfant  sur  des  turis  qu'il  se  dksîmuliiif,  el  dès 
lors  une  couduUe  meilleurCj  plu*  humble  h  lu  fois  et  plus 
franchOj  remplace  une  suilede  demi-trarisgressionSj  de  demi- 
ré  voiles  qui  teuaient  h\  cirnseieucc  eu  mauvais  état.  Le  père 
connaît  mieux  aussi  son  enfant,  et  si  ce  dernier  a  éprouvé 
un  Yrai  repentir  plutôt  qu'une  Iiiimîliation  d'amour-propre, 
il  y  a  tout  a  espérer  de  lui  :  néanmoins^  faisons-y  grande  atten- 
tion. Un  le!  jour  jeté  snr  le  caractère  ne  doit  pas  nous  avoir 
éclairé  en  vain.  Mx  ans^  vingt  ans  plus  tard,  il  arrive  parfois 
que  certains  aperçus  se  coaûrment.  Il  l^iut  pardonner  et  non 
oublier.  A 

La  question  des  récompenses  nous  arrêtera  peu.  Le  moyen      ' 
d^encouragemeot,  qui  nous  a  paru  plutôt  trop  actif  tel  qu'il 
est  d'ordinaire  employé  dans  les  collégeSj  se  présenle  à  nous 
pâle  et  sans  effet  dans  l'éducation  privée.  Dépouillées  de  réclat 
qui  les  rend  flatteuses,  et  réduites  à  leur  propre  valeur j  les 
récompenses  ne  tardent  pas  h  devenir  fades  ;  cl  I  imagination 
qui  détruit  les  plaisirs  plus  aisément  que  les  pnines,  lésa 
déjà  décolorées  aux  yeux  des  enfants,  que  la  privation  en  est 
encore  pour  eux  un  sujet  de  re^iret,  en  sorte  qu'on  se  trouve 
n*avoir  institué  que  des  punitions.  Plus  d'aiîlcurs  IVducation  ^ 
est  douce,  moins  les  parents  ont  de  récompenses  a  proposer,  ■ 
puisqu'ils  donnent  dVux-niémes  à   leur  farailîe   toutes  les 
jouissances  sans  inconvénient  et  n'en  peuvent  jamais  accorder 
d'autres. 

H  est  loulefois  des  objeclîons  plus  graves  contre  remploi 
d'un  pareil  stimulant.  On  peut  sans  doute  en  essayer  dans 
quelques  occasions,  par  exemple  pour  combattie  on  favoriser 
les  habitudes  auxquellt^s  la  volonté  a  peu  de  part  ;  mais  plus 
ou  approche  du  vrai  domaine  de  la  moralité,  plus  on  scntejue 
le  moyen  est  contraire  au  but  de  l'éducation.  C'est  déjà  ra- 
Ihiisser  Tidée  du  devoir  que  4Îc  ne  pas  le  faire  regarder  comme 
ohiiçatoircj  que  de  laisser  croire  a  renfant  qu'il  a  un  mérite 
extraordinaire  quand  il  Taccomplit.  On  veut  encourager  les 
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I  iMÉflcolî,  1  ee  ^'oQ  dii  :  mais  qu'est-ce  qu'an  bon 

Mi  iiipîré  par  Tf^toir  d'une  rêcompen^  ?  L'allante 

d'ifo  plaisir  ^'trao^er  a  la  cmiscieDce  donnerait  un  caractère 

leoaîret  la  safcsse^  k  ti docilité.  Ne  sent-on  pas  qu'alté- 

rtâprek'  ées  (Dod&^  ceil  corrompre  la  moralité  jusque 

infûiree? 

la  raMnéraiiuQ  «rait  nni'^uement  houAriâtiuey 

^tfmmsàL  pas  neâlnir  pour  le  caur.  La  sensualité 

'Tanilé,  ô«  Tant  pas  beaucoup  mi*?ux  oue  h 

F«iicridk«ct  fosappartnce  p'us  noble  li  rend  biro 

[  i&iSdle  i  çtifTi|cr.  Si  m:iIzTé  nous  h  Tini'.é  <k 

L  éi  lam  ki  mcos ,  même  de  ceui  qae  veut  oLter.ir 

tf  restrcîçnons-Ici  sa  prt  !e  plu-  que 

des  élûçes ,  deç  ret»:npen^es  îil  !o 

Intellet-tnels,  à  Li  réc«*ite  dazL»  !  s 

idraammfaui  bien  eiécutés  dan«  cet!e  partie 

^  ms  tkot  au  deroir  que  pir  l'int^rmcdiaire 

;  ■M  larsque  le  dert-'ir  lui-mcme  cocimm-I-', 

»  fiB&ai  poar  le  récom|^nj«r  d'en  <ui^r>?  î'ip- 

L^llfBteiaces  bmreoies  inspirations,  a  ces  élargi  «i  un 

\^  ar^Mml  dépasser  les  Lr.m-:?  Ju  •!  ^ii:: 

r  en  èCTJtf  MijiBient  géoé reoses .  reojcr'.i- ls  Î-:  •.>! 

HioÀsiimicipiibles  de  les  é^T'^a^rr.  xl.u?  q  :-l.^- 

fitfn'ia  |V">^  i&iiqner  ce  te!:  c:.f-j'.^2î-nu.   L^< 

~lê^  CB  taletitir  l'essor.  les  r>:i.iru{.^..v.:  vr:  :.: 

ttwÂ^awilBOUi  pir^ient  irj  un  •:•.  r.:-?  ri- 

iii^mKjv  JMS  bsM  de  «Vp^LCuer  .  ii  €$t  LiTii  zi.z- 

[âJmipyiÉMa.  ^f^  gTifl-ir  fî^JT^f  ÎL^  -r'-rr     '-l    1> 

PS^  A  >|ifl^  fV  b  ËmmOt  eativre.  'ie'*:rr.:.^  .  ri;  -.-r-..  ■ 
^BT-       ^   ^'  ^       ^pMTOCi  f-î=  1.  ::  -r  i'.  «^  .::     =< 
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plaisir  de  faire  le  bien  pour  récompense  de  la  sagesse,  de 

pronicUrej  par  exemple^  qu'après  one  semaine  Je  bonne  non- 
duile^  renrant  le  plus  sage  portera  des  anniunes  a  de  pauvres 
gens.  Celle  idée  paraît  ciiarraante  au  premier  abord  j  m^is, 
s'il  y  a  la  une  distinction  exelusiyej  si  seulement  la  nioiadre 
gloire  ostensible  vient  à  s'en  mêler,  je  crois  lo  moyen  plufi 
mauvais  que  boiu  On  ne  saurait  allier  trop  de  modestie  a  la 
bienfaisance,  et  il  est  a  remarquer  que  l'opinion  si  peu  sévère 
des  gens  du  monde^  est  assez  exigeante  sur  ce  point. 

C'est  là  reffetd'un  tact  des  convenances  extrêmement  Un. 
11  n*est  pas  défendu  à  d'autres  égard  s  de  briller  par  sa  Tortune 
ou  par  son  mérite*  Moyennant  de  légères  précautions  a  peine 
prises,  chacun  étale  sa  richesse  ou  ses  perfections  autant  qu1l 
le  peut;  mais  quant  a  Texerdce  de  la  diarité,  il  y  faut  véri- 
tablement mettre  du  mystère;  il  le  faut,  moins  peut-être 
pour  sauver  une  bumiliatiou  k  Tobligé,  que  parce  que  per- 
sonne ne  peut  tolérer  un  orgueil  insuppoi table  cbez  le  bien- 
faiteur. Il  jouit  d'uD  privilège  déjk  trop  grand;  le  plaisir 
ravissant  de  donner,  de  faire  succéder  la  joie  à  la  souffrance 
dans  le  coeur  d'un  autre,  n'est  mérité  par  aucun  être  humain. 
H  en  conte  trop  peu  ;  c'est  une  usurpation  trop  évidente 
du  bonheur  céleste  ;  et  Texpression  de  la  reconnaissance 
chez  l'iûforluné  a  parfois  de  quoi  faire  rougir  une  créature 
pécheresse, 

CVst  la  sans  doute  ce  qu'éprouvait  cette  jeune  liîlc  dont 
uu  trait  charmant  a  été  cité  dans  reslimable  recueit  intitulé 
rAmi  de  la  jemiesse.  Pourquoi,  lui  demandai t-on,  mon- 
trez-vous  tant  de  préférence  pour  les  pauvres  aveugles 
dans  vos  aumônes/  CeM^  dit-elle,  quils  ne  me  voient  pas. 
Procurons  u  notre  enfant,  puisque  Dieu  le  permet^  la  jouis- 
sance la  plus  douce  de  toutes  ;  mais  qu'il  sache  du  moins 
qu'il  n  est  pas  digne  do  la  goûter.  Et  comme  rinconvénicut 
des  récompenses  est  toujours  qu'elles  eicilent  la  vanité,  gar- 
dons-nous du  moins  de  proposer  celles  qui  exciteraieul  une 
vanité  ridicule  et  impardonnable* 
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Ce  qol  me  parait  flchenx  pour  lés  jétiiics  gens,  sons  le  rap^ 
port  de  la  religion  et  d'ane  morale  élevée,  c'est  moins  quel- 
ques accès  naïfs  d'une  vanité  puérile,  que  Torgueil  qui  s'aN 
lie  au  plaisir  d'avoir  rempli  un  devoir.  L'amouf^ropre  bien 
placé  est  encore  celui  que  je  crains  le  plus.  J'y  vois  une  tache 
indélébile,  im  mélange  impur  qui  adhère  aux  meilleures  qua- 
lités dans  le  cœur  humain.  Aucune  vraie  grandenr)  aucun 
oubli  dé  soi-même  n'est  plus  possible  :  rétemel  moi  se  re^ 
trouve  toujours. 


CHAPITRE  V. 

BftPLOI  DU  TBttM. 

Le  temps  ne  nous  a  été  accordé  que  pour  que 
nous  échangions  chaque  année  de  notre  Tia 
eontre  la  connaissanea  de  la  Térité. 

Silin-MARTIR. 

L'importance  attachée  k  la  destination  de  chaque  moment 
tend  II  répandre  une  idée  de  devoir  sur  l'existence  entière,  et 
forme  ainsi  un  lien  naturel  entre  l'éducation  morale  et  Fédu-* 
cation  intellectuelle.  Dans  un  siècle  surtout  oh  domine  Tes* 
prit  d'affaires  et  d'association,  l'exactitude  h  observer  les  con- 
ventions à  l'égard  dei  heures  est  une  nécessité  de  la  vie 
sociale,  et  déjà  on  la  trouve  avantageuse  b  Tenfant.  Des  habi- 
tudes de  ponctualité  peuvent  seules  lui  donner  de  la  tran- 
quillité de  conscience  dans  ses  récréations,  et  le  faire  avancer 
d'un  pas  assuré  dans  ses  études. 

Toutefois^  relativement  à  la  distribution  des  occupations, 
nous  n'entrerons  dans  les  détails  qu'autant  qu'il  sera  néces- 
saire poàf  nous  fiiire  entendre.  Aucune  indication  particu- 
lière ne  doit  être  prise  h  la  lettre  ici  ;  et  comme  les  différences 
de  position ,  de  santé,  de  fortune,  de  séjour,  comme  la  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  dans  les  familles  à  consacrer  du 
temps  au  soin  des  élêtei,  néeessitent  une  variété  infinie  de 
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,  nous  n'eiposetoBs  ici  que  les  Idé^s  géaérales 
seïda  uoas,  présider  à  ces  combiuaisoEs  di-- 


coin  binai 
qui  doive i 
verses* 

[|  est  p  me  toujours  potir  l'enfant  deux  manière  d'en»' 
ter  bien  diauuctas^  et  pour  ainsi  dire  denx  vies  a  pari.  Bans 
Toûe^  son  temps  est  à  la  disposition  d%  l'insiitoteiir 4  dans 
Tautre^sous  certaioe»  rcstrietions,  a  la  sienne  propre.  Toutes 
les  foisqu^oua  touln  souinellre  Féièfe,  je  ne  dis  pas  a  une 
surveillance  plus  ou  moins  éloignée,  mais  a  tme  direction 
continuel  le^  on  lui  a  nui  ;  sa  volonté  a  laie  gui  sans  ejierdce* 


Oblige  de  subir  u^ 
sort  intérieur  s'est 
s'est  pas  aeeoulum^ 
tère  de  passivité  i 

Nous  nf 
portons  d 
ëcrire.  cûw 


iQuenec  étrangère,  feres- 
oujoors  été  conduit,  il  m 
de  lui-même;  un  carac- 
sur  Tetre  moral, 
ins  le  jugement  que  doqs 
lOUs  voyons  rentaut  lire, 
^mes  eboëês  que  nous  faî- 
omme  nous  le  sommes; 
dans  les  occasions  oi  il  ue 


sons,  il  uo  n 

pourtant  il  i  esi  soUfi^»«  u,^*,., 

nous  ressemble  pas  du  tout  :  bomme  dans  ses  jeui^  relève  est 

en  fa  ut  dans  ses  leçons. 

Qu'est-GQ  qu'agir  en  bomme  Yérilablement ?  C'est  se  pro- 
poser un  but  et  ebuisir  les  moyens  de  Tatteindre  ;  c^i^l  juger 
tant  le  but  que  les  moyens  sous  divers  rapports,  ceux  de  mo- 
ralilé^  de  phisîr  préscotj  d'utilité  futurcj  etc.  Pour  Téduca- 
tiouj  la  nature  de  Vo'uvre  est  moins  importante  que  la  dis- 
positiou  de  l'être  qui  l'accomplit-  Quand  les  instiinteuis 
déeiilent  de  la  marche  entière,  tout  ce  qui  reste  à  faire  à 
rélève  est  de  pousser  eu  avant  avec  plus  ou  moins  de  vigueur. 
Mais  quel  emploi  borné  de  la  volonté  humaine  ! 

Le  cbef-d'œuvre  de  Téducation  serait  assurément  que  le 
libre  cboix  des  enfants  fût  en  tout  semblable  à  celui  que  nous 
ferions  pour  eux-mêmes.  Mais  comment  saurions-nous  que 
ce  succès  est  obtenu  s'ils  n'avaient  aucun  moment  d'indé- 
pendance? La  manière  dont  ils  accueillent  ou  repoussent  les 


LIT.   TI^   CHAP.    V.  4^5 

tenfations  nous  fait  seule  connaitre  l'effet  de  nos  leçons  de 
morale,  et  l'emploi  yolontaire  de  leurs  loisirs  nous  montre 
Tinlérét  qu'ils  mettent  à  leurs  études,  puisqu'on  Yoit  les  idées 
qui  leur  plaisent  reparaître  sons  mille  formes  dans  lenrs  jeux. 
11  n'y  a  que  la  liberté  qni  mette  les  enfants  en  expérience,  et 
fournisse  à  l'instituteur  Toccasion  de  les  observer.. 

Mais  que  pourra  observer  Tinstituteur  s'il  est  absent?  dira- 
t-on.  11  apprendra  toujours  beaucoup  de  choses  s'il  en  a 
envie.  Les  divers  incidents  qu'amène  la  liberté,  les  besoins 
que  les  enfants  isolés  ont  de  conseil,  et  les  enfants  réunis 
d'un  arbitre,  réclaireront,  pour  peu  qu'il  ait  entretenu  en 
eux  l'bumeur  communicative.  Il  y  aura  du  moins  des  occur- 
rences inaltendues.  Un  gardien  respectable  arrête  presque 
tout;  on  ne  pense  qu'à  lui  ;  on  attend  de  lui  seul  une  im- 
pulsion à  l'abri  du  blâme,  et  le  témoin  oculaire  n'en  a  rien 
à  voir.  Si  l'on  pouvait  se  reposer  sur  le  pouvoir  des  habi- 
tudes, la  continuation  de  la  sagesse,  forcée  ou  non,  aurait 
son  prix.  Mais  outre  que  la  recette  est  bien  peu  sûre,  il  y  a 
une  telle  absence  de  développement  durant  la  contrainte,  que 
cela  seul  nuirait  au  but  de  l'éducation. 

Pour  Texcrcice  même  des  forces  physiques,  rien  ne  peut 
remplacer  le  libre  essor  des  enfants.  Les  leçons  de  gymnas- 
t  que,  de  danse,  d'escrime^  sont  excellentes,  chacune  pour 
son  objet,  mais  toujours  l'attention  y  est  exigée  :  il  n'y  a  pas 
la  d'élan  complet,  et  pourtant  il  en  résulte  plus  de  fatigue. 

Quand  il  faut  régler  les  mouvements  des  bras  ou  des 
jambes,  la  pensée,  dirigée  vers  le  jeu  des  organes,  constate  la 
difflculté  d'en  disposer  ;  la  lutte  entre  l'esprit  et  la  matière 
devient  pénible  et  lasse  bientôt.  En  revanche,  la  volonté  spon- 
tanée commande-t-elle,  l'âme,  maîtresse  absolue,  oublie 
qu'il  y  a  un  esclave  à  faire  obéir  ;  l'esprit  ne  s'aperçoit  plus 
de  la  matière  ;  l'enfant  court  ;  il  vole,  il  arrive  avant  de  se 
douter  qu'il  est  parti.  Tel  qu'une  intelligence  incorporelle, 
il  s'imagine  franchir  l'espace  par  un  simple  acte  de  son  désir, 
Cçst  là  pour  loi  l'acavUé,  c'est  la  vie  :  toutes  ses  forces 
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s'eitercent,  son  saag  circule  ;  il  est  VHre  que  le  Dieu  t 
nature  a  voulu. 

L'éducation  physique  a  encore  beaucoup  a  gagner  malgré 
Faltention  qu^on  y  donne.  Depuis  quinze  h  vingt  ans,  les 
progrès  qu'on  avait  faits  dans  notre  Genève  se  sont  ralentis; 
si  môme  la  roarcbe  i)*a  pas  été  rétrograde.  La  jeuee  généra- 
tion n'égale  pas  en  stature  et  en  force  celtes  qui  l*ont  pré- 
cëdëcj  et  a  Paris  mômej  ainsi  que  madame  de  Rérausal  Ta 
remarqué  dans  son  ejtcelteiit  ouvrage,  les  femmes  sont  fai* 
blés,  délicates,  et  supportent  mal  les  épreuves  que  la  nature 
leur  a  destinées.  D'où  cela  vienl-il,  lorsque  les  soins  des 
mères  ont  redoublé?  l'eut-Ctre  de  Texciis  de  ces  soins  mêmes. 
La  surveillance  a  été  trop  exacte,  minulieusej  et  les  eîîerciceg 
réguliei^  ont  mal  remplacé  Teffet  da  hasard.  Il  y  a  eu  trop 
peu  d'essor  chez  les  jeunes  fillesj  et  pourtant  on  ne  peut  nier 
que  les  jeunes  (llles  ne  doivent  s'observer  jusque  dans  leur 
essor.  Il  y  aurait  sous  ce  rapport  bien  des  informations  à 
prendre  dans  les  pays  ou  les  femmes  semblent  constituées 
plus  fortement  que  dans  les  nôtres. 

Mais  pour  tous  les  enfants  la  faute  principale  consiste  dans 
l'excessive  longueur  du  temps  destiné  à  Tétude  durant  le  pre- 
mier âge,  faute  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  faire 
manquer  le  but  pour  lequel  on  la  commet,  car  rien  n'amor* 
lit  plus  sûrement  la  vivacité  de  rintelligence.  Dans  ce  grand 
établissement  d^iloffwill,  oîi  il  arrive  des  élèves  de  tous  les 
coins  du  monde,  les  insliUi leurs  ont  uniformément  observé 
que  les  enfants  re  lard  es  sous  le  r  p,  ort  des  connaissances, 
mais  vigoureux  et  bien  développés  plnsiquenientj  prenaient 
au  bout  de  quelque  leraps  de  Ta  va  ni  âge  sur  les  autres,  et  le 
conservaient^  landis  que  des  enfants  délicate  voyaient  bientôt 
s*effacer  leur  préémjjîcnce. 

Sans  doiïtej  dans  Téducation  privée,  la  liberté  n'est  jamais 
qu'une  concession  de  Tau  to  ri  té.  Le  père  a  toujours  le  droit 
de  faire  rentrer  sous  le  joug  Tenfant  qui  se  conduit  mal, 
celui  même  qui  ne  tire  de  son  loisir  aucun  parti  agréable  ou 
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Utile*  Pent-être  ii^rait-ce  trop  eiiger  de  lui  que  de  vouloir 
qu'il  eût  toujours  un  but  évidetit,  eu  un  mot  qu'il  fît  toujours 
quelque  diose.  11  est  certains  intervalles  où  il  a  besoin  d'un 
repos  complet  ;  soit  qu'un  état  particulier  de  santé  ou  qu'un 
goût  précoce  de  contemplation  en  soient  la  cause,  on  ne  peut 
s'opposer  entièrement  à  un  vœu  manifeste  de  la  nature.  Mais 
les  moments  où  l'oisiveté  doit  être  tolérée  se  reconnaissent  au 
calme  moral  de  l'enfant.  Alors  il  n'est  point  agité,  il  ne  tour- 
mente poidt,  il  n'a  pas  non  plus  l'air  hébété  et  stupide. 
Quand  vous  le  voyez  serein  et  tranquille^  laissez-le  jouir  de 
sa  paix.  Mais  s'il  est  inquiet,  ennuyé,  s'il  se  démène  sans  but 
et  se  rend  désagréable  aux  autres,  c  est  qu*il  y  a  en  lui  un 
suroroU  de  force  k  employer,  et  puisqu'il  ne  sait  pas  s'en 
servir,  vous  reprenez  le  droit  d'en  faire  usage.  Alors  ayez 
toujours  prèle  une  occupation,  vulgaire  s'il  le  faut,  mais  tel- 
lement peu  fiitiganie  qu'il  ne  puisse  sokis  aucun  prétexte  s'y 
refuser.  Faites-lui  plutôt  dévider  un  écheveau  que  de  le  lais- 
ser en  proie  à  la  déwrganisation  mon^Je. 

Une  chose  que  nous  ne  saurions  trop  persuader  dans  nos 
familles,  'c'est  que  l'enfance  est  un  état  plutôt  qu'un  âge, 
c'est  qu'on  y  ratombe  toujours  quand  la  volonté  est  désor- 
donaéé>  violente  a  là  fois  et  dépourvue  de  raison.  Les  jeunes 
gens,  les  vieillards^  la  race  humaine  enlière  est  sujette  à  ren- 
trer dans  cet  état,  et  souvent  la  société  en  subit  les  fâcheuses 
conséquences.  Mais  si  celui  qui  s'y  replonge  n'est  pas  un  être 
indépendant,  l'autorité  k  laquelle  il  est  soumis  doit  alors 
s'emparer  de  lui  dans  les  limites  légitimes. 
P  Ainsi  un  père  vigilant  n'abdique  jamais  le  pouvoir  que  lui 
ont  confié  les  lois  humaines  ;  au  sein  môme  de  la  conOance, 
le  sentiment  de  la  souveraineté  ne  le  quitte  pas  et  se  com- 
munique dans  sa  famille.  Chacun  sait  qu'il  traitera  ses  en- 
fants en  enfants,  s'ils  se  montrent  tels,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs leur  âge  et  leur  taille.  Mais  de  là  résulte  aussi  pour  eux 
une  conséquence  plus  heureuse,  c'est  qu'en  tout  temps  i! 
leur  hissera  une  liberté  proportionnée  ii  leur  raison. 


Coe  atieosioa  de  liberté  pour  les  enfants  est  en  effet  la  ré- 
compeum  h  plu»  naturel  le  que  puisse  mériter  l«ur  bon^ 
œuduile^  et  c  fêt  en  mùm^  lemps  un  moyeu  ée  iear  faire 
fi^mpllr  des  devoîts  toujours  piu»  réels,  lou jours  plas' dignes 
do  poirier  ce  nom.  Ceci  mérite  quelque  eiplicâtioti.  On  sûi 
Ima  qiio  k  liberté  est  néeessaîre  au  plaisir^  mais  on  ne  la 
vuit  pat  Mmcz  comme  une  c^uditioQ  nécessaire  de  la  morale. 
Il  c*i  pourUml  certain  quil  n^y  a  point  de  vertu  sâos  liberté. 

S'il  était  un  être  soumis  a  une  servitude  assez  abjecte  pour 
que  tousses  actes  fussent  forées,  j]  estxiair  qu^il  n'y  aurait 
pas  de  devoir  pour  lui,  il  serait  une  pure  maeliiiie,  Â  peine 
Ifii  leçons  peuvent-elles  être  comptées  parmi  les  devoirs^  tant 
cHles  sont  obliî^atorri^^  et  le  désir  seul  d'en  pro&ter  a  rjuelque 
mérite  chez  Tcnfarit.  Ko  présence  d'un  maître  absolu,  il  n>  a 
pas  de  valeur  monle  a  roMissanc^  ;  mais  il  commeuce  af 
avoir  loin  des  reui  du  maître.  Ainsi  Ton  voit  croire  la 
ralité  a  cbaqne  nouveau  degré  d*iiidépendinee. 

Toutefois,  Toljéissance  la  plus  méritoire  ne  suffit  pas,  po 
quHl  y  rèiîne  encore  de  la  contrainte,  et  que  Tenfani  serait 
exposé  a  recevoir  des  reprocbes  s'il  y  manquait-  On  ne  voit 
pas  en  lui  de  nionvemcnt  à  la  fois  estimable  et  liï>re.  Et 
comme  il  est  appelé  a  se  prescrire  un  jour  ses  propres  de* 
voirs,  il  serait  à  désirer  qu'à  l'âge  où  tout  se  prépare^  oa 
clierchât  à  exciter  en  lui  le  besoin  de  s'en  imposer. 

Ceci  est  une  partie  délicate  et  importante  de  l'éducation.  Il 
est  bien  plus  aisé  de  tout  caser,  d'assigner  à  chaque  dev<^ 
sa  place  et  son  heure,  que  de  le  faire  remplir  par  choix.  Soq* 
vent,  il  est  vrai,  tout  va  par  routine  :  un  élève  a  qui  Ton  a 
fait  faire  dix  ans  de  suite  une  môme  chose,  peut  conlinoer 
toute  sa  vie  a  Texécuter,  et  sentir  mdme  une  sorte  de  malaise 
s*il  s'en  exempte.  Pour  régulariser  la  partie  mécanique  elle- 
même  de  Texistence,  il  est  sans  doute  permis  de  s'aider  d'an 
moyeu  mécanique  aussi.  Mais  c*cit  ainsi  qu'on  s*expose)i 
substituer  mille  faux  devoirs  aux  obligotions  véritables. 

Il  y  a  ici  matière,  ce  mç  seqiblo,  )i  doi  omis  successifs  et, 
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à  iiD  examen  attentif  de  l'individu.  Quand  un  âge  encore  trop 
tendre  ou  le  peu  d'avancement  de  la  moralité  nous  réduisent 
à  nous  contenter  d'une  obéissance  passive,  l'observation  des 
règles  que  nous  avons  établies  suffit  pour  assurer  k  un.  enfant 
'  notre  approbation.  Mais  à  mesure  qu'il  se  développe,  nous 
pouvons  demander  quelque  chose  de  plus.  Si  nous  réussis- 
sions a  lui  faire  comprendre  que  l'état  d'homme  consiste  à 
s'imposer  a  soi-même  certaines  lois,  si  même  il  venait  à  dé- 
couvrir par  expérience  qu'il  pourrait  se  conduire  de  manière 
que  nous  n'aurions  plus  a  le  contraindre,  mais  seulement  k 
l'éclairer  ;  peut-être  "isous  ce  rapport  encore  prendrait-il  à 
cœur  son  éducation: 

Pour  en  faciliter  le  succès,  il  faudrait  au  commencement 
accorder  a  l'enfant  un  excédant  de  loisir  qui,  tout  en  laissant 
au  pur  amusement  une  place  suffisante^  lui  permît  d'accom« 
plir  quelques  actes  peu  de  son  goût.  Ces  actes  devraient  lui 
élre  désignés  d'avance,  puisque  les  enfants  laissés  a  eux- 
mêmes  ii'ont  jamais  d'invention  que  pour  le  plaisir.  Ainsi  on 
l'engagerait  à  prendre  a  sa  charge  quelques  obligations  de 
convenance  plus  que  d'étroite  nécessité.  Les  visites  un  peu 
ennuyeuses,  par  exemple,  les  soins  qu'exige  la  conservation 
de  certains  objets,  l'achèvement  d'anciennes  entreprises  com- 
mencées avec  plaisir  et  abandonnées  par  inconstance  ;  enfin 
plusieurs  de  ces  choses  gênantes  [qui  ont  évidemment  leur 
utilité,  seraient  livrées  à  son  libre  arbitre.  ÂGn  qu'il  eût 
quelque  ombre  de  mérite  à  s'en  acquitter,  on  lui  laisserait 
de  Ja  latitude  pour  l'exécution,  et  on  ne  s'informerait  qu'au 
bout  de  la  semaine,  par  exemple,  si  les  devoirs  ont  été  rem- 
plis. S'ils  ne  l'étaient  jamais,  le  surplus  de  temps  accordé 
serait  retranché,  et  l'enfant  rentrerait  sous  ce  rapport  en 
tutelle. 

La  lutte  de  nos  désirs  avec  nos  devoirs  étant  l'affaire  de  la 
vie  entière,  il  faut  bien  accoutumer  l'enfant  a  la  soutenir. 
Si  le  sentinfent  moral  parlait  hautement,  il  n'y  aurait  jamais 
de  lulte,  mais  peut-être  y  en  a-t-il  chez  tous  les  bommcs 
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dans  ces  futiles  cjccastoos  où  le  cœur  et  la  conscience  sem* 
blenl  à  peiïie  se  prononcer.  Néanmoins^  quand  nous  n'écou- 
tons pas  leur  faible  voiïj  nous  voyons  bienlot  se  ternir  eti 
nous  une  certaine  lleur  de  délicatesse.  Tout  se  lient  dans  nos 
diverses  obligations.  Il  faut  parfois  s'imposer  de  tristes  en- 
traves. Nos  vertus  seraient  iiussi  trop  faciles  si  bous  élion 
toujours  portés  sur  les  ailes  de  réraotion. 

Relativement  au  temps  dont  ï'inslituteur  disposCj  il  nous 
semble  que,  durant  la  période  de  transition  qni  nous  occupe, 
l'instruction  occasionnelle  et  mélangée,  4 ni  convient  à  la  pre- 
mière enfance,  doit  s'unir  dans  de  justes  proportions  ati% 
études  suivies  et  spéciales  de  Tâge  suivant.  A  ce  dernier 
objet  répondront  quelques  leçons  régulièremeot  données.  On 
ne  saurait  mettre  a  cet  égard  trop  de  ponctualité.  L'assujet- 
tissement qui  résulte  de  la  règle  exacte,  étant  le  même  pour 
rélève  et  rinstituleurj  donne  l*idée  d'une  obligation  réci- 
proque, prévient  tout  conflit  des  volontés,  et  fait  régner  la 
paix  en  excluant  le  caprice.  C*est  la  l'empire  de  la  loi  auquel 
il  faut  le  plus  tât  possible  soumettre  Penfant  qui  a  obtenu 
une  bonne  part  de  liberté  individuelle. 

L'essentiel  est  que  les  leçons  soient  activement  prises  et 
données.  Tous  les  soînSj  toutes  les  inventions  de  rinstituteur 
doivent  tendre  à  tenir  l'esprit  en  haleine  dans  Renseigne- 
ment. Le  succès  de  Tétudc  dépend  de  la.  Linlérét  excité  pré* 
vient  la  fatigue  et  devient  salulaire^  même  piiysiquementj  en 
sorle  qn*on  pourrait  dire  sans  paradose  que  souvent  l'éduca- 
tion intellectuelle  n'est  pas  assez  intelltctuelle,  et  que  le  mal 
commence  au  moment  où  elle  cesse  de  l'être.  Voyez  un  en- 
fant languir  sur  un  livre,  traîner  un  cabier  éternellement. 
Sa  pâleur,  ses  yeux  gonflés,  ses  bâillements  prouvent  qu'il 
va  tomber  dans  Pengourdisseraent,  et  qu'il  ne  jouit  plus  de 
la  plénitude  de  la  vie.  Coupez  court  k  ce  temps  si  mal  em- 
ployé pour  la  santé,  pour  la  moralité,  pour  l'esprit,  de  toutes 
manières,  jusqu'à  ce  que  relève  ait  pris  Tliabitudé  d^une  ma- 
nière ferme  cl  vigoureuse  d'étudier,  assignez  à  chacun  de  ces 
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exercices  une  darée  tellement  courte  que  l'idée  n'en  ait  rien 
de  désagréable  pour  lui.  Ne  Taugmentcz  mcmc  par»  d'aUrd 
quand  l'usage  rend  tout  plus  facile,  mais  demandez  plus  ila 
trayail  dans  le  môme  temps.  Lorsqu'il  s'agit  d'apprendre  par 
oœuri  qu'il  lise  k  haute  voix  ce  qu*il  étudie  ;  &i,  au  bout  du 
temps  prescrit,  la  leçon  n'est  pas  suc,  imposez-lui  de  Li  lire 
un  certain  nombre  de  fois,  sans  la  réciter  ensuite,  puis  lais- 
sez tout  Ih.  Cette  légère  punition  sera  rarement  nécessaire. 
Un  enfant  qui  a  de  Thonneur  et  qui  voit  sa  tâche  ctroitr^iient 
borné^  soit  pour  la  quantité,  soit  pour  le  temps,  se  pique 
d'en  venir  k  bout.  Il  le  fait  avec  zèle,  avec  gaieté,  et  sa  santé 
n'est  pas  en  souffrance. 

Néanmoins  la  partie  indispensablemcnt  obligée  de  rensei- 
gnement ne  plaira  pas  toujours  aux  élèves,  tandis  qu'une  in- 
struction occasionnelle  et  variée  leur  est  agréable  bien  plus 
souvent.  La  difficulté,  c'est  de  l'amener  sans  empiéter  sur 
leur  liberté,  car  ils  ont  leurs  propres  desseins  à  exécuter  et 
ne  se  soucient  pas  toujours  d'entrer  dans  les  nôtres.  Pour  agir 
avec  eux  de  bonne  foi,  le  mieux  serait  que  l'instituteur  réser- 
vât dans  la  semaine  ou  dans  la  journée  un  temps  marqué  dont 
il  ne  désignerait  pas  remploi  d'avance.  Là  se  placeraient 
divers  exercices,  dénature  a  troubler  Tordre  régulier  des 
leçons,  mais  faits  pour  inspirer  le  goût  de  l'étude  ;  Ta  se  ferait 
l'application  pratique  de  ce  qu'on  aurait  enseigné  théorique- 
ment, et  Tutililé  en  serait  sentie.  A  la  campagne,  lever  des 
plans,  prendre  des  hauteurs,  tracer  des  méridiens,  construire 
des  horloges  solaires,  fabriquer,  lancer  des  ballons,  entre- 
prendre des  excursions  d'histoire  naturelle,  seraient  des  amu- 
sements scientiGques  ;  il  y  en  aurait  aussi  d'économiques  ;  ou 
acquerrait  quelques  notions  relatives  a  ragriculturo,  à  l'art 
de  juger  soit  la  solidité  des  bâtiments,  soit  la  qualité  des  ma 
tériaux  et  des  ouvrages,  enfin  on  prendrait  des  idées  d'ailnù- 
nistration  rurale  et  de  comptabilité.  A  la  ville,  on  visiiiM.iU 
les  musées,  les  manufactures,  les  ateliers,  et  dans  les  lon^iu^ 
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soirées  (I1ii  ver  OU  s'exercerait  au  cartonnage  elà  divers  travâttt 
manuels  propres  à  donner  de  ladresse,  ^ 

k\  les  jein  d'édncatïon  seraient  bien  placés,  puisqu'on  les  H 
emploierait  sans  nulle  finesse,  et  qne  leur  but  ulile  serait  à  ~ 
découvert.  Les  annoncer  comme  des  lerons  dans  Iesi|uclles 
Tapplication  est  exigée,  nVn  diminue  pas  Fagrëraenl,  et  alors, 
sous  quelque  rapport,  on  y  trouve  du  bénéfiee.^  S  ils  sont  on 
général  peu  propres  a  instruire,  îl  peuvent  Vèlvo  a  dcveîop* 
per.  Quelques-uns  demandent  de  la  présence  dVspritet  del^  j 
rapidité  de  repartie;  d'autres  l*art  de  saisir  des  rapports  élo>J 
gnés,  d'autres  une  analyse  des  idées,  pareille  à  celle  qu'on  i 
emploie  dans  les  :?ciences  d'investigation  j  d*aulres  des  efforis 
de  mémoire.  La  plupart  dos  esercî ces  corporels  se  preleraieitt  j 
encore  a  la  forme  de  jeux.  La  gymnastique  proprement  dite  cil 
celle  des  seos^  ga-jneraieut  même  a  y  cire  ramenées.  Il  est  en-| 
corc  des  jeuï  dans  lesquels  les  enfants  s'aguerrissent  contre  laj 
douleur,  et  011  ils  apprennent  a  snppoder  de  légers  froisse- 1 
ments  d'araour-proprc.  Tous  excitent  celte  gaieté  si  naturelle 
et  si  salutaire  à  Ten^ince. 

La  durée  des  temps  de  liberté  et  d'assujettissement  étant 
fixée  et  le  choix  des  leçons  délerminéj  on  se  trouvera  l>ieii  de 
consulter  Teoùnt  sur  la  distribution  de  ses  occupations  dtnant 
la  journée.  Il  a  sur  ce  point  des  aperçus  que  nous  ne  saurions 
avoir.  L'ordre  des  saisons  amenant  des  cbangeraenls  dans  ses 
plaisirs,  comme  la  poursuite  de  nos  plans  en  amène  dans  les 
études,  le  tout  exige  des  combinaisons  dont  il  comprend  la 
nécessité,  et  s'il  s*aidc  a  composer  le  règlement^  il  s'y  sou- 
met ensuite  de  meilleure  grâce.  On  formera  donc  avec 
son  secours  un  agenda  qui  se  renouvellera  plusieui^s  fois 
Tannée» 

Néanmoins,  les  plans  liumains  toujours  varialiles,  le  sont 
surtout  dans  Téducalion.  Il  est  en  particulier  des  ménage- 
ments qu'on  n'observe  point  assez  avec  les  enfants  ;  ce  sont 
ceux  quVïigent  certains  intervalles  où  ils  paraissent  frappés 


j 


tiy.  n,  crtAp.  v.  fSI 

^  àlncapacît^  sans  que  leur  santé  soît  visîbtûment  attarde.  On 
'  Ic8  tourtnente  beaucoup  dùm  ces  momouls,  où  pmirlatilît  est 
ti  vraisemblable  qu'ils  sont  soumis  liquelquc  influence  physique. 
IXc  mieux  al*)rs  est  de  se  résigner  k  la  slagnation  de  leurs  pro- 
'  grèSj  de  se  trouver  mt^me  heureox  s'ils  »e  retournent  pas  en 
arrière,  et  de  former  des  plans ^  plus  comme  médecins  que 
comme  instituteurs. 

Encore  nne  fois,  ce  sont  ici  de  simples  indications  plus  que 
I  des  conseils,  et  nous  n^attadions  aux  détails  aucune  impor- 
L tance.  Ce  qui  nous  semble  essentiel,  c'est  de  faire  contracter 
^  des  habitudes  d'ordre  sans  nuire  a  Texercice  de  la  volonté, 
[•c'esl  de  raellre  Tenfant  de  moitié  dans  la  conceplion  et  Texé- 
I  cution  de  nos  plans,  le  plus  possible;  c'est  de  fournir  gra-> 
I  duellement  à  sa  conscience  et  a  sa  rais^m  les  occasions  de  se 
[montrer,  telles  que  la  religion  et  nos  leçons  les  ont  formées; 
rc'est  enûn  de  laisser  souvent  la  jeune  macliine  aller  seule  et 
td'en  voir  le  jeu  ,  tandis  que  nous  sommes  encore  h  temps  de 
\\e  reprendre  en  sous- oeuvre. 

Arrivé  a  Fâge  de  dix  ans,  rélève,  tel  que  j'aimo  à  me  le 
Ifigurer,  sera  Tenfant  de  la  civilisation  sans  cesser  d^étre  celui 
[de  la  nature.  Sa  vie,  a  la  fois  active  cl  bien  ordonnée,  offrira 
iiConsLammenl  l^image  du  bonheur.  Lorsqu'il  aura  commencé 
la  journée  par  élever  son  âme  vers  son  Dieu,   Tidée  de  ses 
I devoirs,  toujours  plus  vive  et  plus  étendue,  aura  aussi  plus  de 
douceur  pour  lui.  Bien  lut  arriveront  des  leçons  qui  mettront 
es  résolutions  a  Fépreuve  et  en  constateront  la  si  u  ce  ri  té.  Plus 
ttard,  descxcrciccs  instructifs  encore,  mais  animés,  agréables, 
I tiendront  de  la  nature  des  récréations  et  lui  montreront  qu'il 
\en  est  de  charmantes  dans  les  études.  El  si,  durant  les  heures 
^consacrées  a  la  joie,  il  fait  encore  quelques  sacrifices  au  de- 
voir, il  connaîtra  la  douce  satisfaction  attachée  au  libre  exer- 
cice de  la  coQscieuce.  Toujours  alerle,  dispos,  toujours  en 
train  d'agir,  de  connaître^  d'enireprendre,  il  aura  celte  élas- 
ticité, cette  vif^neur,  compagnes  de  la  santé  physique  ei  mo- 
rale* L'intérêt  qu'on  lui  verra  mettre  a  ses  progrès  ne  sera 
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point  reffet  d'un©  vanité  égoïste.  Dans  ses  études,  comi 
dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  voudra  satisfaire  ses  parents, 
obéir  à  Dieu,  se  rapprocLer  autant  que  possible  d'on  modète 
idéal,  qui  devient  toujours  plus  accompli  a  mesure  qiill  se 
perfectionne  lui-même.  Ses  regards  ne  se  dirigeront  point  Irop 
avidement  vers  Tavenir,  Et,  bieu  qu'il  avance  avec  Joie  vers 
«lie  plus  noble  destinée,  vers  un  état  où  des  facultés  plus  dé- 
veloppées lui  permellront  d'être  utile  aux  autres  et  de  s^élever 
jusqu'à  la  pratique  des  vertuSj  c'est  a  nu  progrès  dans  sa  car-' 
rière  qu*il  aspire,  plutôt  qu'a  une  émauclpation  dont  il  ne 
sent  pas  le  besoin.  Content  de  sod  sort,  appartenant  eu  entier 
k  son  âge,  il  laisse  pourtaot  entrevoir  par  éclairs  ce  qu'il 
pourra  devenir  un  jour  ;  et  s'il  arrive  que  le  liasard  fasse  vi- 
brer en  lui  quelque  corde  plus  grave,  quand  une  généreose 
pitié j  quand  Varaonr  filial,  viennent  a  rémouvoir,  alors  tout 
\  coup  une  impression  profonde^  solennelle,  se  peint  sur  ce 
visage  épanouij  et  il  se  révèle  un  homme  de  bien^  qui  respi- 
rait enveloppé  sous  les  formes  riantes  de  Tenfance. 


CHAPITRE  VI. 

COSftIIIiS  fftàTIQCKS   TOITR    SEAYIR    A.  LA   CULTURE  DES  TICULTES 
D*A'nE|fTIOH  ET  DE  AAIftOIflfEMEirT. 

Combien  de  Toîs  nos  fauics  aussi  bien  qiie  nos 
erreurs  sont  nées  de  ritiaKeiitJDfi  ^  et  pourraient 
Htc  <li'ânies  uni;  dislractkm  tie  l'âme  I 

DZ  GÉ&iKDO. 

Après  avoir  reconnu  que,  durant  la  période  de  sept  a  dix 
ans,  les  soins  de  rinstruciion  réclament  une  p^jrtion  toujours 
croissante  de  l'emploi  du  temps,  il  nous  reste  a  suivre  les  dé- 
veloppements qui  s  opèrent  par  ce  moyen  dans  les  facultés 
intclleetnelles.  [\[ous  le  ferons  d'ooe  manière  sans  doute  1res- 
incomplète,  mais  il  ne  saurait  guère  en  élre  différemment» 
Quand  ou  écrit  sur  un  sujet  qui  a  été  beaucoup  traik',  il  de- 
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▼lent  pk^sqtld  iin(M>8sîble  àé  donner  de  Jostes  proportions  aox 
diverses  parties  d'un  oayrage;  l'utilité  d'attirer  les  regards  snt 
les  objets  encore  peu  observés  paraissant  toujours  l'emporter 
sur  l^importance  des  objets  mêmes.  Comme  on  ne  peut  se  ré* 
fioudre  è  répéter  ce  qui  a  été  mille  fois  dit  et  bien  dit,  il  arrive 
dès  lors  que  le  point  de  vue  change.  Ce  n*est  plus  son  livre! 
lui  qu'un  auteur  cherche  k  compléter,  c'est  Tensemble  des 
opinions  généralement  admises.  En  revenant  donc  k  nous  oc- 
cuper de  la  culture  des  facultés,  nous  ne  toucherons  guère 
qu'aux  pmnts  contestés  et  k  ceux  qui  nous  semblent  le  plus 
négligés  dans  les  éducations  ordinaires. 

L'exercice  de  la  faculté  d'attention,  cause  et  instrument  k 
la  fois  de  toute  activité  intellectuelle,  a  été  de  tout  temps  re« 
connu  comme  un  objet  si  essentiel  pour  Tinstruction,  qu'après 
ravoir  considéré  relativement  b  la  première  enfance,  nous 
pourrions  nous  reposer  du  reste  de  notre  tâche  sur  les  diverses 
méthodes  d'enseignement.  Toutefois  l'observation  d'une 
période  plus  avancée  nous  fournit  encore  quelques  réflexions 
îi  présenter. 

La  volonté  dirige  b  son  gré  l'attention,  c'est  un  fait  dont 
nous  avons  chaque  jour  l'expérience.  L'enfant  suspend  le  cours 
des  pensées  de  son  âge  quand  il  étudie,  et  nous-mdmes  savons 
imposer  silence  \  nos  diverses  préocupations,  pour  examiner^ 
pour  délibérer,  pour  agir,  lorsqu'une  oocasIoD  pressante  le 
demande.  Cette  vérité  par  elle-même  est  incontestable  ;  mais 
en  a-t"<m  tiré  pour  la  conduite  de  la  vie  toutes  les  conséquences 
qu'elle  peut  avoir? 

Llllustre  Kant  néanmoins  s'en  est  emparé,  et  sans  doute 
en  Allemagne  ses  nombreux  disciples  l'auront  appliquée  \ 
l'éducation.  %  comme  l'affirme  le  maître,  le  sentiment  même 
de  la  douleur  physique  se  dissipe,  lorsque,  par  un  exercice 
vigoureux  et  continu  de  la  volonté,  on  porte  l'attention  sur 
un  autre  objet,  quel  secours  ne  semble-t-il  pas  qu'on  peut 
tirer  d'une  résolution  énergique,  pour  détourner  l'attention 
de  tout  sojei  dangereoi  oo  péniMet  II  y  aurait  Ik,  pour 
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le  bonhear  comme  poar  la  moralité ,  une  ressource  sans 
Ijoroes* 

Ce  serait  trop  se  flalter,  seloo  nous;  il  n'est  pas  dans  nos 

principes  de  croire  îi  la  toute- puissance  de  la  volonté.  Mais  il 
en  est  des  forces  morales  comme  des  forces  physiques ,  on 
peut  chercher  a  les  augmenter ,  tout  eu  sachant  fort  bien 
qu*it  leur  est  assigné  d  étroites  limites.  Il  nous  est  également 
ordonné  d'employer  le  mienji  possible  nos  facultés,  et  de  recon- 
lir  à  la  source  d  où  eltes  émanent.  C'est  dans  Tobservatiou  do 
ces  dcuï  devoirs  que  consiste  la  fidélité  religieuse.  Nous 
n'ignorons  donc  pas  que  nous  trouverons  toujours  dans  rédii- 
cation  la  volonté  ioégale,  intcrmittcu te,  capricieuse,  mais  nous 
espérons  que  ces  accès  de  dérèglement  pourront  s'abréger  et 
devenir  moins  fâcheux  dans  leurs  con  séquences. 

On  entrevoit  donc  que  si  un  enfant  s*iutéressait  dcja  aux 
progrès  de  la  moralité,  il  y  aurait  dans  ce  genre  à  lui  proposer 
quelques  exercices  utiles.  Après  lui  avoir  prouvé,  par  Teiempl^ 
de  ses  ]eui  et  de  ses  études,  qull  peut  porter  son  allcnlion 
sur  l'objet  qu'il  veut,  ou  l'engagerait  d'avance  h  s'occuper  de 
tel  sujet  agréable  et  innocent,  lorsrjue  viendraient  ïesmomenls 
de  tentation  ou  de  trouble.  En  mettant  beaucoup  de  persévé- 
rance a  suivre  Tenfanl,  à  le  questionner,  a  Tencourager  dans 
ces  occasions,  il  se  peut  qu'on  gagnât  quelque  cbose. 

Il  n'y  a  rleo  la  qui  ne  s'opère  parfois  na  lu  reliera  eut.  Quel- 
ques êtres  doués  d'un  caractère  heureux  écarlent  d'eux-mêmes 
les  sujets  de  peine  ;  d'autres  ,  mus  par  un  noble  sentiment , 
repoussent  les  pensées  moralement  mauvaises.  Mais  ces  êtres* 
là  ne  sont  pas  communs;  et  c'est  toujours  une  grande  gloire 
pour  l'éducation  ,  que  d'obtenir  a  force  de  soins  ce  que  pro- 
duit souvent  la  simple  nature.  Il  s'agît  ici  de  savoir  si,  au 
moyen  d'un  exercice  régulier  de  leur  volonté,  on  peut  accou- 
tumer les  enfants  à  disposer  de  leur  attention  dans  le  gouver- 

I  Bernent  de  la  vie.  Tout  le  secret  de  la  sagesse  serait  là  ;  mais 

|ici  Tespérience  nous  manque. 

Laissant  donc  de  coté  cet  important  sujet,  je  dirai  qu'i 
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bien  des  manières  d'affaiblir  ou  de  développer  la  faculté  d'at- 
tention, même  dans  les  moments  qu'on  ne  consacre  pas  a 
rétnde.  Ce  qui  lui  est  fatal ,  c'est  la  multiplicité,  c'est  la  con- 
fusion, le  yague  des  objets  offerts  ë  rintelligence  ou  aux  sens 
mêmes.  Les  lectures  insignifiantes ,  les  conversations  qu'on 
n'écoute  pas,  tout  ce  qui  disperse  les  esprits  ou  répand  de  la 
langueur  dans  la  vie  bumaine,  est  mauvais  pour  cette  faculté 
mère  de  tant  d'autres.  Il  faut  donner  a  l'âme  son  aliment,  en 
le  mesurant  de  telle  sorte  qu'elle  ail  toujours  l'envie  et  la 
force  de  le  saisir.  Si  Ton  demandait  d'avance  aux  enfants 
d'examiner  certaines  choses  dans  les  promenades,  par  exemple 
l'aspect  du  pays,  Tétat  des  cultures,  l'apparence  extérieure  de 
la  population ,  et  qu'on  parût  ensuite  prendre  plaisir  à  leurs 
observations  diverses,  on  les  accoutumerait  k  regarder  k  la 
fois  des  yeux  et  de  l'esprit.  Habitude  rare  et  bien  précieuse. 

Dans  les  études,  l'essentiel  c'est  de  prévenir  les  distractions, 
et  par  malheur  nous  n'avons  pour  y  réussir  d'autre  aide  que 
la  volonté  avec  son  Inégalité  déplorable.  L'intention  de  l'élève 
est  bonne  d'abord  ;  puis  si  le  moindre  incident  vient  à  couper 
le  fil  de  ses  idées,  Têlre  qui  avait  résolu  d'étudier  s'en  va,  et 
l'enfant  qui  cherche  à  s'amuser  arrive.  C'est  k  tenir  la  volonté 
toujours  en  haleine  et  l'esprit  éveillé  par  l'attention,  que  ser- 
vent les  méthodes  et  le  talent  des  maîtres. 

Ainsi ,  la  liberté  de  choisir  et  les  méthodes  et  les  maîtres 
compense  parfois,  dans  l'éducation  privée,  les  avantages 
d'ailleurs  nombreux  de  l'éducation  publique.  Quand  rintelli- 
gence entière ,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses  facultés , 
sont  en  relard ,  le  pouvoir  de  changer  de  route  est  inesti- 
mable. L'intérêt,  et  par  conséquent  l'attention,  ne  sont  point 
excités  chez  certains  esprits  par  l'instruction  littéraire,  point 
chez  d'autres  par  rémulation,  point  par  la  plupart  des  moyens 
employés  dans  les  écoles.  11  est  trois  dispositions  différentes 
qui  donnent  l'espoir  du  succès  dans  rinslruction  :  un  goût 
naturel  pour  de  certaines  études,  une  capacité  universelle  qui 
se  plail  à  s'exercer  sur  tous  les  sojels,  et  enfin  la  ferme  vo- 
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qu'on  ne  saurai  en  négliger  le  secoan.  PenMtre  ferait-on 
bien  d'y  eonsacrer  quelques  minules  chaque  jour  durant  toul 
le  cours  de  Téducation.  En  y  mettant  peu  de  temps  k  la  fois 
et  beaucoup  de  suite,  on  agit  sur  les  organes  sans  les  fàtigueri 
et  il  s'opère  insensiblement  je  ne  sais  quelle  modification  heu- 
reuse dans  les  jeunes  têtes. 

L'élèf  e  fera  encore  de  lui-même  une  application  fréquente 
du  raisonnement,  si  Ton  a  excité  sa  curiosité  pour  les  œuTrei 
de  l'art  et  de  la  nature.  Cette  route  une  fois  frayée^  la  pensée 
ne  l'abandonne  pas ,  et  les  sujets  d'examen  s'offrent  en  foule. 
Néanmoins,  h  l'âge  dont  nous  parions,  les  sciences  physiques 
ou  naturelles  ne  peuvent  guère  def  enir  l'objet  d'études  régu- 
lières et  sérieuses.  L'intérêt  précédemment  inspiré  risquerait 
de  s'éteindre  à  jamais  si  Ton  faisait  aborder  11  r^ète  des  diP 
ficultés  qu'il  n'est  pas  en  état  de  yaîncre.  Quand  rien  n'oblige 
donc  k  resserrer  Tinstruction  entière  dans  un  trop  court  es- 
pace  de  temps,  il  serait  mieux,  selon  nous,  de  faire  inter- 
rompre k  Véïèyt  tous  les  exercices  sdeotifiques,  hors  le  calcul, 
plutôt  que  de  l'en  effrayer  ou  de  les  lui  laisser  continuer  mol- 
lement. Celui  qui  a  longtemps  erré  sur  les  confins  de  la  science 
conserre  rarement  assez  d'élan  pour  en  pénétrer  les  profon-- 
deors. 

En  refancbe,  ce  qu'il  est  bien  essentiel  de  déy^opper,  c'est 
cette  branche  particulière  de  la  faculté  de  ndsonnement  qui 
s'applique  à  la  conduite  de  la  fie,  celle  quVm  a  contume 
de  nommer  jmçemenL  Les  occasions  de  l'exercer  sont  bien 
fréquentes;  mais  il  faut  que  Téducation  ait  il  cet  égard  quelque 
chose  à  se  reprocher,  puisque  le  Trai  bon  sens  est  si  rare. 
Peut-être  même,  quand  il  existe ,  est-il  l'effet  d'un  heureux 
instinct  plus  que  d'une  culture  bien  entendue. 

Le  premier  obstacle  à  h  formation  du  jugement,  c*est  la 
disposition  naturelle  qui  porte  a  décider  de  toutes  choses  par 
passion.  L'enfant  délibère  peu ,  il  veut  ou  ne  reut  p»,  il  ac- 
cueille ou  il  repousse.  Chexiui,  les  raisonnements  ne  sont  que 
le  prétexte  do  la  foloulé,  et  c'est  mm  U  ce  qu'il  croît  des 
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nôtres.  De  la  vieul  qo*il  les  écoute  peu  ;  la  circonstance  dont 
il  s*agït  riDtéressc  peu;  et  landis  que  nous  dîscourouSj  il  ne 
s^occupD  qu'il  démyvnr  notre  propre  détermmaliou.  Aussi, 
pour  le  trouver  dans  uu  étal  d ^impartial Ué>  il  notis  est  souvent 
plus  commode  de  transporter  les  questions  sur  un  terrain 
neutre.  Les  actions  des  personnages  (iclifSj  parfois  liistoriqucs, 
sont  soumises  à  son  jugement,  et,  quand  le  cas  est  parfaite- 
ment clair,  quand  toutes  les  dirûcuUés  sout  élaguées^  il  arrive 
souvent  qu^il  décide  bien. 

Mais  c'est  artificiellement  qu'on  arrange  ainsi  les  questions. 
Pans  la  rëalilëj  les  choses  sont  plus  compliquées.  Lorsqu'il  faut 
faire  un  chois  entre  plusieurs  partis,  ce  n'est  guère  que  dans 
sa  propre  vie  que  Tenfant  peut  caLercer  son  discernement  ot 
trouver  les  éléments  d'une  dm  s  ion  sensée.  Comment  donc 
jugcrail-il  les  héros  de  ces  temps  reculés ,  dont  les  mœurs, 
les  sentiments,  les  opinions  sont  si  étran libers  a  ses  pensées! 
Accotitumcr  Tclèvc  ï)  tirer  une  conclusion  de  données  vagues 
et  insufiisanleSj  e^est  lui  Taire  contracter  la  plus  mauvaise  des 
habitudes  dans  toule  espèce  de  raisonnement. 

Tâchons  donc,  a  lorce  de  vérité  et  dlmpartialité,  de  donner 
nous-mêmes  a  reniant  l'exemple  du  sang-froid.  Alors  c^est 
dans  ce  qui  îc  concerne  persouueUcment  qu'il  apprend  a  se 
former  l'idée  des  choses  humaines,  Lâd^nbord  |  ourla  moralité 
il  est  a  la  source,  puisqu'il  n'a  qu'a  sonder  ses  propres  mol  ifs, 
etqu'it  sait  quelles  sont  pour  lui  tes  tenlationsct  les  excuses. 
Dans  les  questions  de  sagesse  ou  de  prudence,  il  a  également 
plusieurs  des  données  nécessaires  pour  bien  décider  ;  il  connaît 
du  moins  a  peu  prés  la  position  de  sa  famille,  les  caractères  ^ 
les  goûts  y  la  fortune,  les  vocations  de  ceux  avec  qui  il  doit 
s'accorder.  Kl  quand  il  a  vu  combien  il  y  avait  d'objets  k  con- 
sidérer ,  même  dans  une  existence  aussi  simple  que  la  sienne, 
il  comprend  qu'on  peut  rarement  juger  pour  autrui.  En  tout, 
il  apprend  à  se  récuser^  science  peu  pratiquée. 

Toutefois,  ce  qui  manque  a  la  plupart  des  hommes,  ccst 
moins  rhabitude  d'examiner  une  chose  sous  toutes  ses  faces, 
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'qïie  de  savoir  fixer  ses  regards  sur  la  considération  décisive, 
sur  l'avantage  aii<|ucl  toute  utilité  seroudaire  doit  céder*  L'îm- 
portauce  principale  des  choses  mêmes  et  leur  urgence  dans 
lo  moment,  sont  continuel ïemeot  mal  jugées.  Tirer  une  con- 
clusion juste  d'une  donnée  uiiiquej  chacun  le  fait  ;  voir  Irès- 
loin  et  très-fin  dans  une  direction  particulière,  plusieurs  le 
font;  mais  aller  a  Tessentiel,  mais  connaître  où  est  ie  danger 
dans  chat|ue  affaire,  voilà  qui  €St  rare  ;  voila,  s*il  se  peut,  à 
quoi  il  faut  exercer  l'enfant  en  le  redressant,  lorsqu'il  se  perd, 
dans  des  considérations  accessoires. 

Puisque  l'essentiel,  pour  la  justesse  d'esprit,  n'est  pas  de 
raisonner  beaucoup),  mais  de  ne  conclure  qu  avec  certitude, 
c'est  évidemment  fausser  le  jugement  d'un  enfant  que  de 
rengager  b  se  prononcer  sur  les  questions  encore  débattues 
parmi  les  hommes.  Voilà  pourlant  ce  que  nous  faisons  con- 
stamment, entraînés  par  Tenvie  de  propager  ncjs  opinions,  et 
particulièremeut  nos  opinions  politiques.  Assurément  il  est 
très- naturel  de  désirer  s'accorder  avec  ses  enfants  sur  tous 
les  points  auxquels  ou  attache  de  Timporlance.  L'influence 
paternelle  est  si  honne  généralement,  et  de  plus  elle  est  telle- 
ment inévitable,  qu^il  faut  bien  en  accepter  les  effets.  Exer-i 
çons-la  seulement  avec  bonne  foi,  et  ne  prétendons  pas  a  une 
impartialité  qui  se  démentirait  sans  cesse.  Si^  pour  laisser  plus 
de  liberté  à  nos  eufanis,  nous  leur  exposions  gravement  les 
raisons  pour  et  contre  de  cliaque  systènoe,  nous  ne  ferions 
que  les  jeter  dans  une  étrange  perplexUé.  Les  enfanls  ne 
peuvent  souffrir  le  doute,  et  la  raison  s'en  conçoit  aisément. 
Ce  n'est  pas  la  recherehe  de  la  vérité  qui  les  intéresse,  c'est 
ridée  d*agir  ;  et,  pour  se  voir  agir  dans  Tavenir,  ils  veulent 
prendre  parti  U'iïvancc,  Ainsi,  après  avoir  longtemps  cherché 
dans  nos  yeux  ce  que  nous  pensons ,  ils  nuiraient  par  nous 
demander  :  Que  faut-il  croire  ?  Autant  valait  le  leurdireau 
commencement. 

Un  père  doit  avoir  plus  de  vérité  ;  il  donne  a  ses  enfants 
une  idée  plus  juste  de  leur  portée ,  et  de  Fétat  des  choses 
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Cette  dernière  opîDioD,  fût-elle  juste  en  théorie,  n'est  pas 
sans  inoonvéoient  pour  léducation.  On  s'occuperait  peu  do  la 
conservation  des  idées  acquises,  si  Fou  croyait  que  nos  diverses 
facultés  fussent  toutes  également  capables  de  les  reproduire, 
tandis  qu'cm  chercbe  a  constater  Tétat  du  dépôt  quand  on 
suppose  qu'une  seule  en  a  la  garde.  Aussi  continueroos-nous 
k  employer  le  mot  indispensable  de  mémoire  pour  désigner 
le  pouvoir  d'évoquer  les  souvenirs;  et  sans  prétendre  remon- 
ter à  la  source  de  ce  pouvoir,  nous  interrogerons  Tobserva- 
lion  pour  apprendre  comment  on  l'augmente* 

Aussitét  qn*oa  a  reconnu  la  nullité  d'une  instruction  oon- 
Ûée  aniqaement  a  la  mémoire,  on  a  cherché  de  toutes  parts 
à  remplacer,  ainsi  qu'on  le  dit,  titude  des  mots  par  celle 
des  choses.  Peut-être  eut4l  mieux  valu  ne  pas  renoncer  à 
l'une  pour  l'antre,  car  toutes  deux  sont  bien  étroitement 
liées  enscflible.  Qu'a-(-oa  fait  alors  le  pins  soaveot?  On  a  dit  à 
râève  de  se  s'attacha  qo'aa  sens  dêê  paroles  dans  Tensei* 
foemeni,  sans  porter  son  attention  sur  les  termes;  et  quand 
il  récitait  sa  kçon,  si  l'on  voyait  qu'il  en  euit  compris  le  sens^ 
on  était  content,  qodles  qoe  fassent  les  expressions  dont  il 
se  senrail  poor  en  rendre  compte.  Néanmoins,  ess  expre»- 
sâoBséCaient  b  plupart  da  temps  bien  vagnet,  faieo  inexacte», 
car  les  enfants  ne  sont  pas  de  (art  habiles  rédacleors.  Cette 
tmÊftéàtmkm  dont  «s  se  0allait  restait  eUe-méme  oooliise, 
on  iTcclMpinit  file,  fanle  de  s*élre  liée  h  des  mots  (lies  et 
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rien  eonËé  a  la  mémoire.  Les  idées  ne  sont  ^mre  k  notre  àh 
position  qu'autant  que  nous  les  avons  rattacliees  à  des  Cermcs  ^ 
précis,  juslesj  bteti  choisis^  et  tels  enfin  qae  Tenfant  les  IrouTe  ■ 
rarement  de  lui-même.  ™ 

Ceuï  qui  veulent  absoliimenl  que  réIèTe  s'en  tienne  à  sai- 
sir les  choses,  ont-ils  bien  réfléchi  ati  pouvoir  des  mots? 
Savent-ils  que  les  objets  réelSj  les  objets  présents  a  nos  sens 
mêmes,  peuvent  nous  rester  inconnus  tant  que  ïeor  nom  ne 
se  présente  pas  à  notre  souvenir?  Le  hasard  offre  a  mes  re- 
gards une  personne  que  je  me  rappelle  très-bien  avoir  vue 
ailleurs:  le  son  de  sa  voiï  ne  m'est  point  nouveau;  elle  est 
là,  devant  moij  je  la  vois,  je  TentendSj  et  pourtant  ridée  en  fl 
est  chez  inol  si  imparfaite  ,  si  isolée,  que  je  ne  sais  absolu-  ™ 
ment  rien  de  ce  qui  peut  la  concerner.  Tout  a  coup  son  nom 
me  revient,  c'est  comme  un  trait  de  lumière;  avec  le  nom  M 
arrivent  le  temps,  le  lieu,  toutes  les  circonstances  de  notre  " 
première  rencontre  ;  son  liisloire  a  elle-même  m*apparaît.  J^aî 
retrouvé  la  clef  d'une  chambre  de  ma  iHe,  on  tout  ce  qui  M 
regarde  cette  personne  était  renfermé*  Singulière  et  mysté-  V 
rieuse  propriété  du  langage I  comment  tous  les  accessoires 
d*uu  objet  viennent-ils  se  ranger  docilement  autour  de  son 
nom,  tandis  qu'ils  refusent  de  se  rattaclier  a  Pobjet  même  ? 
Le  signe  obtient  ce  que  la  chose  n'obtenait  pas. 

Il  sufllt  de  suivre  les  discussions  d'une  assemblée  délibé- 
rante, pour  comprendre  Inutilité  extrême  de  Ja  netteté  des 
souvenirs  relatifs  aux  mots.  Combien  de  fois  ceux  qui  re- 
tiennent avec  précision  les  noms  et  les  dates  ne  réduisent-ils 
pas  au  silence  les  déct amateurs  1  Que  d  injustices  ne  commet 
pas  un  orateur  quand  il  cite  inexactement  les  expressions 
d*un  autre  I  Et  pourtant  Fha blinde  de  porter  une  attention 
suffisante  sur  les  termes  ne  se  contracte  point  dans  la  vie, 
quand  relève  n'a  jamais  été  appelé  à  s'occuper  que  du  sens  des 
phrases  et  non  de  la  letlre. 

Faut-il  dire  que  le  raisonnement,  ou  l'art  de  rapporter  les 
effets  aux  causes,  est  aussi  pour  la  mémoire  uo  puissant 
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secours?  J'en  oonyiendrai  ;  mais  précisément  parce  que  le 
raisonnement  est  an  seconrs,  la  mémoire  est  moins  exercée  ; 
tout  ce  qui  soulage  exempte  de  l'efTort  dans  la  proportion  de 
Taide  qu'il  donne.  Les  connaissances  raisonnées  ont  seules  du 
prix ,  les  éludes  ne  produisent  d*heureux  fruits  qu'autant 
qu'elles  mettent  en  jeu  rintelligence  ;  c'est  bien  convenu^ 
mais  nous  parlons  de  mémoire  ici.  11  s'agit  de  former  une 
faculté  et  non  pas  une  autre.  Ceux  qui  ont  besoin  de  lier 
logiquement  toutes  leurs  idées  ont  Tesprit  mieux  fait^  mais 
ceux  chez  qui  l'incohérence  ne  met  pas-d'obslacie  aux  souf  e- 
nirs  ont  une  plus  forte  mémoire. 

Je  ne  demande  assurément  pas  qu'on  retombe  dans  Tan- 
den  abus.  Apprendre  beaucoup  par  cœur  serait  une  occupa- 
tion également  fastidieuse  et  engourdissante.  Ce  qui  est  essen- 
tiel ,  selon  moi ,  c'est  d'apprendre  un  peu ,  mais  très-exacte- 
menty  mais  imperturbablement,  dans^usieurs  genres.  Noo- 
seolement  on  s'en  trouvera  bien  pour  la  conservation  des  ooo- 
naissances,  mais  pour  cette  fadlité  2i  les  acquérir  qui  s'aug* 
mente  sans  cesse  par  l'exercice. 

Je  dis  dans  plusieurs  genres,  parée  que  Texpérience  montre 
en  eflet  qu'il  y  a  de  grandes  différences  entre  les  individus, 
non-seolement  pour  la  forée,  mais  pour  la  nature  de  la  mé- 
moire. Quelques  personnes  retiennent  facilement  les  mois) 
d'aolres  les  laits,  d'autres  les  dates  ;  renefaafnement  logique 
est,  comme  je  l'ai  dit,  nécessaire  aux  nos;  aux  autres,  c'est 
l'association  avec  certaines  impressions  physiques  ou  morales. 
Et  comme  en  s'exerçant  dans  un  de  ces  genres  on  ne  gagne 
qa*a  l'égard  de  celui-là  seul,  on  a  pu  croire  à  Texistence  de 
plusieurs  mémoires  et  a  leur  indépendance  réciproque  ;  du 
moins  y  a-C-il  la  on  motif  pour  eo  diversifier  les  exercices  dans 
riostroctioo. 

Ceux  qui  se  soot  appliqoés  aox  sciences  de  nomenclature 

oot  pu  s'apercevoir  que  les  cioq  premiers  noms  des  objeU 

diverss'apprennent  avec  beaucoup  de  peine,  et  qu'ensuite  on 

m  retient  indéfinimeot  de  nouveaux  sans  difficulté.  Il  en  est 
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de  môme  pour  les  lan^iies,  de  môme  pour  les  vers,  et  pro- 
hablemeul  Je  nièrue  encore  pmir  loiil  rxercice  de  mémoue, 
11  semLiIe  qu'a  Tentree  de  diaque  domaine  il  y  ail  tin  obstacle 
qui,  une  fois  ïevé,  ne  se  représenle  plus. 

Les  AUemandSj  grands  penseurs  et  analystes  habiles,  ont 
étudié  ce  sujet  a  fond,  et  le  jadicieux  auteur  qui  a  pesé  leurs 
divers  avis  (NvEiiEVEa)  recommande  fortement  une  culture 
assidue  et  mélliodique  de  la  mémoire  dans  chacune  de  ses 
branches  en  particulier;  conseil  utile  sans  doute,  puisque 
lexercice  complet  d'une  précieuse  faculté  est  un  hut  qui  ne 
doit  pas  être  perdu  de  vue.  Mais  pourquoi  ne  choisi rait-on 
pas  pour  la  cultiver  des  moyens  qui  eussent  encore  quelques 
avantages  secondaires?  Combien  n'y  a-t-iï  pas  de  cou  nais- 
sances utiles  qui  peuvent  offrir  un  aiiment  a  chaque  espèce 
de  mémoire?  Ainsi,  au  iieu  défaire  répéter  une  succession 
de  mots  bizarres  et  sans  aucun  sens^  pourquoi  pas  une  suite 
de  noms  de  rois  et  de  reines?  pourquoi  pas,  au  lieu  de  chif- 
fres pris  au  hasard,  quelques  dûtes  liistoriques  bien  choisies? 
Pourquoi  encore  ne  ferait-on  pas  apprendre  bieu  exactement, 
en  qualité  de  morceau  de  prose,  un  résumé  historique  trcs- 
succinct  qui  servirait  dans  la  suite  a  encadrer  des  connais- 
sances plus  réelles?  Il  y  a  pour  la  mémoire  mcuie  un  grand 
avantage  a  la  cultiver  au  moyen  d'objets  que  rélève  trouve 
intéressants,  ou  qu  il  croît  utiles.  C'est  qu'il  cherche  de  lui- 
même  à  conserver  ses  trésors  acquis,  et  qu'il  exerce  ainsi  le 
rappel  des  idées  ou  le  ressouvenir^  branche  particulière  et 
bien  importante  de  la  méiiioire* 

Les  analystes  ont  sans  doute  rendu  de  grands  services  à 
Féducation,  mais  parfois  ils  ont  abusé  des  résultats  de  leurs 
propres  recherches.  Il  est  toujours  fâcheux  que  des  exercices 
dont  le  choix  est  bien  m  olive  daus  l'esprit  du  maître,  parais- 
sent ridicules  ou  insignifiants  à  l'écolier  «  Celui-ci  comprend 
plus  ou  moins  Tutilité  qu'auront  pnur  lui  certains  talents  ou 
certaines  connaissances,  mais  il  ne  s'inléresse  pas  du  tuut  au 
développement  d'une  faculté.  C'est  une  idée  trop  métapby- 
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siqae,  et  rextérienr  de  l'osuvre  le  frappe  toojoiin.  Ainsi, 
dans  les  exercices  de  gymnastique,  quand  l'excellent  Pesta- 
lozzi,  pour  déraidir  chez  ses  élèves  certains  muscles  du  cou, 
leur  a  fait  remuer  la  tôte  comme  a  des  pagodes  chinoises,  ils 
ont  dû  rire  ou  devenir  aussi  imbéciles  qu'ils  en  avaient  l'air. 
Dans  rétude  du  dessin,  ils  ont  bien  pu  s'ennuyer  lorsqu'ils 
n'ont  considéré  les  plus  beaux  contours  que  comme  des 
lignes  ou  des  angles. 

En  général,  quand  on  a  détruit  une  forme  dans  l'éduca* 
tion,  il  faudrait  aussitôt  en  reconstruire  une  autre.  C'est  éga- 
lement revenir  k  Tenfance  de  Tart  que  de  ne  pas  savoir  re~ 
monter  au  principe,  et  de  ne  pas  revêtir  le  principe  d'une 
enveloppe  agréable  et  qui  ait  l'air  raisonnable  au  premier 
aspect.  Réduire  toute. idée  composée  a  ses  éléments  pour 
vaincre  séparément  les  difficultés,  c'est  une  opération  sous 
quelque  rapport  semblable  h  la  division  du  travail  dans  Tin- 
dustrie.  Mais  pour  l'industrie  aussi  le  résultat  en  a  été  de 
tout  ramener  au  mécanisme,  de  faire  un  automate  de  l'indi- 
vidu ;  et  quand  on  vent  donner  du  talent  ou  de  l'esprit,  cet 
inconvénient  ne  laisse  pas  que  d'être  a  craindre. 

Je  parlerai  peu  de  l'art  appelé  la  mnémonique.  Par  cela 
seul  que  c'est  un  secours,  et,  comme  on  Ta  dit,  une  mémoire 
artificielle,  il  di^nse  la  vraie  mémoire  de  son  exercice  na- 
turel. Sans  doute  il  faut  bien  que  les  idées  se  joignent  en- 
semble de  quelque  manière»  et  les  liens  qui  les  unissent  chez 
tout  le  monde  sont  souvent  pareils  à  ceux  que  la  mnémo- 
nique prescrit  de  former.  Mais  les  moyens  de  rappeler  les 
souvenirs  qu'imagine  Télète  lui-même  sont  pour  Ini  les  plus 
avantageux  de  tous.  Si  Ton  vent  lui  en  fournir  d'étrangers, 
an  moins  font^l  qu'ils  n'aient  rien  d'aUurde.  I>es  vers  t^h- 
niqnes,  par  exemple,  tels  que  Voltaire  lui-même  en  a  com- 
posé ',  n'ont  que  rineonvéoient  d'être  de  mauvais  vers.  Mais 
quant  à  ces  images  baroques  et  ridicules  qu'on  suscite  en 

4.  àtmaUê4€VEmrtnékfti$ClmUmê9M^ 


^um  inûneneM  ae  peut  valoir  eoiie  <ia  pUi»r.  Des  goûts  a». 
mrelft,  i'ar:uviuî  qoa  fiûi  dspinfer  L^'uke  aoikiptse  de»  iofù^- 
Miu'.iMr  ?oUa  ee  qpi  caosecKe  ies(»iii»i66»u:e»  «ilenitfiitiiiii;^. 
Il  u  ftft  e»i  ^Qft  aiiui  <te  aolccs  umbiksw  L  amour-pct^re^  <&» 
%^Mi\me»U  néme  fias  désàBléRssés^  peuvent  éire  tk  po^^ 
«Ml*  bfcttî^ateva  p««r  f  aeiinsititNi  de  la  srâoce^  ils  m^cm 
yftfi  pm  de  hteit  idetes  ganlieas.  Qvuid  «a  bai  éir^^er  k 
létod^  o»hBe  a  iié  d'afaoce  FiaiagtaaikNi.  c^esi  le  piaistr 
d'arotr  aU«Mt  ce  bat  qoi  laisse  daos  la  méaoîfe  de  loa^oes 
iiW'tê  ;  l«  mo^es  par  leqoel  oa  Ta  atleial  v  es  laisse  pasw  Et 
tan  \ï%  t^tus  reofait  se  soot ieat  à  jfxmèJ»  d^oa  éloçe  r«^,  d^oa 
prît  ohtimu,  le  iojei  do  tratail  qai  loi  a  ménté  ces  récoo^ 
pen^«ii  %'oiiblîe«  Aiofi  toit-oo  des  études  très^forles  et  soit îcs 
avc^'  orio  extrême  ardeur,  dans  les  temps  qai  préeèdest  les 
examens,  s'effacer  presque  entièrement  de  la  mémoire. 
Néaomoîoiy  comme  l'édacation  n'excite  pas  riolMI  de  la 
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voloolé,  l6  moyen  le  plus  k  sa  portée  est  celai  des  répétitions 
fréquentes.  Le  temps  qu'on  y  consacre  est  bien  employé,  et 
en  s'y  prenant  avec  méthode  on  l'abrège.  Ici,  où  il  s'agit 
surtout  d'assurer  a  l'élève  la  possession  des  connaissances  les 
plus  précieuses,  on  sent  lavantage  infini  des  études  raison- 
nées.  Quand  on  peut  remonter  k  des  principes  généraux,  on 
tient  le  fil  qui  lie  les  idées  ensemble,  et  les  faits  bien  classés 
se  retrouvent  aisément.  Mais  toujours  y  a-t-il  un  fil  à  tenir, 
et  si  on  le  laisse  échapper,  ordinairement  tout  s'en  va.  Les 
aperças  de  sdenee  qu'on  donne  k  la  première  enfance  sont 
très-fugitifSy  parce  qu'ils  na  s'accrochent  a  rien  dans  des 
têtes  vides.  Ce  qui  peut  en  rester  n'est  guère  dft  quli  des 
associations  bizarres  de  sons,  oa  à  d'autres  circonstances 
acddenlelles.  Aussi  quand  le  hasard  ne  favorise  pas  de  tels 
souvenirs^  on  voit  souvent  k  cet  âge  des  prodiges  de  mémoire 
faire  place  a  des  prodiges  d'oubli. 

Une  petite  fille  de  sept  a  huit  ans  paraissait  savoir  parfai- 
tement bien  la  géographie.  Parmi  plosieors  eenliinet  de  petits 
papiers  aor  lesquels  étaient  écrits  des  noms  de  villes  oo  de 
provinces,  avec  les  degrés  de  latitude  el  de  loi^itade  pour 
chacun  d'eoi,  on  n'avait  quli  prendre  on  papier  ao  hasard, 
et  elle  disait  le  nom,  quand  oo  indiqoait  le  chiffre,  ou  le 
chiffre,  qoaad  on  indiqoait  le  nom.  Ce  loor  de  force  réossis- 
sant  toojoorsy  on  se  lassa  de  le  demander,  et  ao  bout  d'un 
an  il  ne  reatut  nulle  trace  de  toot  ee  savoir. 


(Itiriiiei .  buu  ^vAUier  souà  «  d^  4^  $ifc^ler  ées  fiwtxs  cas- 
trant s.  Loiuiueoii  TiH^i-di^  UmU^  ;him  fâLv^ur.  1»  mcwt 
tt  aiil  duuï  laul  li  vHrcaskKMkiL  iaè|Ni«lih^«se.  ilésurdMaêf.  «ne- 
mit  de  lu  cuuliaiute  et  de  Um»1^  Km^  H  e$i  «tee  iiywiibfe 
que  dauh  auciiu  temps  elle  ue  s^stUadle  poSy  m^iiM  Bn»f9i»* 
taiKMiienl,  k  la  lépiimer,  et  pourtani  ce  n^est  pas  6  UnH  ce 
(|u'<>n  lui  dciuaude.  Ou  veut  que>  lo«4  ea  coolenail  llma^- 
nalioii,  râliicaliou  lu  rcude  aiu)ab)e>  doiK^e^  ràjite^  féconde 
s'il  s>  \H[\{j  autant  que  sage,  ei  iuûue  hettrenseHWl sur  la 
(oiul(*  quc^  sou  (iiisme  coiumumque  ^  tous  les  •^Hs.  Il  y  a 
uu<'  (  iiliurc  a  lui  douuer,  puisqu'on  veut  umms  fétourfor 
i\uci\  uiodiiior  la  ualure. 

Il  bouible  que  c^  sujet  soil  si  épiueui  q«^OA  ait  redouté  de 


Liv.  VI,  ciiAP-  vm.  •I4^ 

l'aborder.  Sous  le  rapport  des  agréments  de  Tespril,  d'avan- 
tages plos  solides  encore,  la  supériorité  que  donne  une  yive 
et  belle  imagination  est  si  évidente,  qu'on  ne  se  résigne  guère 
h  y  renoncer  pour  les  jeunes  gens.  D'autre  part,  Tidée  de 
rimagination  fait  peur  aux  parents.  L'œil  fixé  sur  les  Tan* 
tômes  qu'elle  susdte,  ils  voient  l'esaltalion,  l'enthousiasme, 
la  déraison  enfin,  assaillir  sous  mille  formes  Fadolcscence. 
Que  faire  alors?  quel  parti  prendre?  N'en  prendre  aucun  est 
assurément  le  plus  commode,  mais  ce  n'est  pas  le  meilleur 
de  tou  s 

Considérons  s'il  se  peut  un  tel  sujet  sensément,  dépouil- 
lons-le de  ses  terreurs  et  de  ses  séduclions  les  plus  puissantes. 
Ne  voyons  pas  toujours  l'imagination  comme  une  Muse,  tan- 
tôt couronnée  de  fleurs  et  animée  d'un  joyeux  délire,  tantôt 
armée  de  poignards  et  poursuivant  sa  victime.  Voyons-la  comme 
une  faculté  nécessaire,  intimement  liée  au  syslcme  entier  de 
notre  organisation. 

Dans  son  moindre  degré  de  développement,  l'imagination; 
comme  je  l'ai  dit,  se  confond  avec  ce  pouvoir  de  retracer  les 
objets  absents,  qu'on  nomme  la  mémoire  représenlative.  Tou- 
tefois elle  s'en  dislingue  bientôt  par  le  don  de  varier  ses  ta- 
bleaux,  de  combiner  les  éléments  de  ce  qui  a  déjà  existé  pour 
offrir  aux  regards  de  l'esprit  ce  qui  n'existe  point  encore. 
Voilà  comment  elle  est  en  rapport  avec  l'avenir ,  comment 
elle  devient  la  soarce  de  l'espérance.  Chacun  des  sentiments 
qui  s'agitent  dans  notre  cœur  nous  semble,  en  vertu  de  son 
pouvoir,  correspondre  à  certains  objets  destinés  a  le  satis- 
faire. Nous  nous  voyons  agir  pour  atteindre  ces  objets,  et  leur 
possession  anticipée  nous  charme  à  Tavance.  Supprimez  rima- 
gination, et  voyez  quel  serait  alors  notre  état  moral.  Inca- 
pables de  prévoir  et  le  plaisir  d'exécuter  nos  projets  et  le  bien 
qui  résultera  de  leur  réussite,  nous  resterions  slationnaires, 
oisifs,  nous  n'aurions  pas  de  raison  d*agir  et  nos  forces  seraient 
engourdies. 

Heureusement  nul  ne  manque  jamais  d'imagination  à  ce 
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point;  mm  combien  souvent  ne  la  voit-oti  pas  latiguiiysaQtecf^ 
inactivel  De  la  Tindolence,  rennuije  manque  (rmlerôtdanj 
la  vie.  y  n'est  point  d'aveu ir  pi>ur  les  ûtre»  atteiûlà  de  ce  mal, 
et  le  temps  présent  letir  est  désagréable;  leur  élat  a  beau 
être  iustpîde,  déplorable  naume,  ils  eit  Bourfient  sjini»  cijnsen* 
tir  a  s^eii  tirer.  Us  naissent  vieux,  siPon  peut  le  dire,  et  quand 
ta  véritable  vieillesse  arrive,  elle  est  plus  triste,  ('lus  dé|)ûuil- 
Jée  que  jamais.  Le  sentiment  ne  manque  pas  toujours  aux 
ôlres  privés  dl ma gi nation  ,  c'est  le  pnuvair  d'y  associer  des 
idées  qui  est  trop  faible;  alors  ils  sont  aagoissës  en  dedans; 
leurs  chagrins  sont  sans  fruit,  sans  issue,  sans  dlstracUon 
même  d'un  inoment.  On  les  croit  égoïstes,  et  souvent  ils  ne  le 
^)nt  pas;  seulement  ils  ne  savent  pas  se  transporter  dans  la 
situation  des  autres;  et  quand  on  réussit  à  teur  faire  impres- 
sion, nn  découvre  quUs  ne  sonl  pas  incapables  de  sacrifices. 

Si  une  [pareille  immobilité  d'esprit  ne  condamnait  qu  a  la 
perte  de  succès  frivoles,  on  en  prendrait  aisément  son  parti* 
Feut-étre  même,  dans  un  siècle  où  cbacun  raison  ne,  où  i'ou  a 
le  plus  souvent  uu  but  po&itif  vers  lequel  on  désire  pousser  ses 
enfants,  on  les  priverait  assez  volontiers  d'une  faculté  intrai-^ 
lable  et  versatile  qui,  dans  les  chimères  dont  elle  dispo^ej  sa 
forge  souvent  a  elle-même  uu  inutile  bonlieur.  Mais  que  faire, 
si,  dans  ce  monde^saDs  imagination  rien  ne  va?  les  vocations 
ies  plus  solides^»  remplissent  mal  ;  les  bommes  d'affaires  ne 
font  pas  adopter  leurs  plans;  les  médecins  n'inspirent  pas  de 
confiance  ;  les  avocats  ne  gagnent  pas  leurs  procès  ;  les  pro- 
fesseurs ennuient  et  ne  sont  pas  suivis  j  les  É;ens  sages  enfin 
ne  prennent  dans  leur  famille  même  aucun  ascendantp  parce 
qu^ils  ne  produisent  pas  d'effciquands  iîs  parlent  ou  quaud  ils 
écrivent, 

^  tes  enfants  dénués  d'imagination  ne  sont  pas  les  plus  mé- 
ibantsde  tous,  mais  ce  sont  les  plus  désagréables*  Avec  ceu: 
la  difficulté  générale  de  l^instruction  est  insurmontable.  Livri 
h  régoîsme  naturel  à  leur  âge,  ils  n'en  ont  ni  la  grâce  ni  la 
gaieté.  Si  Tabsencede  nobles  intérêts  les  laisse  accessibles  aux 


VI,  CflâF^ 

1  ôe  pral  ilaiMiloilis  If*  leor  firo^Mr  fov 

ili  goal  hors  d'état  de  Jes  ptérér.  Ob  WB 

;  prrTtalm,  el  qoand  par  liMirii  û$  < 

•rai  cMé,  àwm  i 

trop  rnu» pestent  doib  ffiofttrer  yw Fitti- 
il  mie  desUuatkia  imponaBie  dans 
muqmmallsiipAr  de  lu  «aton«  Et  ] 

àf  h  f  îfft  «Ta!  c09^  HcfeMi  éË  r»ir  i 
Bntm  k  oiëBiiier;  Mât  iflKMi»trréii*r  a  lii 
\  êe  fta^oif  M  reieèi  ca«rt  pisi  amiklc  qoe  le  éélmt, 
riiîl  a  la  duKc  aspottott  m  «Baîattt  Tial 
rêdoeiiJoQ  i^  I 

t  let  fitet  igamd»  éatU.  L'i 
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i|ii'tfll(*  I  |m  bcmfn  de  iiotfe  nssinlinieiit  poDr  agir;  êk 
ilé^miitti  i  I§li1«iuit  inroiilé^  cn^,  poursuit  son  ctu^e  sau 
*(MC'  rttku  if oiii  hemhi  df  nous  cii  mêler ,  el  mûins  oom  ifl- 
tta'^(»iKiilft,  1^1  U9(  t>11ci'!ira  l'Oise  ;  mais  nous  pouTOos  inter?efiir, 
1(1  i!tKMii  i\t  noM  n^piH^iitnitâiiaus  |HMtt  olre  stispcodu  ^r  TmUt 
tili^  tilt  titMiT  rrti*(>ti.  t/(^!iicMtiot*  cliprchera  donc,  d'une  part, 
h  iliiuniM'  H  iVlt^vi^  afvf^  de  rorcct  de  caractère  pour  qu*iJ  jnter- 
iHiit  h  mm  tttiHitiiiiiltôii  cer(«im  doutâmes;  d^autre  part,  à 
Wêêfûnm  m»hm  n^m^  d^ulértHs  pour  gii* il  puisse  âisémeral 
lui  lllrH  nnh^^  u^tA  <k*Alfia  niûlf^.  Bierc^r  iûticïccmment  rima- 
lltintlaiH  iml  i  la  eoutenir,  el  peQt-£tre  ne 

lit  HitiM*^itt-tit*  îtte. 

t/itnivi^d*  u1«  h  cuïttîre  doivent  donc. 

It  im  t|tt*ll  Ntitl;  ttiaij  dans  les  dilTë* 

l'HtliiM  Iti'i^  t*iinc  011  Tautre  prend  pJtis 

d'tlïtpiirli      1  miner  Us  domoioes  où  Vm 

4tlH  KUrli  iuation,  et  ceui  où  Ton  omm 

Mhhm'  tiiie 

h  iMirtiMrolif  en  m     ,  te  plus  possible  son  essor 

iIhmv  lu  liiiiMiihiii  \\i*M  clio^cs  ctilt;i)itjâ  puur  iuui  ce  qui  n  a  pas 
ii|i  uipr(iii»<^tiitii)t  rivék^.  A  la  vérité  on  ue  saurait  exclure  en- 
U^ruiiMMil  riiiinglnallon  d'une  région  toute  d'espérances.  Il 
fmi  u\Mm  rouvonir  que,  dans  des  temps  de  scepticisme  ou 
d'iiidlfft^rt^iKin,  le  |i[rand  écrivain  qui  a  fait  ressortir  sous  les 
plut»  1m  illunla»  couleurs  les  beautés  poétiques  du  christianisme, 
u  lUMilii  tiu  ^rund  Korvice  &  Thumanité,  et  ici  je  nommerai 
M.  da  Clmtaftubrland  avec  une  vive  reconnaissance.  Mais 
i|imiMi  (IM  M'udreMc  h  des  enfants  dont  Tesprit  est  exempt  de 
pi'iWantlon  comme  le  cœur  de  sécheresse,  la  voie  de  la  simple 
\MM  ai  du  sentiment  est  encore  la  plus  directe  et  la  plus 
h{)v0,  LeH  objel»  simples  et  sublimes  que  présentent  les  livres 
huci'és  donnent  h  Timagination  une  prise  suffisante,  et  dès  lors 
iMi  siiint  respect,  une  crainte  humble  et  soumise  de  mêler  des 
eonenplions  humaines  aux  révélations  de  Vesprit  divin ,  ré- 
prime une  curiosité  trop  inquiète.  Ou  sent  qu'en  se  résignant 
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k  ignorer  on  est  pins  fidèle  k  robéissaïKv,  qu'on  en  Mit  ton  - 
joars  asseï  pour  adorer,  et  qaun  amour  sans  Uuikn  {vu: 
s'atlAcher  aux  objets  d'une  connaissance  imparfaite. 

Une  autre  région  dont  rêducation  doit  sVrforcor  do  i  aimir 
rimagination,  c'est  celle  des  affections  tendres.  Tout  ce  qu'uni* 
disposition  romanesque  et  mélancolique  ajoute  (ie  tourniont< 
aux  peines  du  cœnr  peut  se  Toir  par  l'exemple  de  ce  tai!ie< 
femmes,  des  femmes  des  hantes  classes  particuliôrenieiit. 
Dans  leur  oisive  existence,  c'est  la  un  véritahlo  Wôau.  l'i\M* 
sur  un  seul  objet  de  crainte  onde  regret,  riaia^iuation  «nvi^- 
nime  constamment  la  plaie  de  leur  coDur,  leur  fait  uioiin* 
une  espèce  de  gloire  à  beaucoup  souffrir,  et,  daus  los  sen- 
timents les  pins  éloignés  de  la  personnalité,  ne  laisse  pas  que 
de  les  porter  k  Tégolsme.  Par  une  sorte  de  malélice ,  leur  àin«* 
paraît  frappée  d'immobilité.  Trop  exaltée  pour  deseeniire  ii 
rien  de  petit,  trop  abattue  pour  s'élever  a  rien  «le  siaiid.  re(ii> 
ftmc  ne  cherche  au  ciel  ni  sur  la  terre  aucun  sect)urs  ;  rt  !i 
moins  que  Dieu  quelle  oublie  ne  la  prévienne,  son  êiai  (n| 
^uniment  digne  de  pitié.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  parlant 
des  femmes. 

Les  maux  causés  par  Texaltation  des  sentiments  s>)nt  si  m- 
doutables,  qu'on  ne  saurait  écrire  sur  Téducation  san^  se  laire 
un  devoir  de  les  signaler.  Ils  ont  été  si  souvent  reltnôs,  <]iio 
si  la  jeunesse  y  reste  exposée  ce  n'est  pas  faute  traverliNSc^- 
ments.  Mais  on  a  bien  moins  pensé  h  d'autres  c':;a renie :its  tout 
aussi  funestes  ;  on  n'a  pas  senti  que  sur  une  route  oppn>(  i'  kii 
rencontrerait  des  écueils  plus  inévitables  encore.  I/édiu-atioii 
sèche  et  abstraite,  qu'on  croit  prudente,  est  peut-tire  une  des 
plus  mauvaises  pour  le  gouvernement  de  rima;:inalion.  I.a 
tentative  de  la  faire  mourir  d'inanition  est  vaine,  périll(use 
roeme.  Privée  d'un  aliment,  elle  se  jette  sur  un  autre  .  et  il 
s*en  offre  dans  la  vie  humaine  qu'il  est  impossible  de  lui  dé- 
rober. 

La  manière  dramatique  dont  nous  sommes  accoutumés  h 
envisager  l'imagination  nous  trompe  souvent.  Dan<;  Tcxaltation 
II.  15 


^ 
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de  Tesprït  j  dans  la  préoccupation  d'idées  fanlasiiqnes^  on  re- 
connaît aisément  la  iée  et  son  œuvre.  Mais  quand  ^  dépourvue 
d'enthousiasme ,  elle  vient  à  se  retourner  sur  les  intérCLs  les 
plus  matériels,  tes  plus  vulgaires  de  Texistence^  sutceux  dont 
notre  nature  pliysique  apprécie  toujours  assez  ïa  valeur,  ou 
€es^  de  lui  donner  sou  vrai  Bom^  et  c'est  pourtant  alors 
qu'elle  est  terrible,  Une  fois  attachée  à  l'aride  région  de  la 
personnalité^  ou  peut  d'autant  moins  Ten  déposséder  que  ce 
De  sont  pas  constamment  des  chimères  qu'elle  se  forge;  la 
vie  telle  qu'elle  est  a  d'assez  tristes  réalités  pour  qu^en  les 
rapprochant  de  nos  regards  elle  s  en  serve  comme  de  fan- 
tômes. 

Toujours  la  vieillesse  est  en  perspective,  la  maladie  menace 
toujours  j  à  chaque  instant  la  mort  peut  s^élanccr  sur  sa  vic- 
lirae.  Aux  ^eux  d'une  imagination  égoïste ,  la  pauvreté j,  tou- 
jours possible^  devient  instante,  infaillible;  le  moindre  sacri- 
fice en  faveur  d'un  autre  paraît  dangereux.  Offrant  toujours 
îes  chances  les  plus  redoutables  à  la  pensée,  la  faisant  vivre 
dans  UD  sombre  avenir^  elle  éteint  tons  les  sentiments  conso- 
lateurs et  nourrit  souvent  des  passious  funestes  ;  on  la  voit 
tourner  a  la  noire  envie,  devenir  tour  à  tour  cupidité,  avarice, 
méllancej  misanthropie  ;  tout  devient  pour  rimagînaliou 
poison  ou  danger,tquand  elle  se  dirige  en  dedans  an  lieu  de 
prendre  au  dehors  Félan  que  peut  lui  donner  une  éducation 
Judicieuse. 

Que  faut-il  pour  éviter  qno  dans  le  champ  des  réalités, 
comme  dans  celui  des  chimères,  Timagination  ne  vous  mette 
aux  prises  avec  de  sinistres  visions?  Souvent  il  n'est  besoin 
que  de  bien  peu  de  chose^  nn  rien  suhit  pour  conjurer  ses 
prestitîcs  ies  plus  effrayants.  Vous  la  trouverez  enfant  daus 
l'enfance;  profitez  de  cette  saison  pour  lui  donner  de  simples 
jouets.  Livrez-lui  des  fleurs,  des  oiseaux  ,  des  crayons,  que 
saîs-je?  procurez-lui  le  plaisir  de  chercher ^  dlnvenler^  de 
créer  quoi  que  ce  soit*  On  ne  peut  la  faire  mourir,  mais  ou  la 
charme,  on  la  sétluit  avec  des  accents,  on  Tamusc  avec  des 


I 
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couleurs.  C'est  Argus  qu'an  eedort  au  son  d*tine  flûte  ;  c'est 
Cerbère  qu'on  apaise  eu  lui  jetant  un  gâteau. 

ici  Ton  voit  le  prix  inOnî  de  réducation  iolellectiielle. 
L' instruction ,  de  même  que  l'industrie,  donne  de  la  valeur 
a  des  objets  qui  ne  semblaient  pas  destinés  k  en  avoir  par 
eux-mêmes.  Et  puisque  le  propre  de  l'imagination  est  de 
grossir  a  nos  yeujt  fimportance  de  ce  qui  Toccupe,  il  faut 
soumettre  à  son  miroir  ampliïiant  des  intérêts  légers  plutôt 
que  des  intëréls  graves.  En  la  détournant  de  s'exercer  sur  ce 
qui  nous  toucbe  de  trop  près,  nous  n'aurons  que  les  bieufatts 
qu'elle  dispense. 

Ainsi  j  plus  rimportance  réelle  d'un  objet  er^t  grande^  plus 
il  est  a  redouter  que  rimagiiiatîon ,  en  s^y  altacbant^  uo 
fasse  lâcber  prise  a  la  raison  ,  à  la  conscience.  Dérobons  Je 
plus  possible  a  srs  caprites  tout  ce  qui  est  en  nous  principe 
de  conduite,  mobile  d'action ,  tout  ce  qui  dans  un  cœur  trop 
faible  et  trop  inflammable  peut  prendre  le  caractère  de  la 
passion.  Si  donc  la  religion  j  bonheur  de  réternité^  si  les 
tendres  aiïectionSj  notre  consolation  sur  cette  terre,  sont  des 
ialérôts  trop  vifs  ou  trop  sacrés  pour  qu'on  ose  en  occuper 
Timafîination ,  n*est'il  pas  beureux  de  pouvoir  donner  à  la 
plus  dangereuse  de  nos  facultés  un  innocent  exercice?  Ne 
Test-il  pas  d'avoir  à  lui  livrer  une  grande  variété  d'objels, 
lorsqu'eo  se  tixaiil  sur  un  seul  elle  prend  un  caractère  de 
folie?  Quand  elle  a  jelé  sur  la  nature  entière  un  brillant 
réseau ,  partout  elle  trouve  des  fils  auxquels  s'attacher,  et  ce 
qui  semble  un  luxe  dans  la  création ,  cette  profusion  de 
beauléfi  dont  s'emparent  des  arts  jugés  inutiles,  n'est-il  pas 
destiné  b  employer  salutairemeat  ce  qu  on  se  plaît  à  regarder 
en  nous  comme  un  autre  luxe^  Timagination. 

Gardons -nous  donc  de  la  fausse  sagesse,  ou  de  l' austérité 
mal  placée,  qui  nous  porteraient  a  négliger  les  bienfaits  de 
Dieu.  Que  de  douces  études  ,  que  des  goilts  intéressants  pré- 
parent à  nos  enfants  de^  resst>ur ces  contre  riufortune.  Ména- 
geons d'avance  quelques  distractions  à  ces  ùmo^  le^i^di^^ 
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chez  lesquelles  les  peines  du  cœur  ont  une  énergie  dévorante. 
Et  pour  les  ûmcs  tjui  se  laisseraient  aisément  préoccuper  par 
les  tristes  conditions  imposées  k  la  vio  huroâioe,  lâchons 
qu'une  instruction  agréable  et  varice  porte  leur  imagination 
au  deïiors,  et  les  empêche  de  se  renfermer  dans  une  person- 
nalité à  la  fois  souffrante  et  méprisable. 


CHAPITRE  IX. 


W0Y£M8  DU   CULTIVE*  L*IK4GIÏ1ATJ0N,  I^ITTÉBàTU^E  â  l'uSAUI 

ï/amour  du  inervclUeui  nous  aiirall-il  été  donné 
sans  dessein?  ne  Berail-c*j  pas  it'  presse liliiiieat  d'tto 
tuflDile  âupérieiir  au  nOlre  ?  I^vkmiiïed. 

Les  livres  ne  sont  pas  des  instruments  propres  à  donner 
une  première  culture  k  rimagination  des  anfants,  lis  servent 
k  réveiller  des  impressions  déjk  connues,  k  ranimer,  k  déve- 
lopper des  sentiments  déjà  éprouvés;  ils  ne  mettent  rien  dans 
IVime  d'absolument  neuf,  et  toute  leur  influence  tient  au 
passé  plus  qu  il  ne  parait.  Les  scènes  variées  de  la  vie,  les 
sensalJons  agréables  ou  pénibles  qu'amènent  pour  les  enfants 
les  jeux  de  leur  âge,  ou  ta  poursuite  de  leurs  plans  divers, 
voila  le  fonds  où  leur  imaginalion  puisera  un  jour.  Voila  ce 
qui  fournira  k  leur  esprit  et  la  matière  k  employer,  et  le 
ïiKuxvemcïiit  qui  met  la  matière  en  œuvre,  L*un  et  Tau  Ire  sont 
essentiels  k  considérer.  L'imagination  des  enfants,  également 
pauvre  et  avide,  a  besoin  qu  ou  lui  procure  des  objets  pour 
s'exercer,  juais  ceux  qui  ne  lui  donnent  pas  d'impulsion  sont 
perdus  pour  les  représentations  futures* 

La  culture  de  Hmaginalton  commence  donc  dans  la  réalité 
longtemps  avant  réducalton  liUéraire,  et  les  récréations, 
sujet  qui  nous  occupera  dans  peu ,  en  sont  peut-ôtre  le  prin- 
cipal moyen.  Toutefois;  il  y  a  ici  beaucoup  d*«cueil$  k  éviter. 


I 
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Oïl  peut  laisser  cette  facullé  froide  et  passive,  comme  ou  peut 
rélouffcrj  Tengourdir  à  force  dô  vouloir  IVxciter,  QuauJ  la 
succession  des  objets  les  plus  agréables  est  trop  rapide  et  irop 
continue,  les  sensalions  s'effacent  réciproquement ,  et  il  ne 
reste  que  de  la  confusion  dans  leurs  jeunes  lûtes.  Ainsi  quand 
Icîî  enfanis  sont  abattus,  moroes,  silencieui,  après  qu'on 
leur  a  procuré  des  récréations  inaccoutumées,  c  est  la  preuve 
f|ye  les  amnsemenls  ont  été  trop  prolongés  ou  trop  eitiiauls 
[lour  leur  constitution  morale.  Loin  alors  d^avoir  cultivé  leur 
iuiagîuatîon ,  on  Ta  fatiguée,  on  en  a  dépensé  les  forces  a 
vcuir,  et  les  impressions  que  feront  par  la  suite  des  objets 
pareils  seront  pour  longtemps  énioussées.  Quand  ao  contraire 
ils  parlent  avec  feu  de  ce  qulls  ont  vu ,  et  qu'ils  se  plaisent 
a  le  décrire,  on  peut  espérer  quOj  sous  le  rapport  intellectuel 
du  moinSj  on  n'a  pas  abusé  de  leurs  facultés  nalurelles. 

Les  impressions  calmes,  au  conlraire,  peuvent  produire 
tics  effets  heureux  sans  qu'aucun  signe  te  donne  a  connaître, 
A  la  campagne,  par  exemple,  les  enfanis  ont  des  plaisirs  dont 
ta^-mèmes  ne  s'aperroivent  pas  ;  un  certain  cbarine  agit  sur 
eux  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Ceux  qui  sont  le  plus  décidés  a 
no  pas  se  permcllre  de  distraction  en  étudiant,  acceplent  avec 
Iraiisjmrt  la  proposition  d'aller  apprendre  leur  leçon  a  l'ombre 
d'un  arbre.  Toulc  occupai  ion  en  plein  air  leur  est  agréaljle  , 
cl  pourquoi?  c'est  que  leur  âme  aloi-s  est  doucement  remuée; 

I  t'est  que  les  mi  lie  sensations  éparses  dont  les  beaux-arts  ras- 
ableront  un  jour  les  effets,  agissent  sur  eux  par  une  secrète 

'"hiagic.  Ils  <*nt  déjà  de  la  poésie  dans  le  cœur. 

Mais  c^est  surtout  quand  leur  être  entier  est  en  activité  au 

Uein  de  cette  nature  qui  a  pour  eux  tant  de  charme  qu'ils 
f  jut  provision  d'agréables  souvenirs.  C'est  alors  qulls  ac- 
quièrent rexpérience,  qui  leur  fait  éprouver  dans  la  lecture 

'certains  plaisirs,  auxquels  succéderont  des  pïaisiis  plus  élevés 
encore.  Les  jouissances  ici  naissent  j^arfois  de  légères  peines. 
S'ih  ont  bravé  ranleur  du  soleil ,  souffert  de  la  fatigue,  de  la 

;  soif  I  ossuyé  les  intempéries  de  l'air,  ils  comçv^Miç>'«\\.  \Vi& 


iMinp  ;  l>>bfflMlift8  Imb^  la  fraîclieiir  éts  ïontalnes^ 
k  mufinn  ûm  mut  ^  Valm  que  peut  offrir  la  grottiï  solilatre 
m  h  cUm  ïïhfù  clu  fmmvef  ittiront  km  prh.  Ce  sôdI  alnis 
rfm  AmiUi  \Uf  €*mi  h  vie,  i|Uo  les  œnvtes  de  Fart  raniment 
m  \m  miim\t%*sïnl,  h>tir  Ja  brigoe  da  FiiûaginaUoD ,  !e  pre- 

A*«iir>Mu^nt  Jn  euliuro  LilUrniire  met  ca  valeur  œs  diverses 
|iii|in*Woiii  ;  ftuiii  vDiidrioiiiH-iioas  ciaminer  Iês  effets  de  ces 
|tvr«'i»  df9)illii4^ii  H  l'or^fimt'o  qui  h^  multiplient  si  rapidemeot  de 
lifrit  Journ  i  iiHiiimdni  leur  nonibre  nous  oblige  a  éviter  ici 


|<:ri  hilmmiiit  niUilir 
\m\ir  ]nmH  tmtm\d\ 
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ïs  livres  élémentaires^  faits 
^truction  solide,  j'avouerai 
i  ouvrages  me  paraît  gèné- 
lllsinspireot»  c^est*à-dire 
liqueiit  au  seuîimeiit  et  à 
doute  Fiuconvéuient  d'ei- 
re.  Mats  en  écarlaot  avec 
qwe  Janger,  nous  trouve- 


MfMM  tMM|(Mirt)  qirnn  rorinin  degré  de  plaisir  est  la  condition 
HH^«*)»)(i<,  d'dltord  pour  que  les  enfants  préfèrent  cette  occu- 
)fM()(ifi  il  <l(i  pliiA  Mctivog;  puis  pour  qu'ils  en  retirent  quelque 
pntOI. 

Y  M  (  H  vrMltnnnt  du  profit  h  en  retirer?  demandera- t-on. 
Ou) ,  AiMiA  doitin,  nu  moins  pour  Fâge  au-dessous  de  dix  ans. 
Oltilr  MiM  onriHilM  un  bon  choix  de  termes^  et  contribuer 
i(iit<)l  h  \v\\v  formor  un  pou  le  style^  les  accoutumer  a  ne  pas 
M  tilndrfi  lit  ftolllnde,  enfin  leur  donner  Thabitude  et  le  besoin 
ilnq  inAnourcrn  inlolleoiuolles,  sont  un  genre  de  mérite  qu'il 
ortiil)  htjHntn  dn  rofumM*  h  tous  ces  ouvrages.  Aussi  ce  travail 
i\p  liiitl  (rnulrurn,  le  zelo  qu'excite  en  eux  Tidée  des  besoins 
tnni  11111  (le  lit  Ménérolion  naissante,  offre  un  spectacle  intéres- 
^i\\\{  v\  n  pin  (oIh  donné  lieu  b  des  productions  charmanles. 
INiMniniolnM,  sotii  te  rapport  de  l'instruction ,  le  service  que 
rendent  cMi  potlti  livres  me  parait  minime,  j'en  ooaviens. 
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J'ai  déjà  ea  i'occasioii  de  me  prononcer  contre  cet  escamo- 
tage par  lequel  on  croit  commnniqaer  ces  connaissances  en 
badinant.  Ici  j'ajouterai  qne  rien  n'est  moins  propre  adonner 
Tamonr  de  la  sdence  aux  enfants.  Les  effets  de  rimagination 
sont  encore  grands  à  leur  âge.  Mais,  plus  accoutumés  au 
cours  naturel  des  choses,  ils  ont  moins  l'espoir  de  Toir  se 
passer  autour  d'eux  des  faits  nouveaux.  Plus  jeunes ,  ils  ne 
s'étonneraient  de  rien.  A  force  d'être  partout,  le  merTeilleux 
n'était  pour  eux  nulle  part  ;  à  dix  ans,  ils  se  flattent  confusé- 
ment de  le  retrouver  dans  la  science;  elle  leur  apparail 
pleine  de  mystère  et  de  grandeur.  Montrez-la-leur  rapelisséc, 
rabaissée,  vulgaire,  ils  n'en  voudront  plus.  Ils  se  soucient 
déjà  moins  de  la  vérité  quand  ils  croient  qu'elle  a  été  accom- 
modée a  leur  usage;  ils  la  veulent  francbe,  indépendante, 
sérieuse ,  quitte  à  la  laisser  de  côté  si  elfe  est  trop  au-dessus 
d'eux.  Alors,  du  moins,  restera  dans  son  entier  le  respect 
qu'ils  conçoivent  pour  elle. 

Il  est  néanmoins  des  études  agréables  et  assez  faciles  pour 
que  ces  petits  livres  leur  en  donnent  le  goût.  La  géographie. 
par  exemple,  prend  aisément  de  l'attrait  pour  eux,  au  moyea 
des  relations  de  voyages.  L'histoire  naturelle  leur  plait  beau- 
coup, quand  elle  leur  fait  connaître  les  formes  et  les  mœurs 
des  diverses  espèces  d^animaux  ;  mais  rimagination  des  en- 
fants n'est  nullement  captivée  par  l'étude  du  règne  inorzi- 
nique.  Des  explications  données  de  vive  voix,  ou  la  vue  des 
choses  mêmes,  peuvent  seules  fixer  leur  attention  sur  ridée 
des  objets  privés  de  vie.  Mais  quand  il  faut  causer,  démon- 
trer, commenter,  quand  ces  petits  livres  ne  servent  plus  a  la 
lecture  soliiaire,  leur  principal  but  est  manqué.  Us  peuvent, 
j'en  conviens,  être  uliles  aux  mères,  leur  fournir  des  res- 
sources précieoses  pour  les  heures  qu  elles  consacrent  h  leurs 
enfants;  toutefois  ce  sont  alors  des  moyens  d'enseignement 
que  Von  doit  juger  sous  ce  titrée 

i.  Hjû  sans  doate  de  l'anticipation  à  parler  ici  de  livres  destinés  à  I  n<to- 
leiemoe.  Cependant  Je  ne  poia  m'empèclier  de  citer  les  onvnges  dialogues  dt> 
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li^  !ft  la^^.tti:  ïMiat^  (tt  Ica^  cw€s  fti^  es^feie  ptMr  «nt  passer 

^wf^Ai  «-iH^  ^k%  Eni^tsr»  «iBCS  wwiyJrH;  Bai»  ^^y  -301^* 

«»«  f^j«i  fcfmum:  «ne  «Btre,  «C  ruitcrêt  se  triMrre  &  «bas  le 
«i^'^vMtr,  l  ék've  1  «n  eouipie  à  rendre  oa  «0  ntnH  à  fiiîr«  fie 
Mr  <|M'il  9  Kl  ;  il  a  des  raisoiis  po«r  eiercer  son  intrifipence 
cri  %;i  mitmHTt.  Mab  loi  donner  eoonie  urasemenl  ce  qni 
fi  titt  (f%t  psMf  e?t  00  faai  sysieme  par  leqnel  on  loi  fiâl  re- 
\ntti%%t*r  une  îostrociion  qoi  sons  one  antre  fonne  senil 
ufcut'illic.  Tout  ce  qoi  h  cet  âge  se  lit  sans  plaisir  eomne  sans 


nn44tmt  Mifit-rt  votume  il'euelletitt  traités  êcientiiqmtêy 
M  Qq^iiU ,  et  |ir»|ir«»  a  fournir  dut  niercs  et  aai  lllcs  !'< 
Hiuiitf»  «(u'U  Irnf  Mrrait  •oBveot  dlfflctle  ^e  lairrc 
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motif  bien  pressant  de  conscieiico,  est  plutôt  mauvais  pour  le 
développement  de  l'esprit. 

La  lecture  prolongée  a  par  elle-même  de  rincotivéïiieiH,  et 
cela  d^autant  puisqu'elle  est  pi  os  fade.  Si  Fenfanl  a  reçu  quel- 
que vive  impressioû  ,  son  ârae  ii^est  pas  restée  passive.  Mais 
s'il  tourne  des  pages  a  moitié  endormi^  si  un  torrent  de  mois 
ou  dlmages  vacillanlesa  passé  devant  lui  sans  laisser  de  tracer, 
on  a  plutôt  affaibli  ses  facultés.  Il  a  renoncé  à  juger  comme 
a  retenir;  loin  d'avoir  eïcité  son  activité,  on  Ta  ralentie; 
faire  tourner  sa  toupie  lui  eût  mieux  valu. 

L'expérience  montre  ici  deux  choses  :  Tune,  que  chez  les 
enfanls  indolenls  la  disposition  h  la  passiveté  s'augmente  par 
Texcès  de  lecture  ;  Taulre^  que  les  esprits  actifs  peuvenl  sup- 
porter une  nourriture  inlellecluelle  bien  plus  abondante.  Il 
est  de  fait  que  la  plupart  des  hommes  doues  d'une  belle  ima- 
ginaLion  ont  été  de  grands  dévoreurs  de  livres  dans  leur  eu^ 
fiince.  Ici  donc  on  ne  peut  asseoir  aucun  jugemenl.  Tout  est 
iodjviduel  dans  les  effehde  rimagiualioUj  et  robservation  la 
pi  us  a  tten  ti ve  est  i n d  i  s  pe  n sa b le , 

L^intérOt  qu'on  parvient  à  exciter  étant  ta  condition  néces- 
saire de  toute  inllucnce,  c'est  dans  les  diverses  représenta^ 
lions  do  la  vie  humaine  que  nous  trouvons  les  effets  les  plus 
marquants  de  la  lecture  elie2  les  enfants.  Grâce  a  la  vîvaeilé 
de  leur  imagination,  tous  les  lableaui  qu'on  leur  offre  ont 
une  vie,  je  dirai  une  réalité,  qu'ils  n^ont  point  pour  nous. 
L'admirable  es^emple  des  paraboles  évangéliques  suffit  à  mon- 
trer que  même  ce^  préceptes  moraux  qui  glissent  complète- 
ment sur  leur  esprit  quand  on  les  donne  soiîs  forme  sèche, 
peuvent  les  frapper ^  recouverts  d*une  enveloppe  de  lietion. 
Il  est  vrai  que  dans  ces  paraboles  la  fable  est  courte^  T inten- 
tion est  claire,  et  le  dessein  s'accomplit  d'autant  mieux  qu'il 
est  avoué. 

Auprès  de  ces  modèles  si  sim|>!es  et  si  parfaits,  combien 
nos  allégories  morales  ne  paraissent-elles  pas  froides  et  pré- 
tentieu^s  I  Mais  dans  des  narrations  plus  étendues,  ou  réus- 
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sU  souvent  à  toucher  le  cœur  des  enfants.  Lo  plus  beiin  des 
seolimerits  peut  s'y  exprimer  et  trouver  de  !a  correspondance 
dans  déjeunes  âmes.  Aussi,  pirmi  les  petites  bistoires  reli- 
gieuses qu'on  a  publiées  dcroièremenlj  il  eu  est  dont  od  no 
saurnit  attendre  tjue  d'heureux  effets.  Sans  doute,  comme 
partout,  le  choix  est  ici  nccessairo.  Tout  ce  qui  tendrait  k 
TesaltalioBj  k  la  superstition  j  doit  être  écarté.  Los  couleurs 
des  divers  tableaux  qu'on  offre  aux  entants  ont  toujours  be- 
soin d'être  adoucies.  Mais  qu'y  a-t*il  de  plus  doux,  de  plus 
consolant  que  les  effets  d'une  vraio  piété  ?  Dans  ces  récits 
d  événements  souvent  vëri  Cables,  on  voit  quel  bonbeur  ont 
répandu  dans  de  pauvres  âmes  la  conOance  en  Dieu,  soutien 
de  la  vie  présentCj  1  espérance  du  chrétien ^  anticipation  des 
biens  à  venir.  Aucune  récompense  présente  et  matérielle  n'est 
offerte  à  la  vertu  âuu^  ces  histoires  ;  mais  le  contentement 
d'un  cœur  dévoué  à  la  volonté  divine  y  est  si  vivement  dé- 
peintj  que  les  enfants  ne  désirent  rien  de  plus,  et  qu'ils 
apprennent  à  sentir  le  prix  des  joies  tout  intérieures. 

Dans  la  plupart  de  ces  récits,  il  est  vrai,  le  cachet  parti- 
culier des  chrétiens  zélés  qu'on  désigne  souvent  sans  raison 
par  le  nom  de  méthodistes,  se  donne  a  connaître  ;  mais  qu'im- 
porte? Est-ce  un  motif  pour  rejeter  ce  qui  est  salutaire  en, 
,  soi  ?  Peut-on  reprocher  sérieusement  à  des  auteurs  respecla- 
|Jbles  d'insister  auprès  des  enfants  sur  les  points  fondamentaux 
du  christianisme ,  et  de  donner  les  plus  puissants  motifs  k 
I  l'observa! ion  de  la  morale?  Et  comme  ils  recommandent  sur- 
;tout  la  lecture  des  auteurs  sacrés,  ils  renvoient  à  la  source 
;  des  lumières,  et  fournissent  ainsi  le  moyen  de  rectitieT  tout 
ce  qu'on  croit  pouvoir  reprocher  à  leurs  idées. 

Cependant  je  ne  voudrais  pas  louer  exclusivement  ces  pe- 
tits ouvrages;  il  en  est  d'autres  fort  innocents,  utiles  même, 
qui  ne  sont  point  dictés  pr  un  pareil  esprit.  L'horizon  latel- 
lectuel  des  enfants  est  tellement  borné,  qu'ils  ne  voient 
guère  au  delà  de  la  eîiose  qu'on  leur  présente  ;  et  pourvu 
<luon  ne  lem^  donne  rien  que  do  bon,  l'omis&ion  momenta- 
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née  de  ce  qui  serait  meiilear  ne  saurait  lear  noire.  Ainsi  les 
contes  charmants  de  M^*  Edgeworlb,  de  M*"*  Gnizot  et  d'an- 
tres encore,  procurent  aux  enfants  beaucoup  de  plaisir,  tout 
en  développant  leur  intelligence.  Ces  agréables  fictions  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  remplacer  Texpérience ,  donner  la 
connaissance  de  la  société  et  du  genre  de  jastioe  qu'elle 
exerce.  Mais  en  fisûsant  toutes  les  réserves  imaginables  pour 
ce  que  je  connais  et  ne  connais  pas  de  digne  d'éloges ,  je 
dirai  qu'il  ne  (aut  pas  s'exagérer  Theureuse  Tinfluence  de  ces 
écrits. 

D'abord,  quant  aux  maximes  morales,  n'en  espérons  rien. 
Dans  les  histoires  de  longue  haleine,  Tintérêt  dramatique 
ab8orl>e  tout;  les  réflexions  sont  comme  perdues;  entraîné 
par  le  cours  de  la  narration,  l'enfant  les  passe  sans  s'y  arrêter; 
ce  sont  pour  lui  des  lacunes  dans  le  livre.  Ces  réflexions , 
au  contraire,  enchantent  les  mères.  Quel  sentiment  délicat! 
quelle  règle  de  conduite  excellente  I  disent-elles.  Que  je 
voudrais  avoir  reçu  un  tel  conseil  dans  mon  enfance!  Dans 
son  enfance,  la  mère  n'y  eût  fait  nulle  attention  non  plus. 

La  leçon  qui  résulte  ^  la  fable  entière  produit  à  la  vérité 
un  plus  grand  effet,  sans  qu'il  soit  toujours  aisé  de  détermi- 
ner la  nature  de  son  influence.  L'enfant  s'identifie  avec  un 
personnage,  le  plus  brillant,  le  plus  beau,  le  plus  généreux, 
cela  va  sans  dire  ;  toutes  les  peines,  toutes  les  joies,  méritées 
ou  non,  de  son  héros  sont  les  siennes  propres.  Il  en  adopte 
les  passions;  c'est  de  vengeance  qu'il  a  besoin  quand  on  lui 
fait  tort,  et  sa  justice  est  de  la  colère.  Mais  si  par  malheur  les 
rôles  étaient  retournés,  et  qu'un  personnage  immoral  fût  di- 
vertissanty  spirituel,  applaudi  des  autres,  la  conscience  du 
pauvre  lecteur  serait  terriblement  déroulée.  Dans  les  contes 
les  mieux  intentionnés,  l'intérêt  n'est  pas  toujours  pour  les 
enfants  sages  ;  les  étourdis,  les  téméraires  sont  en  faveur^  et 
tandis  que  les  petits  pédants  semblent  ennuyeux,  les  beaux 
discours  des  grands  parents  ont  parfois  Tair  assez  ridicules. 

Un  soin  que  nous  recommanderons  aux  mères  vigilantes. 
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c'esl  (l'éloigner  de  leurs  enfants  toutes  les  pelotares  des  vices 
du  C€cur  dont  ils  u'onl  pas  été  aUeinls,  Le  blâme  dont  ces 
vices  mnl  l'objet  n^en  arrûte  pas  ta  contagion.  Parfois  des 
germes  de  vanité  ou  d'envie  se  développent  dans  des  âmes 
qu'on  avait  tenues  a  ï'aliri  tic  ces  sentiments  j  les  mauvais 
effets  de  l'exemple  se  réalisent  jusque  dans  le  domaine  de 
rimaginalion ,  et  l'impression  la  plus  durable  se  trouve  alors 
Topposé  de  celle  que  rauleur  avait  voulu  laisser.  Mais  ce  que 
Tauleur  a  bien  voulu,  ce  qu  il  a  chercbé  avec  ratteoiion  la 
plus  soutenue  est  souvent  ce  que  j'aime  le  moins  dans  ces 
petits  contes.  Le  but  soi-disant  louable,  la  morale  de  l'in- 
térêt personnel  mis  en  action  m'y  déplaît  surtout.  Un  faux 
système  y  est  appuyé  sur  une  fausse  représentation  du 
cours  des  choses  ^  et  pour  prouver  que  la  vertu  est  profi- 
table on  invente  des  histoires  où  les  honnêtes  gens  prospèrent 
Inus. 

Aimericz-vous  mieux  le  contraire?  me  dira-t-on;  vou- 
driea-vous  que  la  vertu  fut  souvent  punie^  qu'elle  parût  en- 
traîner naturellement  le  malheur  à  sa  suite?  Non  sans  doute , 
03  serait  sV*carter  davantage  de  la  vérité.  L'observation  la 
plus  impartiale  peut  montrer  qu'au  malheur  commun  de 
riiumanité,  il  s*en  joint  de  particuliers  pour  l'homme  cou- 
pable. Sans  compter  les  tourments  secrets  de  la  eonscienccj 
il  est  des  peines  auxquelles  tes  méchants  sont  exposes  bien 
plus  que  les  bons.  Si  donc  on  se  bornait  ii  montrer  le  vice 
punij  j'aurais  peu  d'objections  a  élever.  Le  besoin  de  voir 
expier  le  crime  est  si  général ^  c'est  tellement  le  cri  do  l'ins- 
tinct populaire,  qui  est  aussi  rinstinctdes  enfants,  qu'une 
catastroplic  terrible  pour  le  coupable  est  presque  de  néces- 
sité dans  les  fictions.  w 

€c  qui  est  plus  faui  et  plus  mauvais^  c'Cst  de  montier  la 
vertu  comme  constamment  récompensée.  Lorsque  le  jeune 
homme  jettera  les  yeux  sur  la  société,  que  verra  t-il?  Sans 
doute  il  observera  que  la  vindicte  des  lois,  que  l'ignominie, 
atteignent  rarement  les  gens  de  bien  ;  mais  les  jugerat-il 


i 


UT.   YI,  CQAP.   IX.  457 

eienr  pts  de  revers,  de  mortiûcations,  de  dégoûts  sans  nombre? 
Lear  rôle  lui  para!tra-t-il  bien  applaudi,  bien  flatteur?  Pour- 
quoi donc  faire  briller  a  ses  yeux  des  espérances  plus  sédui- 
santes ?  Promettre  aux  enfants  pour  prix  de  leur  sagesse  do 
beaux  présents,  des  triomphes  de  vanité,  dans  Tavenir  de  la 
fortune,  parfois  même  un  brillant  mariage,  n'est-ce  pas  abu- 
ser de  leur  crédulité?  Non,  la  vie  humaine  ne  tient  pas  les 
promesses  qu'on  fait  en  son  nom  ;  elle  ne  couronne  pas  une 
attente  mal  fondée.  Ah  !  faites  entendre  aux  enfants  la  voix  de 
la  religion,  son  langage  est  plus  véridique.  Je  vous  donne 
ma  paix,  dit-*elle  au  chrétien,  mais  non  teUe  que  le  monde 
la  donne.  Quelle  réalité  dans  la  récompense!  quelle  sincé- 
rité dans  la  restriction  1 

Toutefois  ce  défaut  plus  on  moins  voilé  se  retrouve  dans 
tant  de  fictions  d'ailleurs  utiles  et  agréables,  qu'on  ne  sau- 
rait les  proscrire  pour  cela  seul.  Le  remède  à  y  apporter  est 
d'ailleurs  facile.  Que  la  mère  renonce  à  l'effet  prétendu  mo- 
ral, qu'elle  démasque  aux  yeux  des  enfants  le;  ruses  de 
guerre  inventées  pour  les  conduire  au  bien.  Eux-mêmes  s'in- 
digneront de  voir  employer  de  pareils  moyens  :  ils  sentiront 
que  la  vertu  n'a  de  beauté  qu'autant  qu'elle  est  désintéressée  ; 
et  les  distinctions  judicieuses  dans  lesquelles  une  m('re  peut 
entrer  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  le  monde,  tel  qu  il 
est,  favorise  la  vraie  morale,  ces  distinctions  souvent  appuyées 
d'exemples  réels,  formeront  le  jugement  des  enfants  bien 
mieux  que  les  histoires  fictives. 

Mais  s'il  est  aisé  d'obvier  à  un  simple  inconvénient  do 
tendance  dans  de  bons  ouvrages,  rejetons  tout  ce  qui  pour  le 
fond  et  pour  la  forme  n'a  pas  de  valeur.  Ne  nous  réconcilions 
pas  trop  avec  l'insipidité,  TinsigniGance,  encore  moins  avec 
la  plus  légère  affectation.  Et  quelle  fausse  sentimentalité,  que 
de  prétentions  d'auteur  ne  trouve-t-on  pas  dans  des  milliers 
de  ces  petits  contes  I  Sans  cesse  on  entretient  les  enfants  de 
leurs  charmes  ;  à  quoi  sert  donc  de  les  en  occuper?  Pour- 
quoi tant  de  cheveux  bouclés,  de  joues  roses?  Est-il  si  bon 
11.  \^ 


I  Voir  en  taMeau?  Tanter  en  ♦mîv  T(  fTf'iàT^ 
fôT  louchîintcscïisilïilï»éj  o>st-i'e  pas  leur  ôter 
uiiitêitil,  itnithhlo  aurait  de  leur  âge,  leur  apprendre  à  jouer 
l'Ir&géniillè^  rérnolîon  luômo?  N'est-ce  pas  loot  éteindre  en 

nui,  luiri  (il  vnnitt^? 

iu»H*iH"  |>A*rftHre  frivole,  j*en  conviendrai,  j'aime  autant 
quii  iitut  (^«lii  loH  virnu  civnlGs  de  fées;  Us  sont  pins  amiiâskllts 
ai  \%ii%  pliii  i1imKeii*n\.  Siins  doute  ils  sont  absurdes  :  maïs 
iiu'iiu[itn'(it\  unt^  Um  nn^mi  les  a  donnés  pour  tels?  Do  moins 
on  juMit  ni  tiin»  rrst  impossibie^  mois  qui  coupent  court  a 
imv  MUwiKv  uupiTH  des  enfauls.  Tout  peut  passer 
rl^pu^  h  iïU-e  ik  fulîe^  mais  gardons-nous  de  la  fausse  raÎ! 

ihtaud  on  ne  pni  le  pa^  a  T imagination,  il  faut  bien  esscH 

lUnhMtH  de  i|uoUpio  mtmk^rej  et  dès  lors  la  corde  des 

iilaiiii  e«t  La  Mtvule  qui  reste  a  toucher.  Mais  les  idées  puremi 

randiMlitpii'à  soûl  nioinsh  craiiulre  que  les  idées  romanesqui 

ou  vitoileuT^cH.  La  suipiise^  ramusemeut  causé  par  des  pein- 

Inrci  uiei  veiUeuâes^  sont  préférables  au  goût  du  succès^ 

l'envie  d'effucer  les  autres,  a  !a  plupart  des  émotions  cnl 

que  \m  hhtoires  dans  Tordre  possible  tendent  a  susciter.  Eu 

b'adrtîiittaut  au\  passions  de  renfance^  de  telles  bistoires  r< 

sur  eet  ûge  un  effet  pareil  à  celui  que  les  romans  produise! 

danii  lîi  joiiuflâsiî.  Quel  grand  avantage  trouve-t-on  d\ii Meurs 

il  «ebamier  U\  Nuni^Uurel  coulro  Pin  vraisemblable?  ÎS'est-il 

[m  pluti  lilelumv  ile  dtumer  une  idée  fausse  du  la  vie  humaine 

que  de  truubporlei  un  moment  l'esprtt  dans  une  autre  région? 

UU   lofi  uuHiidreH  èvénemcnlij  ont  de  Graves  conséquences. 

'toujuurii  lu  btnob  reneoutre  la  personne  qui  peut  ou  le  plon- 

|0r  AawH  un  ufireux  d«uiger  ou  Ten  délivrer.  Est-ce  bien  ainsi 

,  \ù  raihou  qu*on  s'adreHHOj  et  n*a-t-oii  pas  tacitement  recours 

^eo  goiit  du  merveilleux  qu'on  veut  éloufrer? 

Il  but  exclure,  ]»  le  aaU,  tout  ce  qui  peut  frapper  d'cfTroî 

'leâ  êufmjlji  ou  allt^rer  leur  pureté;  mais  que  de  contes  qnî 

(uiïyineut  jadis  aou  déïie*»  suut  parf^iitemeiit  à  Tabrî  de  tout 

r^prueko  mu^  cm  rapports  t  Ne  laissons-nous  pas  bien  des 


'm 

nin^n 

,  Eg    , 

iseiî^ 
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esprits  86  dessécher  en  leur  refusant  ces  plaisirs  innocents  ? 
Tous  les  peuples  a  imagination  ont  eu  leurs  légendes,  leurs 
chants  merveilleux,  leurs  traditions  fabuleuses  en  vers  popu- 
laires, et  puisque  nous  n^avons  rien  de  tout  cela,  ne  faut-il 
pas  admettre,  faute  de  (mieux,  ce  qui  produit  Teffet  de  la 
poésie  sur  de  jeunes  âmes,  ce  qui  donne  des  ailes  à  la  pensée, 
en  secoue  les  liens  habituels  et  la  transporte  en  un  moment 
dans  des  régions  plus  brillantes?  Les  enfants  aussi  ont  leurs 
intervalles  de  langueur,  où  ce  qui  ranime  le  sentiment  de 
l'existence  leur  est  salutaire. 

L'éducation  est  aujourd'hui  si  étrangère  k  ces  idées  qu'elle 
Qe  tire  môme  aucun  parti  du  merveilleux  obligé,  nommé  la 
mythologie  ;  et  pourtant  cet  édiGce  aérien,  œuvre  de  l'ima- 
gination,  devrait  bien  lui  être  consacré.  Des  fables,  dont  la 
connaissance  ne  nous  est  parvenue  qu'à  travers  le  voile  bril- 
lant d'une  poésie  charmante,  sont  livrées  aux  enfants  décolo- 
rées, et  par  là  môme  défigurées.  Le  sens  parfois  très-élevé  du 
symbole  leur  reste  caché,  et  la  forme  paraît  d'autant  plus 
choquante  qu'elle  s'offre  dépouillée  de  sa  signification  et  de 
sa  beauté.  On  aime  mieux  quHls  se  révoltent  à  l'idée  de  Sa- 
turne dévorant  tous  ses  enfauts,  que  de  leur  montrer  à  tra- 
vers cette  image  celle  du  temps  qui  détruit  ses  propres  créar 
tiens.  Nous  présentons  dans  leur  crudité  des  faits  absurdes 
dont  l'explication  deviendrait  agréable  pour  un  âge  auquel 
l'enveloppe  mystérieuse  de  l'allégorie  plaît  encore.  Comment, 
parmi  les  savants  consommés  que  possède  la  France,  per- 
sonne n'a-t-il  tenté  ce  qu'on  a  bien  exécuté  en  Allemagne,  en 
cherchant  à  faire  saisir  aux  enfants  l'esprit  des  fictions  et  des 
arts  antiques,  sans  jamais  offenser  leur  moralité'? 

Sous  ce  point  de  vue  psychologique,  on  pourrait  observer 
que  les  jeux  d'une  imagination  riante  arrêtent  un  moment 
le  jugement  moral.  De  là  résulte  assurément  que  dans  la  vie 
réelle  on  ne  saurait  trop  veiller  sur  soi  lorsque  l'esprit  est 

^.  Fictions  Mythologiques  des  anciens,  par  cbarles-PhUippe  MoriU. 


P<^a*t>tWtts  nuresm^  tes  sortes  ^  leetares.  ^  Fe  T^mx  :  ci 
d^  <|Uoi  lie  f«ttt-il  pas  «ser  STeir  imxiéniioa?  D'oè  "nemmemft 
c^  Urrtrurs  laoiqoes  <iiii  onl  femrt  s  coup  sa»  les  pareals  à 
1  mU^'C'  du  (Mftit  Poucel  et  de  OainHoii  ?  Oa  y  trovre  la  trace 
(le  pluMcurs  faax  systèmes  ;  d^ahord  relai  de  fjoder  fns- 
truclkiu  sur  le  plaisir.  Oo  mîiit  la  comparaisoQ  des  idioBS 
merveilleuses  et  de  rbistoire.  )lats  dans  me  édoeatioa  sm- 
cèrc  où  ToQ  donne  les  études  et  les  amasemeots  pour  ce  qnïls 
bout,  on  ne  les  met  pas  en  concorrence.  L*hîsloîre  bieo  pré- 
sentée aura  souvent  un  intérêt  extrême  pour  les  enfants, 
pitii»(|uc  ridée  du  vrai  a  sur  leur  imagination  beaucoup  de 
puJHH.iiice;  et  quant  h  ses  parties  arides,  jamais  ils  ne  s'en  oc- 
cuperont par  choix.  Les  priver  d*un  plaisir  dont  ils  jouiraient 
I icileiiiciit  pour  un  plaisir  qu'ils  ne  peuvent  avoîr^  c*est  une 
Iriblo  économie. 
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Néanmoins  elle  n*est  pas  la  grande  cause  de  la  proscrip- 
lioQ  da  men eilleoi.  On  y  reconnaît  sortoot  l'ŒUTre  d'nne 
ancienne  école  dont  les  coops  portaient  plus  haut  et  pins 
loin.  Sous  prétexte  de  liTrer  à  la  superstition  une  guerre 
sans  doute  fort  l^itime,  les  beaux  esprits  du  siècle  dernier 
cherchaient  à  donner  de  TaTersion  pour  tout  ce  qui  s'écartait 
da  cours  ordinaire  des  choses.  Le  yraisemblable  exigé  dans 
les  fictions,  la  prose  préférée  aux  Ters,  une  sorte  d*exaJtalion 
systématique  en  parlant  de  philanthropie  et  des  affections 
naturelles,  signalent  Tesprit  de  cette  école  dans  tout  le  do- 
maine de  l'éducation.  La  se  retrouvent  les  Tues  de  ces  ency- 
clopédistes, de  ces  académiciens  qui  proposaient  des  prix  pour 
des  catéchismes  de  morale  sans  religion.  Grands  penseurs 
qui  raffermissaient  par  le  dehors  l'édifice  social  dont  ils  rui- 
naient la  base  en  étant  à  la  morale  son  plus  ferme  appui. 

D'autres  systèmes  ont  suivi  celui-là,  d'autres  tendances  de 
la  société  se  sont  prononcées  jusque  dans  les  livres  d'enfants; 
mais  presque  toujours  il  y  a  manqué  la  seule  chose  nécessaire  ; 
car  tandis  qu'avec  une  apparente  sévérité  on  y  voulait  absolu- 
ment un  but  moral ,  les  auteurs  s'inquiéiaient  moins  des 
motifs  que  des  actes,  moins  du  cœur  que  de  la  raison.  Et 
pourtant  un  badinage  oiseux,  oîi  l'on  met  volontairement  le 
bandeau  sur  les  yeux  de  la  raison,  n'est  qu'un  colin-maillard 
sans  conséquence.  Ce  qui  est  vraiment  fâcheux,  c'est  de 
fausser  la  vue  morale,  c  est  de  caresser  la  vanité,  c'est  d  al- 
lumer trop  tôt  le  feu  des  passions,  c'est  de  favoriser  une  fri- 
volité pédante.  Ne  donnons  pas  aux  vices  de  l'homme  des  ali- 
ments faits  pour  flatter  le  goût  de  l'enfant,  et  ne  rendons  pas 
pins  rapide  la  pente  du  siècle,  a  laquelle  il  est  dcja  si  difOcile 
de  résister. 


^4. 


l»ii  u  iw  m  i^\aa  jviM^u.i  |uc«^u4  o*>ugt*  d  imitiv  vies  «ietix 

i    hi,  kl'  alii  lUho  vlaus  le  ^uu^Ci'Ui^uk^iâi  à«stsprtts  lespias 

>     .  uililultli'ii ,  (litiv^o  u.auiv'liifiuciii  sa  ciMitiaile  envers- âes 

1       I  u  î,  liltj.  i)iii<mt  liw  jnoiuicics  auuftîesy  le  cara<:terB  de 

i  lu^    «liKuiiui  liutJo\u;i;  01  couàiiM  les  euiaoïs  àiHèn^Bl 

>    Mtp  lihiiiis  fiiiit^  (Mi\  (lu'ils  uc  di  leieiit  de  uous^  ou  Les 

.     lu    |Mr:,nii»'.  imjoiiis  couiLue  des  ctres  d'uae  même 


^  '  '  l'i  .111 .  il  [iv[\  vsi^  jo  Tuvoue,  déjà  ptusaiiisiy  ^  l<?s 
Il  imriih  riiî  pummiiv m.  Mais  comme  je  uie  proposais 
\'  .lU  A[[  U'u  môuiiiiomoais  particuliers  qu'eii^eiit  ior- 
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ganisatioD  et  la  destinaUon  des  femmes ,  j'ai  pu  me  reofenner 
sans  inconvénient  dans  l'ordre  d'idées  qui  s'applique  a  Téda- 
cation  de  tons  les  enfants.  Cette  région  était  vaste  en  effet. 
Le  principe  et  la  fin  de  tonte  culture  morale ,  la  religicm ,  les 
grandes  idées  de  Dien  et  da  Rédempteur ,  ainsi  que  les  su- 
blimes préceptes  de  TÉvangile,  sont  les  mêmes  pour  des  êtres 
immortels.  Les  connaissances  indispensables  à  la  vie  sociale 
sont  encore  pareilles  pour  des  eq^its  longtemps  q^anx  en  ca-* 
pacité.  £t  si  j  ai  conseillé  de  préparer  aux  jeunes  enfanis 
l'accès  à  des  études  plus  relevées,  et  en  partieulier  de  porter 
leur  attention  sur  Tordonnanee  du  monde  pbynque,  cette 
marche  servait  paiement  au  développement  intdlectuel  des 
femmes.  11  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  les  jeunes  filles 
seront  des  mères  y  qu'elles  devront  à  ee  titre  diriger  la  pre- 
mière éducation  de  leurs  fils,  et  que  foui  ee  qui  en  fera  on 
jour  partie  doit  entrer  comme  élément  dans  la  leur. 

Une  culture  d'esprit  de  plus  en  plus  solide ebez  les  femmes 
deviendra  même  une  affaire  de  oéeesHlé  lorsque,  d'après 
ravis  de  M.  Guizot ,  auquel  j'ai  osé  ajouter  le  mien,  on  se 
décidera  dans  ks  familles  aisées  a  prolonger  le  plus  porable 
la  durée  de  l'éducation  privée  pour  les  ils.  Ce  s'est  dooe  fias 
sous  le  rapport  des  connaissanoes  qu'il  y  a  d*abord  des  dis- 
tinctions à  établir,  c'est  sous  b  rapport  de  la  morale  prati- 
que ,  ou  de  l'application  à  la  eondoile  des  lois  g  enfles  du 
devoir. 

Toutefois,  eomme  ees  distinctiaBS  soat  três-importaotes, 
comme  elles  se  fondait  sur  la  nature  même,  et  qu'un  ei^men 
attentif  nous  fait  découvrir,  àk%  Ttee  le  plus  tendra,  d^  dl^ 
portions  et  un  caractère  particuliers  tkei  ks  jeunes  e%r;on5 
et  les  jeunes  filles^  il  résulte  de  fa  qu'un  même  ^prît  ne  saurait 
lonstemps  animer  leur  éducation.  Tout  parait  ojfnrann  an 
premier  alord  entre  les  sœurs  H  les  fr«^es,  et  tflut  diffère.  De 
nombreuses  ressemMauees  tzthni  des  df^^mbldnce^  n^^m- 
breus€s  aussi.  On  dirait  den^  dima^s  oii  éditent  d'êq^les 
preuves  de  la  munificnee  divine  daas  la  crëatkNi  ;  mais  Ion 
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n'y  respire  pas  le  même  oir,  et  ce  n'est  pas  la  môme  J 
qui  enveloppe  et  colore  tous  les  objets. 

Obligée  donc  de  séparer  ïes  deui  éducatïonSj  je  me  consa- 
crerai ,  ainsi  que  je  Tai  annoncé,  presque  entièrement  dans 
Ja  suite  a  celle  des  femmes,  mais  non  sans  offrir  encore  quel- 
ques réflexions  sur  Tesprit  qui  me  paraît  devoir  diriger  celle 
des  jeunes  gens.  Une  fois  parvenue  aux  limites  de  l'enfance, 
jo  m'arrôleraj.  LVntreprîse  de  démêler  le  chaos  ou  se  eon- 
foudent  les  éléments  de  renfanceet  de  la  jeunesse  présenterait 
trop  de  difficultés.  La  vie  des  femmes  nous  offrira  une  période 
correspondante^  mais  caractérisée  par  des  traits  plus  simples 
et  plus  dou?[,  fl 

Durant  celle  qui  va  m'occuperj  la  fin  de  renfance  eïiez  les 
hommes,  la  tâche  de  rédncation  dans  la  réalité  est  très-im- 
porlante^  et  néanmoins  je  vois  la  mienne  s'abréger.  Rien  de 
loulà  fait  nouveau  ne  signale  cet  întervalte.  Des  facultés  les 
mêmes  en  nombre  et  en  nature  s'offrent,  il  est  vraiy  plus  dé- 
veloppées, Taspcct  que  présente  la  vie  est  un  peu  clmn^^é; 
mais  Tenfaot,  grandi,  fortifié,  éclairé,  est  toujours  enfant , 
il  est  toujours  dans  la  dépendance,  et  ses  anciens  désirs  rani- 
ment encore.  Examinons-îe  tel  qu'il  se  montre  à  nous^  lors- 
qu^en  le  considérant  a  part  on  voit  se  prononcer  son  carac-^ 
tère  particulier.  H 

Dans  le  premier  fige  les  petits  garçons  avaicîit  pntit-ôlro 
moins  que  leurs  sœurs  le  charme  particulier  de  Fenfance, 
cette  grâce  naïve,  cette  touchante  sympatliie,  ce  regard  tendre 
et  parfois  suppliant  qui  exercent  sur  nous  une  séduction  si 
puissante.  Il  y  avait  moins  ditarmonie  dans  leur  existence. 
Le  présent  et  Tavenir  s'accordent  chez  les  jeunes  filles;  c'est 
loujonrs  du  sentiment,  toujours  de  la  fail^lesse,  toujours  une 
demande  de  protection,  lin  revanche,  dans  les  petits  garçons, 
ce  qui  nous  plaît  c'est  le  contraste;  Tenfant  et  Pliomme  scm* 
blent  aux  prises  ;  nu  presseniiment  de  force  future,  des  éclairs 
de  liertéi  un  désir  inné  dlodépcndance  percent  à  travers  leur 
Jïesoin  continuel  de  secours  et  leur  donnent  une  orîginaljléJ 
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"phis  salfïante.  Moins  pénétrants  que  les  petites  Aîles,  parce 
qii^ls  ont  moms  de  cette  sympathie  qui  devine  tout,  ils  ne  sg 
gônenl  pas  pour  être  absurdes,  et  leur  naturel  se  déploie 
iDÎeox,  Vmi'èire  sommes-nous  d'autant  plus  sensibles  à  leurs 
caresses,  que  nous  les  croyons  ducs  à  la  simple  affection  plutôt 
qu'an  désir  de  nous  plaire.  Leurs  témoignages  d'attachement, 
plus  involontaires,  vont  droit  à  dos  cœurs.  Et  quand  ils  sont^ 
comme  il  arrive  souvent,  très-susceptibles  d'impressions  rcli- 
gieusesj  nous  sommes  plus  certains  de  la  vérité  de  leurs  sen- 
limenls.  En  tout,  leur  peu  de  souci  de  l'approbation  fait  que 
leurs  bons  mouvements,  pour  être  inconstants,  rares^  contre- 
dits par  d  antres,  ii^en  ont  pas  moins  pour  nous  un  prix 
iuEni,  et  portent  dans  nos  cœurs  une  pure  joie.  C'est  de  la 
joie  eu  effet  que  nous  éprouvons  sans  cesse  avec  eux.  Ces 
petits  Ltrcs  si  df'cidés,  s'avanranL  si  résolument  a  la  rencontre 
de  la  viCj  nous  font  partager  leur  confiance  dans  ^avenir.  Et 
si  notre  sourire  à  ^i  vue  d'une  jeune  fille  est  toujours  em- 
preint d'attendrissement j  il  est  franchement  gai  à  Taspect 
d'un  petit  garçon.  Juste  présage  des  deux  destinées! 

Mais  aussi ,  lorsijue  la  sympathie  s'affaiblit  encore,  et  que 
le  besoin  d'indépendance  s'est  augmenté,  les  difficultés  de 
Tcducation  que  j'ai  sigualées  sont  bien  plus  grandes.  On  s'y 
prend  ^  il  est  vrai,  toujours  trop  tard  pour  attacher  le  senti- 
ment religieux  du  devoir  a  l'accomplissement  de  Ja  volonté 
paternel îe.  Quand  la  docilité  n'est  encore  l'effet  ni  de  Ja 
réflexion  ni  des  habitudes,  l*âge  de  sept  ou  huit  ans  amène 
une  crise  que  bien  des  parents  iront  pas  le  courage  de  tra- 
verser, et  ils  se  déchargent  de  leurs  soins  sur  les  directeurs 
des  collcjîes.  C'est  €e  dont  je  vais  essayer  de  les  délourner, 
eu  cherchimt  a  leur  persuader  que,  si  les  circonstances  le 
permettent  j  ils  peuvent  prolonger  pour  leurs  fils  la  vie  de 
famille  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  sans  porter  préju- 

I  dice  aux  avantages  d*ailleurs  certains  qu  aura  plus  tard  l'cdu- 
cal  ion  publique. 
Prolouger  la  vie  de  famille:  que  de  elios^ià  dïkVi^^^  ^\û^\^% 


l'éducation  progressive. 

moLs  1  La  prolonger  jasqu'au  temps  où  f  enfant  en  goûte  aTec* 
i?ivadté  les  plaisirs,  et  où  il  n'ea  connaît  point  d'autres  ;  que 
de  souvenirs,  que  d'affectionsj  que  dUmages  à  la  fois  douces 
et  favorables  à  la  moralité  ne  se  forment  pas  daus  ces  années 
que  je  réclame  en  faveur  du  toit  paternel  I  Cecitne  regarde 
point  les  beureux  pays  où  les  babitudes  domestiques  ne  se 
rompent  pas  pour  quelques  beures  passées  au  collège;  mais 
dans  les  autres  quel  courage  ne  faut-it  pas  pour  se  séparer  de 
fils  encore  inconnus  aoxqnels  on  reste  inconnu  soi-mÉme, 
pour  renoncer  à  se  former  sur  leur  caractère  des  aperçus, 
d'abord  sans  doute  vacillanls  et  fugitifs,  mais  qui,  devenant 
de  jour  en  jour  plus  clairs  et  plus  fermes,  fondent  déjà  les 
projets  sur  une  expérience  personnelle.  l>e  quel  boulieur 
d'ailleurs  ne  serai tr-ce  pas  priver  son  enfant  î  Quelle  obscure 
nnit  ne  se  répandrait  pas  pour  lui  sur  tous  les  rapports  de 
famille!  aucune  amitié  capable  de  durer  ne  viendrait  ren- 
forcer les  liens  de  ta  nature  !  H  n'y  a  plus  vraiment  de  frères 
et  de  sœorSj  quand  les  traces  du  temps  oîi  Ton  a  parlagé  les 
mêmes  plaisirs,  les  mêmes  cbagrios,  s'enfoncent  trop  profon- 
dément dans  les  nuages  de  l'enfance.  Et  ces  diverses  particu- 
larilés  dont  se  compose  l'idée  de  famille,  ce  qui  en  fait  nn 
certain  tout  et  non  pas  un  autre ,  ces  traits  qui  la  caracté- 
risent à  la  mauicre  d'un  individu,  le  logis,  la  maison  de 
campagne,  la  position  de  fortune,  les  relations  d'amitié  ou  de 
voisinage  ^  les  plans  pour  ravcuir^  toutes  ces  cboses  aux— 
quelles  on  ne  prend  pas  d'intérêt  a  sept  ans,  seraient  a  jamais 
ignorées  d'un  fils!  Il  ne  viendrait  du  moins  à  les  connaître 
qu'a  l'âge  où  tout  le  cours  de  ses  pensées  serait  déjà  dirigé 
ailleurs  f 

Mais  la  n  est  pas  encore  Tesscntiel;  et  ce  nest  pas  surtout 
rirréparable,  La  considération  vraiment  importante,  c^estque 
l'éducation  du  cœur  est  comme  nulle  dans  les  collèges  ;  c^est 
que  pour  donner  a  nos  enfants  une  religion  a  la  fois  vivante 
et  éclairée,  nous  ne  devons  nous  en  lier  qu  à  nous  seuls.  Les  fl 
sentiments  religieux^  si  faciles  à  exciter  durant  le  premier 


I 
I 
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âge,  laissent  toujours,  il  est  vrai,  des  dispositions  heureuses 
dans  le  cœur  ;  mais  de  telles  impressions  ne  sont  pas  moins 
tine  vapeur  que  le  vent  de  la  vie  peut  emporter.  Un  culte 
religieux  continué  jusqu'à  dix  ou  douze  ans  laisse  une  em- 
preinte bien  autrement  profonde  ;  et  ce  qui  intéresse  plus  par- 
ticulièrement la  mère,  à  qui  il  appartient  de  célébrer  ce  culte 
avec  ses  enfants,  c'est  que  sa  douce  image  y  restera  toujours 
associée  dans  leur  souvenir,  c'est  que  les  mêmes  sentiments 
qui  feront  leur  sûreté  et  leur  consolation  les  plus  certaines 
s*uniront  indissolublement  avec  Tamour  filial. 

L'éducation  privée  étant  en  général  la  plus  rapide  des  deux 
dans  sa  marche,  des  maîtres  ou  des  parents  instruits  peuvent 
aisément  tenir  les  enfants  au  niveau  de  l'enseignement  des 
collèges.  Parfois,  a  la  vérité,  ceux-ci  misa  l'épreuve  ne  se 
trouvent  pas  assez  fermes  sur  les  principes,  et  ils  manquent 
ainsi  les  premiers  prix.  Mais  quelques  efforts  de  plus  les  re- 
mettent bientôt  au  pair,  et  ce  petit  échec  à  leur  vanité  est 
souvent  une  leçon  salutaire. 

Durant  la  période  de  dix  k  quatorze  ans,  dont  nous  allons 
nous  occuper,  un  jeune  garçon  bien  constitué  fait  ordinaire- 
ment de  grands  progrès  dans  ses  études.  Peut-être  a-t-il  plus 
d*entrain,  plus  de  vigueur  qu'on  ne  lui  en  verra  quelques 
années  plus  tard.  Non  encore  obsédé  par  les  rêves  de  Tado- 
lescence,  exempt  du  trouble  intérieur  qui  en  obscurcira  les 
beaux  jours,  Télève  a  ordinairement  la  tête  claire,  son  esprit 
est  net^  positif,  très-capable  de  s'emparer  d'un  objet  donné. 
Ses  vues,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  bien  étendues;  son  succès  à 
lui-même  est  ce  qui  Toccupe  ;  jouissant  de  la  force  intellec- 
toelle  qu'il  a  acquise,  plutôt  qu'il  ne  cherche  la  vérité,  il  s'ap- 
proprie les  connaissances  plus  qu'il  ne  les  juge,  et  il  n'a  guère 
le  pressentiment  d'une  perfection  supérieure  à  celle  du  modèle 
qu'il  a  sous  les  yeux.  Pourvu  qu'on  ne  lui  dise  rien  que  de 
juste,  les  lacunes  le  frappent  peu  ;  et  comme  il  ne  cherche  pas 
encore  à  former  entre  les  idées  ces  liens  dont  quelques-uns 
Boos  échappent  toujours,  il  ne  sent  pas  l'incomplet  d^%  Qk^\- 
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défauts,  des  (ravei's  du  moins  que  les  enfanls  attaquent*  La 

gravilé  elodîee,  la  lïnvri^ue  lu'daulestjuo,  les  prcteiilioiis,  l'af- 
fectatiûii,  rimporlauèe  excessive  allacbét*  a  des  bagatelles, 
voîlk  ce  qu'ils  déjoiieul^  ce  qu'ils  coDlrariewt,  ce  qu  ils  vexent 
impiloyabljmeiU.  Soyez  franc,  nalurei,  ayez  des  manières 
ouvertes  et  cordiales ,  jamais  vous  n^aurez  a  vous  plaindre 
d'eux.  Meine  dans  ce  qui  pourrait  leur  déplaire  ,  ils  respec- 
tent le  niolif  du  devoir.  La  voix  da  la  couscieuce  leur  impose 
partout  où  ils  la  reconuaissent  clairement.  Parlez-leur  comme 
a  des  ôtressensésj  ils  léseront;  comme  a  des  êtres  capables  de 
moralité^  i  Is  le  deviendront^  mais  ne  vous  prévalez  pas  orgueil- 
leusement de  la  supériorité  de  Tâge. 

Tous  les  défauls  communs  aux  grands  enfants,  rimubordi- 
nation,  le  penchant  an  dénigrement ^  h  h  raillerie,  le  goût 
pour  jimer  de  malins  tours,  liennentà  divei-ses  causes.  Celle 
qui  agit  prut-elrc  le  plus  conslamment  est  due  a  la  posiliou 
désagréable  des  jeunes  gens  dans  la  société^  et  à  loMiption 
où  ils  sont  de  se  soumettre  aux  volontés  de  personna;ies  plus 
âgés  auxqtiels  ils  ne  se  croient  pas  inférieurs  pour  riutelligetice. 
Les  difbcultés  provenant  d'une  position  panillc  onL  été  écar- 
tées avec  succès  dans  certains  instituts  particuliers,  tels  qu'é- 
tait autrebis  celui  du  cbev.  IMuletj  ci  tels  qu'il  en  existe 
quelques-ims  eucùre.  Quand  on  forme  artiliciellemeut  une 
petite  société  d'enfants  où  tout  le  mécanisme  de  la  société  est 
imité,  et  «Jont  les  ressorts  sont  mus  par  ies  enfants  mêmes, 
leur  activité  est  employée,  leuroriçueil  flatté,  et  ils  ont  moins 
de  points  de  contact  avec  les  adultes.  Même  dans  Téducation 
privée^  un  père  qui  associe  son  lilâ  à  ses  intérêts,  bses  plans 
divei-s,  qui  lui  donne  autant  que  possible  dans  racïmiuistration 
Bn  TiMe  actif,  lait  oublier  à  celui-ci  qu^il  n'a  pour  les  décisions 
qu'une  voiî  consultative;  il  empécbe  ainsi  de  se  former  des 
défauts  qui  souvent  n'ont  pour  cause  qu'un  mécontentemeat 
d'amour-fiopre. 

Un  état  de  désorganisation  intérieure  cbez  les  jeunes  gens^ 
€st  encore  un  résultat  fréquent  de  Vinaction  de  certaines  for- 
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ces  qno  rédiication  ordinairo  e\crco  trop  peu.  C'e^it  ainsi  que 
Yahm  de  l'applicaliuii  scdentaire  produit  tour  a  tour  un  besoin 
désordonné?  de  mouvement  et  un  engourdissement  pliysique 
et  moral  qui  peut-tMre  est  plus  funeste  encore,  T^iujours  ces 
diverses  formes  que  peut  revêtir  le  môme  nitil,  sont  une 
preuve  desnufrranceeheK  Vclève,  ou,  dn  moins,  d'absence  de 
bonïieur.  Pour  embellir  ou  pour  ranimer  sou  eiisteiice^  il 
s'offre  d'abord  h  la  pensée  un  moyen  qui  paraît  charmant,  c*est 
TempToi  des  récréations,  c'est  !c  plaisir;  mais  que  d'attention 
ue  faut-il  pas  pour  que  Teffet  en  soit  constammenl  salutaire  ! 


CHAPITRE  IL 


REGREATIOSa  DIS  3ZVTftS   GAnÇORS, 

Plfliftlrs  du  iTaystiîifîil  !  vous  yurltcr  l'émoUon  dn 
petrlota,,  vous  lui  faite?  déBîrurla  v^e  i-it  a/frontur 
M  murt.  [li>i;;f:JLs. 

L'insiituteur  qui  vise  !e  plus  constamment  au  perfection- 
nement moral  ei  relifzieux  de  ses  élèves,  celui  qui  met  ce  bïit 
avant  tous  les  antres,  ne  perd  pas,  pour  celoj  leur  plaisir  de 
vue.  Il  ne  saurait  cesser  de  s*en  occuper ^  il  ne  le  saurait 
comme  olïservateurj  et  il  ne  le  peut  pas  non  plus  en  sa  qua- 
lilé  d'être  sensible.  Son  instinct  le  porte  à  les  rendre  lienreux 
comme  celui  des  enfants  a  i^lre  beureux  euï-raémes. 

Nous  avons  désiré  qu'on  rejetât  avec  dédain  lii  pensée  de 
proposer  le  plaisir  aux  enfants  cnnime  but  unique  de  leurs 
actions.  Nous  avons  blâmé  q  y 'ou  ne  leur  apprît  il  considérer 
le  devoir  que  comme  la  manière  de  rendre  le  plaisir  duralde 
et  eerlaiii.  Celte  opinion  ^  selon  nous,  fausse  en  clle-mi^me, 
nuisible  a  lout  sentiment  dévoué  et  reliîzieux,  nous  a  paru 
ensuite  le  moins  propre  à  obtenir  des  jeunes  gens  les  sacri- 
iices  qu^on  exige  d'eux.  Pourtant  quelle  puissance  que  bat- 
trait du  plaisir  î  De  quelle  atlmiralion  n*est-on  pas  saisi  k 
14dée  de  ce  mobile  immense^  de  l'emploi  vi\^mm^tv\.^m^^^ 


ikticw».  <»iiÊ:i!f  <ii»ix3>  «ëiémestâ^  me  ÎDeonçâiâiiSv.  s»vett  i 

f  «a  «  l««fis¥<ii»  cg  ii«dg  ééfomfi^  <t  ép  «■ftni-  Fan 

p€kffimémme  h  li  Batare  hflBMBe  sar  li  Batare  saiBile  : 
Uik  «si  U  tâci«  de  F cdacalîoa^  Idk  est  cdkt  et  Tiamt  à  m- 
Ters  iMite  la  TÎe. 

Oaieme  trompe,  oa  ces  consîdcnlioas  doircal  aoas  pU- 
cer  dans  le  juste  point  de  foe.  CTest  si  pe«  le  plaisir  cb  lai- 
m^me  qui  est  mauTais,  qa'on  peot  géoéralcnieot  le  dédarer 
plotùt  salutaire.  Ce  qui  noit  à  l'être  moral,  c'est  rimportanco 
ostensible  qu*on  y  attache,  c'est  le  rùle  sérieax  qa*il  Tient  à 
jouer  dans  la  pensée,  c'est  rhabitode  d'ajouter  ea  sa  faveur 
la  force  de  la  volonté  a  celle  de  rinstincL  11  T  •  V^H^^ 
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chose  d*ande  et  d'égrâle  dan  b  recherche  pvoDédilée  âe% 
jontssaoces  ;  mais  les  objets  qui  les  procurait  avec  imioceaee 
looty  poor  la  plupart,  qodque  bieo.  ils  déreloppent,  ils  éten- 
dent Fexistenoe,  ils  parlent  à  rimagiDatîoOy  ils  exeromt  Tiii- 
telligeoce,  ils  ne  s'adressent  pas  entièremait  à  la  copidité  des 
sens.  AccaeiUonSy  en  coBséqnencCy  le  plaisir,  appdons-le 
môme,  mais  tâchons  qu'il  se  glisse  imperceptihiemeat  s'il 
est  possible,  et  qu'il  reste  caché  dans  les  bienfaits  de  la 
création. 

On  ne  prend  que  trop  sourent  la  route  opposée.  Loin  de 
voiler  le  plaisir,  on  le  fait  senr ir  de  prétexte.  C'est  lui  qu'on 
met  toujours  en  avant,  même  quand  il  n'y  est  pas.  Son  nom 
est  en  tête  de  tous  les  chapitres.  Phûsirs  de  l'étude,  plaisirs 
de  la  sagesse,  plaisirs  de  la  bienfusanee,  même  tontes  sorti  s 
de  mauvais  plaisirs,  de  satisfM^n  de  vanité,  de  sensualité, 
peu  importe,  pourvu  qu*on  arrive  au  but  du  moment.  Mais 
quel  but  mérite  d*étre  atteint  par  de  telles  voies? 

Le  résultat  naturel  de  celte  conduite  sur  les  enfuits,  c'est 
qu'il  s'établit  en  eux  une  idée  Herme,  inébranlable,  que  le 
plaisir  est  tout,  qu'on  n'ose  proposer  à  personne  un  but  dif- 
férent, et  qu*on  peut  encore  moins  s'en  proposer  un  autre  â 
soi-même,  avec  qui  Ton  est  de  bonne  In.  A  cette  idée,  qui  se 
fortifie  toujours  avec  l'âge,  se  joint  bientôt  la  persuasion 
qu*on  ne  peut  se  fier  qu'à  soi  pour  la  certitude  des  jouis- 
sances. Des  êtres  devenus  toujours  plus  clairvoyants,  décou- 
vrent les  leurres  a  distance,  et  dédaignent  1  avenir  qu'on  leur 
fait  valoir.  Ils  sauront  bien  se  taire  an  sort  a  leur  guise,  une 
fois  venue  la  liberté. 

Ajoutez  à  cela  que  Tesprit  tendu  sur  l'idée  toujours  pré- 
sente du  plaisir,  n'a  plus  son  libre  exercice.  Rien  ne  nuit  au 
progrès  de  rintelligence  comme  la  préoccupation  d'un  rc^et 
pour  tel  amusement  qu'on  a  perdu,  ou  comme  la  persuasion 
que  telle  occupation  est  ennuyeuse.  L'habitude  de  tout  ju;;£er 
par  rimpression  du  moment  prend  racine,  et  si  les  grands 
devoirs  gardent  leur  valeur,  un  égMsme  de  dctail  se  répand 
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sur  la  vie  entière.  Les  jeones  gens  ont  toujours  a  Jours  ordres 
mille  rcpagDances,  Ifs  objectent  k  toute  proposition.  Peu  ca- 
pables de  ces  petits  actes  de  dévouement  qui  font  la  douceur 
des  reialions  sociales,  ils  font  impolis,  maussades,  dépourvus 
de  grâce,  ïnauière  d'ôtre  qui  offre  une  indication  peu  cerloine 
sans  doute,  mais  pourtant  une  indication  fâclieuse  de  l'état 
du  ccBur.  M 

Cofoment  s'y  prendre?  dira-t-on.  Peut-on  nier  que  lo  ^ 
plaisir  ne  soitk  lout  moment  recherché  pour  lui-niême  sans 
autre  dessein  que  d^en  jouir?  N'est-ce  pas  une  nffectation 
ridicule  que  de  prétendre  n'y  voir  qu  un  moyen  de  perfec-  i 
tionnement?  Je  Taccorde.  Loin  de  nous  tout  ce  qui  s'écarte  fl 
de  la  vérité.  Admettons  le  plaisir  sitôt  qu'il  nVst  pns  nui- 
sible, mais  ne  le  promettons  pas  continuel U^meu t.  Donnons- 
en  plus  et  parlons-en  moins.  Pour  n'i^tre  pas  expressément 
énoncée,  Tidée  n'en  sera  pas  moins  reo fermée  dans  celle  des 
diverses  récréations.  Nous  jugerons  chaque  divertissement  à 
part,  d'après  sa  nature,  et  nous  le  meltrous  en  expérience 
s'il  est  innocent;  mais  avant  d'eu  permettre  la  répétition, 
nous  observerons  la  disposition  dans  Inquelle  il  a  laissé  rame, 
Ces  deux  examens,  entrepris  avant  et  après  Tépreuve  avec 
rélève,  lui  montreront  que  le  plaisir  ivest  pas  l'objet  essen- 
tiel, et  que  Tétai  moral  d'un  être  immortel  est  la  considéra- 
tion vraiment  importante. 

Après  avoir  autant  qu^il  se  peut  dépossédé  le  plaisir  de  soa 
rang  suprtoe,  voyons-le  dans  une  place  subordonnée,  exa- 
minons ses  effets  lorsqu'il  garde  l'incoî?nîto,  on  lorsqu'il 
arrive  sans  ûtre  annoncé  à  cette  fête  de  la  jeunesse  à  laquelle 
il  est  si  dous  de  le  voir  assister.  Alors  nous  le  jugerons  sou- 
vent d'une  manière  favorable. 

Chez  un  enfant  assex  beiiieusemenl  organisé  pour  que  ses 
impressions  soient  nettes  et  vivesj  le  plaisir  sous  ses  formes 
les  plus  sinjplcs  est  sans  doute  celui  qui  vaut  le  mieux.  Trans- 
formé en  bonlieur  babituel,  il  se  €onff>nd  avec  la  vie  même, 
ivec  le  cbarmc  des  affections  lendiesj  avec  les  mille  joies  in- 
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définissables' qui  font  vibrer  dans  le  premier  flge  les  cordes  si 
mobiles  da  cœur.  Mais  peut-éire  on  voudrait  quelque  chose 
de  plus.  On  voudrait  que  dans  certains  moments  un  senti- 
ment plus  prononcé,  plus  distinct  de  sa  joie,  amassât  pour 
l'enfant  un  trésor  de  riants  souvenirs.  Pour  cet  effet  il  suffi- 
rait souvent  de  ne  pas  prétendre  tout  régler,  de  laisser  arriver 
des  incidents  heureux  qu'amène  une  liberté  légitime.  Dans 
tout  ce  que  nous  excitons  il  reste  un  mobile  en  arrière  ;  le 
sentiment  de  la  libre  détermination  manque  toujours  ;  et 
pourtant  il  est  bon,  il  est  très-bon  que  Télève  prenne  parfois 
un  grand  élan,  que  le  déploiement  de  ses  forces  soit  complet , 
et  surtout  quil  soit  volontaire.  Le  comble  de  Tari  n'est  donc 
pas  d'éviter  tout  hasard,  mais,  c'est  en  écartant  les  chances 
trop  dangereuses,  de  laisser  quelque  place  a  ce  mémo  hasard, 
grand  compensateur  des  calculs  mal  faits,  et  souvent  répara- 
teur de  nos  fautes. 

Les  enfants  ont  besoin  d'essor;  ils  ont  besoin  de  temps  a 
autre  que  leur  sang  circule  avec  un  redoublement  de  vivacité. 
11  faut  que  des  événements  inattendus  provoquent  des  résolu- 
tions soudaines.  Voyez  ce  qu'est  pour  eui  l'activité  non  pré- 
méditée, quel  puissant  appel  a  leur  énergie  n'est  pas  un  plai- 
sir imprévu.  Un  cerf-volant  s'abat  dans  le  pré  voisin  ;  que 
d'émotion  parmi  les  enfants  a  cette  nouvelle  !  que  de  rou- 
geur sur  les  jeunes  fronts  !  quelles  courses  !  quelle  ardeur  !  il 
semble  qu'un  vent  impétueux  emporte  ces  feuilles  légères. 
Comme  on  franchit  les  fossés,  les  palissades!  de  combien  de 
ressources  n'a-t-on  pas  l'idée  pour  prendre  possessirin  de  ce 
bienfait  du  sort  !  Puis  tout  a  coup  le  zèle  fait  place  a  Tadrcsse  ; 
on  soulève  avec  précaution  cet  objet  fragile,  et  l'indignation 
la  plus  vive  éclate  contre  Tétourdi  qui  le  manie  avec  trop  de 
rudesse.  Bientôt  le  cerf-volant  est  apporté  en  trioraphr  ;  mo- 
ment de  fierté,  d'ivresse,  de  vive  gaieté  ;  mais  larde  ur  sé- 
rieuse qui  avait  précédé  était  Teffet  d'une  plus  forte  impulsion 
de  rûmc. 

Le  plaisir  vivement  éprouvé,  nous  en  conviendrons,  ne 


476 


L  EDL^CATION    mOGRESSlVE. 


I 


paraît  pas,  dans  ses  effets  immédiats,  favorable  a  rdducalîon 
surtout  aux  études  ;  il  distrait  de  lldée  du  devmPj  il  nuit  a 
Tapplicatiou;  Inactivité  qu'il  met  eu  jeu  n'est  pas  aisémcot 
1,'ûuvemée;  ou  ne  sait  trop  que  faire  de  la  mullitudo  de  dé- 
sirs quNI  suscite  chez  les  eiifatils;  et  lorsqu'il  s'est  proloDgé, 
il  faut  recommencer  tout  de  nouveau  l'œuvre  difOcile  de  les 
soumettre  à  la  règle,  Ne  doit-ou  pascraiudre  eucorc  d'exciter  fl 
eu  eux  un  besoin  de  variétCj  d'émotions  nouvelles,  qui  ré-  ^ 
pande  de  Pinsipidité  sur  le  cours  accoutume  de  la  vie?  €es 
considérations  ne  sont  pas  sans  valeur  sll  s'agit  de  divertisse- 
ments recliercbés  et  extraordinaires.  Aussi  ceuï-Ia  peut-être 
ne  doivent  être  accordes  que  par  esception  et  dans  des  cir- 
constances parliculières. 

Si  le  bonheur  hahiluel  règne  vraiment  dans  nos  familles, 
ne  changeons  rieu.  Quand  nos  enfants  sont  gais,  animés,  biea'j 
en  train,  tout  va  sans  doute  le  mieux  du  monde.  Mais  corn- 
l>ien  souvent  une  secrète  lanf;ueur  ne  se  glisse -t-elle  pas  dans 
la  vie  la  mieux  ordonnée'^  11  est  d^ailieurs  un  défaut  fré- 
quent, peot-ôtre  le  plus  iiiviucibley  le  plus  nuisible  à  lout 
progrès,  Tindolcnce,  fapatliie,  auquel  il  se  peut  que  des  émo- 
tions agréables  et  un  peu  vives  soient  un  moyen  de  remédier. 
Du  moins  il  n'en  est  guère  d'autre  qui  soit  efticace,  car  c'est 
ici  que  se  re  connaisse  ni  surtout  les  bornes  de  notre  pouvoir, 

L*énergic  de  resistence  morale  paraît  un  don  immédiat  du 
Créateur  et  l'effet  d'une  organisation  particulière;  l'éduca- 
tion a  liien  plus  de  puissance  pour  modérer  Félan  que  pour 
i*exciter.  On  peut  dire  aux  enfants,  de  même  qu^aux  ïiommes  : 
Réglez  vos  désirs,  restez  Uiaîtres  de  \ous^'mcmcs,  considérez 
les  conséquciiees de  vos  actions;  on  ne  peut  guère  leur  dire  : 
Vivez  plus  fort,  que  les  objets  de  vos  désirs  vous  enflamment 
davanlage,  préférez  un  noble  exercice  de  vos  forces  an  repos. 
Chacun  sent  qu'il  n'est  pas  entendu  quond  il  propose  des 
jouissances  dont  on  n'a  pas  besoin,  en  échange  de  la  tran* 
quillilé  qu'on  apprécie. 

Il  est  des  stimulants  différents  selon  les  esprits  et  les  âges  ; 
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TTinîs  il  paraît  qiruii  des  ressorts  destines  a  exciter  le  mouye- 
luc'iii  lians  de  jeuues  âmes,  c'est  le  plaisir.  Si  la  dissipation 
d'esprit  qu'il  amène  nous  contrarie,  il  n'en  tend  pas  moins  a 
jj'ucrir  rengourdisscmcnt,  et  parfois  à  ranimer  ainsi  la  vie 
murale.  La  douleur  ne  produit  rien  de  pareil  ;  ce  moyen  de 
n'ji^'ncrcr  Thomme  échoue  le  plus  souvent  devant  la  jeu- 
nesse ;  sous  le  nom  de  punition  elle  peut  avoir  pour  l'éduca- 
lion  une  utilité  passagère,  mais  le  chagrin  prolongé  n'amé- 
liore pas  les  enfants;  il  les  rend  égoïstes,  moroses;  il  les 
paralyse.  La  joie,  au  contraire,  dilate  leur  âme  ;  elle  les  rend 
aimants,  communicatifs,  généreux;  c'est  une  sève  qui  circule 
jusque  dans  les  dernières  ramiûcations  de  Torganisation  phy- 
sique et  morale.  Et  sans  doute  la  Providence,  qui  emploie 
quand  il  faut  des  moyens  moins  doux  pour  nous  corriger,  n'a 
pas  prodigué  dans  le  premier  âge  le  plaisir,  sans  avoir  un  but 
plus  élevé  que  la  jouissance.  Ce  sera  donc  comme  un  stimu- 
lant souvent  nécessaire  que  nous  considérerons  le  plaisir. 
Comme  tel  il  sera  distribué  avec  une  judicieuse  économie, 
d'abord  pour  rester  toujours  stimulant,  puis  pour  rester  tou- 
jours plaisir  ;  car  qui  ne  sait  combien  il  perd  aisément  ses 
bons  effets  et  son  caractère  ?  Trop  enivrant  ou  trop  prolongé, 
il  produit  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  désire,  il 
amollit. 

Ce  qu*on  doit  surtout  éviter,  c'est  la  durée  d'un  état 
d*étourdissement  et  de  vertige  dans  lequel  certains  divertis- 
sements plongent  les  enfants.  Ainsi  ceux  des  grandes  i)er- 
sonnesy  les  bals,  les  concerts,  les  spectacles,  sont  en  général 
mauvais  pour  eux.  Dans  de  telles  occasions  l'heure  avanc^ie, 
la  foule,  la  cbakar,  les  illnminatious,  la  musique,  multiplient 
pour  eux  des  sensations  à  la  fois  fortes  et  vacillantes  qui  ne 
leur  valent  absolument  rien.  Aussi,  le  lendemain,  leur  ariais- 
sement,  leur  regard  vague,  leur  inaptitude  à  r.ipplir;alion, 
montrent  qu'on  les  a  tirés  de  l'état  sain  et  naturel  de  r<'ri- 
fance.  £t  je  ne  parle  pas  de  la  vanité,  des  impressions  anti- 
cljjées,  des  passions  mcme  d'un  autre  âge  qui  se  déveIop[icnt 
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alors*  Si  Ton  accorde  de  ie]s  plaisirs^  que  ce  mit  du  moins 
avec  UDe  extrême  sobriété,  et  nfiiquement  dans  le  Ijut  que 
rmcoDTënieoi  parfois  très-réel  de  lUnterdiclion  ue  surpasse 
pas  celui  de  là  chose  mâme. 

En  revanclie,  les  jeui  en  ploiu  air,  les  courses,  le  bnlloîi, 
la  paume,  la  natation,  reqoitalion,  sHl  est  possible,  Toilà  des 
diverLisseinents  naturels  aux  jeunes  garçons.  Mais'ces  exer- 
cices rentrent  tellement  dans  le  régime  quotidien  d'uue  édu- 
cation fortifiante,  qu'ils  n'impriment  pas  aux  esprits  un  nou- 
veau cours.  Quelques  jours  de  fuite  consatTés  h  une  diver- 
sion plus  complète  sont  parfois  l'occasion  d'un  autre  fçenro 
d'élan. 

Il  est  utile  pour  Unstitutour  de  faire  naître  des  situations  , 
qui  donnent  lieu  à  des  observations  nouvel1c@,^et  il  Pest  poo 
les  élèves  de  savoir  rompre  leurs  vieilles  habitudes  b  poin 
nommé,  en  secouant  le  joug  des  besoins  artificiels  que  notre| 
civilisation  enfante.  Rien  ne  répond  mieux  à  ce  double  but 
que  de  courts  voyages,  surtout  ces  voyages  pédestres  et  aveu- 
tureux  on  Ton  n'a  pas  pourvu  a  toutes  choses  d-avance.  Aucun 
projet,  aucune  récompense  n'agit  aussi  fortement  sur  l'ima- 
gina tion  des  enfants.  L'idée  exagérée  qu'ils  se  font  de  leurs 
forces,  des  merveilles  qu'ils  découvriront,  du  précieux  butin 
qulls  rccueillerout,  les  enflamme  du  plus  beau  zèle;' les 
préparatifs  sont  déjà  un  enchantement.  Puis  vient  Fexpë- 
rieuce  avec  ses  suites  diverseSj  avec  son  cortège  de  joies  inf.'s- 
pérceSy  de  désappointeraenis  tsubits,  de  vanité  tour  îi  tour 
blessée  on  satisfaile,  d'abaltement  et  parfois  de  gaieté  dans 
les  revers  ;  tout  y  estj  tout  est  épreuve  de  la  vie,  tout  est  io- 
struclion  pour  rélève  et  rinstituteur.  Les  qualités  bonnes  et 
mauvaises,  l  egoïsme  ou  Fobligeance,  la  résignation  ou  l'im- 
patience,  tout  se  dévoile,  tout  prend  couleurj  et  le  caractère 
se  prononce.  '^ 

Quand  on  a  le  bon beurd^a voir  pour  amis  des  pères  de  fa4l 
mille  éclairés  et  vigilants,  cest  encore  ponr  nous  nue  chose 
'  utile  que  de  leur  conûer  nos  fils  sans  précepteur , 
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extérieur  d'aucune  sorte,  tluraiU  quelques  jours  consacrés  an 
l>laisir.  Comme  daus  toutes  les  familles  il  y  a  des  objets 
Ui'glîgés  el  des  objets  tenuà  eu  graade  importance^  l'ayeugle- 
ment  de  r]Ué[ijues  panuts  sur  certains  poiuts  est  compeiisé 
par  la  clairvoyance  des  autres,  et  loua  les  défauts  sont  aper- 
çus. 11  sort  de  la  pour  nous  des  vérités  souvent  désagréables, 
mais  des  vérités  ;  et  ne  doit-on  pas  les  accueillir  toutes? 

De  pluSj  nous  ne  connaîtrons  jamais  nos  enfants  si  nous  no 
trouvons  pas  moyen  de  savoir  comment  ils  sont  jugés  par 
leurs  camarades,  Jaciai^^  dans  ïa  société  de  gens  raisonnables, 
Us  ne  se  mon  Ire  nt  exa  ci  émeut  ce  tju'dssont.  Trop  intéressés 
b  nous  désainier,  à  nous  plaire,  ils  ont^  jusque  dans  le  louable 
désir  d  être  bien  s^ii,c^^  quelque  chose  qui  approche  de  Taffec- 
lalion,  C^est  dans  les  rapports  d^egalilc  que  la  franchise  se 
développe  ;  elle  jaiklit  parfois  rude  et  sauvage  ;  mais  enfin 
elle  est  de  bon  aloi.  Plus  libres  eux-mêmes  et  plus  librement 
appréciés,  les  enfants  nous  apparaissent  sous  un  jour  nou- 
veau. Souvent  1  inslitu!e;ir  a  le  chagrin  de  voir  que  tel  élève 
intelligent  et  docile,  son  lavori  a  l'heure  des  le4.'ons,  manque 
de  Icrmelé^  de  franchise,  des  qualités  généreuses  qui  marquent 
les  rangs  parmi  les  égaux.  Il  voit  que  la  capacité  pour  fétude 
n  est  pas  le  tout,  et  il  juge  ses  élèves  comme  hommes  futurs, 
non  CûDime  écoliers  de  Taimée. 

Les  nombreuses  réunions  d'enfants  au  moment  des  jeui 
sont  un  des  avantages  les  plus  certains  de  l'éducation  pu- 
blique. C'est  aussi  celui  qu'on  a  Je  moins  contesté  a  notre 
collège  de  Genève,  établissement  célèbre  autrefois,  et  auquel 
divers  perfectionnements  préparés  par  des  hommes  babiles 

I fendront,  il  faut  l'espérer,  sim  ancienne  réputation.  Au  moins 
pn  n'en  baunira  pas  ces  amusements  dont  jouit  si  vivement 
la  jeanessCj  et  dont  le  souvenir  sourit  encore  à  Tage  avancé: 
te  local  nommé  ïa  cour  du  tollége,  cette  enceinte  où  tout  un 
peuple  d'enfants  se  livre  à  des  jeux  animés,  turbulents  sans 
doute,  mais  que  leur  succession  périodique  depuis  des  siècles 
rend  presque  respectables  pae  leur  ancmmeVè ,  tisiVS*^  ^\i^\»^» 
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est  uiiD  école  où  la  vie  bwmaine  s'apprend.  La  s'acquièrent  1 
fois  dû  l'élan  et  do  respërience.  Ta  force  qui  réprime  et  celle_^ 
qai  porte  en  avant.  Cesi  Ih  rju1l  se  fait  jusUco  des  Iravers^M 
dos  prétenlions   exagérées.    C'est  la   que   la  prééminence 
n'est  obtenue  que  par  un  ensemble  de  qualités  qui  seront 
toujours   les  vrais  éléments  de  la  supériorité  parmi   lesV 
bomnies. 

A  riniîuence  de  ees  plaisirs  se  jointj  pour  notre  beau  pays, 
celle  des  îèxes  annuelles j  qui  sont,  si  l'on  peut  le  dire,  une 
éducation  patriotique  pour  le  peuple  entier.  D  abord  vient  la 
majestueuse  solennité  dans  laquelle  le  nombreux  cortège  des 
écoliers j  les  régents  de  chaque  classe  h  la  télé,  se  rend  dans 
le  temple  au  sou  de  la  musique.  Là,  le  corps  entier  des  ma- 
gistrats et  des  professeurs  de  l'académie  j  rangés  au  fond  de 
régliscj  domine  un  vaste  demi-cercle  d'enfanis^  et  le  chef 
temporaire  de  la  république  ,  tout  en  couronnant  les  travaux 
heureux^  paraît  bénir  aussi  la  jeunesse  entière  et  invoquer 
pour  elle  le  secours  du  ciel  '.  A  cette  solennité  se  rattachent  M 
plus  tard  des  fêtes  champêtres,  jours  fortunés  oîi  le  vainqueur*^ 
se  con«ilie  la  faveur  de  ses  rivaux  en  leur  préparant  mille 
plaisirs.  Un  énorme  chariot  de  forme  rustique,  mais  décoré 
pour  l'occasion j  va  prendre  les  enfants  a  la  porte  de  la  ville  ; 
les  plus  petits  lont  bientôt  rempli^  les  grands  suivent  à  pied  ^ 
et  de  tontes  parts  éclate  la  joie.  Arrivés  à  leur  destination,  celle 
fourmilière  d'enfants  se  lance  dans  la  prairie.  Là,  eu  face  de 


4 ,  ÇeUc  iH<^y  n  faut  rironer,  contribue  û  eieiter  chciz  les  écaUera  la  vive 
fiuulatiim  (ihp  fui  hi^mùe^  H  peut-élrc  trouvera-t-on  qrne  Je  me  cpnireeHs 
lorsque  j'iMi  purliî  fdvorablcm<>nt.  Mais  il  y  a  bien  outre  chose  daua  celte  insti- 
tution qu'une  ilislriltutlon  de  firis.  Ccst  d'abord  la  li^tc  des proTfio£iojis,  cVst» 
ft-illriy  la  cH^bratUm  d'un  nn^uveau  degré  d'av a iicemt'nt  dans  l'Inslruction  dïin« 
K^nèmiion  ciilk'TC  ;.  c'est  l'usuile  l'uçcasuin  d'un  eonipte  rendu  aux  magistrats 
€l  û  tout  le  pcui*le,  non- seule  ment  de  féducation»  mais  de»  progrès  sclcnli- 
tlqnes  et  hiduiilrielH  qui  mit  Ripnaté  le  cours  tîe  l'an n«î^e.  Enfin  c'est  un  lioui- 
inage  offert  a  la  religion  et  mn  lumières  dans  un  |ietltpays  dont  la  religion  et 
lei  lnnilère§  sont  la  vie  et  la  force,  riei  peu  lie  mal  noas  fera-t-ii  oublier  le 
Lieu  ?  iS'y  a-^t*il  pas  du  niélQiige  en  toutes  choses  et  les  convii^tions  ]jliiâ  ous- 
ifres.  de  l'Age  mVir  devront^elles  effacer  eu  neua  tes  douces  iniprcssions  de  ta 
je  amasse  ? 
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îloire  lac  iVBinr  et  des  Alpes  resplendissantes  dont  les  cîraes 
de  neige  soiil  lieu  tôt  rougies  par  lo  soîcil  du  soir,  se  Irouveiït 
r<5imis  les  parents,  les  amis,  les  sœurs  d^  élèves.  Des  mâts 
decocfigiie,  des  tarroasclSj  des  escàrpoleUes,  amnscnt  les 
plus  jeunes,  taudis  fj  ne  des  jeuï  do  barres,  des  luttes  de 
eounse  et  d^adresse  occupent  les  aines,  et  partout  se  rem- 
portent  des  prix  assortis  ay  goût  de  chaque  âge.  Un  goûter 
abondant,  puis  un  (en  d'arlific-e,  conroniient  la  fête.  En  Un, 
lorsque  la  nuit  a  interrompu  les  jeux,  hélas  1  lorsqu'il  faut 
que  tout  iinisse,  Icseliants  qui  retentissent  encore  au  loin 
daus  le  chariot  qui  s'en  va,  montrent  que  le  trésor  de  joie 
n'est  pas  épuisé ,  et  qu'il  restera  un  long  souvenir  de  cette 
journée, 

Sî  Ton  ajoute  k  Feffet  de  ces  plaisirs  ceux  qu'amènent  des 
anniversaires  cliers  au  penjde,  tes  vieilles  cliansons  nalionalrs 
qu'on  Y  répèle ,  les  fêtes  navales  ou  militaires  qui,  sans  être 
destinées  aux  enfants,  les  animent  tous  et  font  battre  leur 
cœur  d'amour  pour  la  pairie  ,  on  comprendra  que  Gciièvc 
est  toute  leur  vie  aimée  d'eux  comme  le  serait  un  ami,  que 
rien  n'en  peut  affaiblir  Tiuiage  distincte  et  vive,  et  que,  si  ou 
la  nmnme  a  bon  droit  le  paradis  de  la  jeunesse,  il  n'en  est 
poiol  d'auire  sur  celte  terre  pour  ses  citoyens. 

Qu'on  me  pardonne  ces  détails  ;  dans  nu  ouvrage  où  je  me 
plains  du  manque  des  fails,  il  me  faut  du  moins  relever  ceux 
que  j'observe*  J'ignore  jusqu'à  quel  point  ce  grand  essor  de 
la  jeunesse  est  particulier  h  noire  pays  ;  je  sais  qu'il  y  existe, 
et  les  avantages,  a  ce  qu'il  me  semble,  en  passent  les  incon- 
véuienls.  Ainsi  non-seulement  se  soiat  formés  des  savants  qui 
y  ont  parlïcipc  cotume  les  autres,  mais  ainsi  so  forme  une 
race  active,  Ijardie»  entreprenante  sans  témérité,  propre  a 
pareoui  ir  le  monde  entier  avec  une  bonne  chance  de  résister 
à  l'entraînement  des  mauvais  exemples,  propre  snrtnut  a 
liaiter  d'inléréts  refis  avec  tous  les  hommes,  sans  les  tromper 
et  sans  se  laisser  tromper  par  eux.  C'est  ainsi  que  se  préparent 
les  nombreux  essaims  que  jette  a  chî\(\ue  mVA*cs\  w^^Uç.  ^'vvVi 


m0^  !  h  uSonger  jasifi'aii  temps  ùh  Fenraiit  en  goûte  a?ec 
VLvadlé  ,^  pbtsirs,  et  m  îl  n  eo  connaît  point  d  aatres  ;  qae 
de  iûaTeiL.  t,  que  d^aiTections,  que  d'images  a  la  fois  donm 
et  fiToral  *  a  k  moralité  ne  se  forment  pas  dacis  ces  années 
que  je  li^  une  en  rareur  du  toit  paternel  !  Ceci  &  ne  reg^arde 
poînL  les  bc^reux  pay^  où  tes  Uabilndes  damestîques  ne  se 
rompent  pas  pour  quelques  beares  passées  an  eollege;  niab 
dans  ks  autres  quel  courage  ne  faut-îl  pas  pour  se  séparer  de 
fils  eoeofie  inconiios  auxquels  on  reste  in  connu  soi-mêmej 
punr  renoncer  à  se  fonngr  sur  leur  caraclère  des  aperçus, 
d'abord  sans  d  Lgitifs,  mais  qui ,  de  venant 

de  JDiir  en  Jot.  n  fermes,  fondent  déjà  Itô 

pnD^jels  mr  nue  ^  innelle.  Do  quel  bonbeor 

d  ajlle4irs  uc  mm  on  en&nl  !  Quelle  obscure 

uuîi  ne  se  répand,  „  ^  i  sur  tous  les  rapports  de 

Jamille!  aucune  aiu       dsj  i  dorer  ne  YÎeridrait  reâ- 

forcer  le$  tiens  de  la  uaiuri.  4  f  a  plus  vraiment  de  îdns 
et  de  soeurs,  quand  les  traces  ^  &mps  on  Ton  a  parla^é  les 
ïni>me5  plai&irs,  les  niLCies  chagiiuâ^  s  enloncent  trop  profon- 
dèniont  dans  ïes  nuages  de  reufauce.  Et  ces  diverses  paHicQ- 
larilès  dont  se  com|Xt^  l'idée  de  famille ,  ce  qui  en  fait  dû 
certain  tout  et  non  pas  un  autre  j  ces  traits  qui  la  caracté- 
risent à  la  manière  d'un  individu^  le  logis,  la  maison  de 
cain[ïagiH\  la  position  de  fortune,  les  relations  d'amitic  ou  de 
vobinage,  les  pïaus  pour  raveuirj  toutes  ces  choses  aux-  | 
quelles  ou  ne  prend  pas  diutérét  à  sept  ans,  seraient  a  jamais 
ignorées  d*uu  lîls!  Il  ne  viendrait  du  moins  a  les  connaître 
qu  a  l'âge  011  tout  le  cours  de  ses  pensées  serait  déjà  dirigé 
ailleurs! 

Mais  la  n'est  pas  encore  l'essentiel  ;  et  ce  n  est  pas  surtout 
rirrojvirable.  La  considération  vraiment  importante,  c'est  que 
riHlucaiion  du  cœur  est  comme  nulle  dans  les  collèges;  c'est 
que  pour  donner  à  nos  enfants  une  religion  à  la  fois  mante 
01  oïlairéo,  nous  ne  devons  nous  en  Ger  qu'a  nou6 sçuls.  Les 
souiimonU  religieui,  si  faciles  a  exciter  durant  le  premier 
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CHAPITRE  III. 

COWSIDiaàTIOIfS  flUR  L'iorCATÏOIl  ÏÏTBU^tri  ET  I.*lnUCiTIOS  T&IinéE. 

L*ûbâlBsaiicG  â  la  loi  soumet  La  volontd  Bani 
t'afralblir,  in □  dis  qxifi  l'obélsB^ncé  à  rtioimuo  le» 
Itlesfte  DU  rénerve.  Ànonifme, 

En  embrassant  dans  nos  observalions  les  quatre  années  qui 
précèdciU  radolesceûce,  nous  avons  de  beaucoup  dépassé  In 
moment  ou  la  question  qui  y\  nous  occuper  se  dîécide  ordi- 
I  sairemÊnt  dans  les  familles.  Mais  celte  iiirrnrtion  a  l'ordre 
I  des  temps  était  utile  k  notre  dessein.  11  fallait  avoir  tracé  Tes- 
I  qtiisse  du  caractère^  de  la  situation  dans  la  vie ,  des  gonts^ 
des  plaisirs  môrae  des  grands  enfants,  pour  que  le  cboix  que 
nous  ferons  entre  réducalion  publique  et  privéCj  parut  mo- 
tivé à  leur  égard.  A  présent  nous  nous  reporterons  un  peu 
en  arrière  pour  nous  associer  à  la  délibération  des  parenis. 
Due  fois  Tàge  de  dix  on  douze  ans  arrivé,  il  faut  convenir  que 
(les  pères,  déjà  décidés  eu  faveur  de  Péducation  publique,  no 
peuvent  plus  différer  de  se  séparer  de  leur  fils,  et  que  ceux 
mêmes  qui  n'avaient  pas  eru  un  tel  sacriUce  nécessaire  sont 
ouvent  réduits  k  s'y  résigner. 

Triste  saeriliee  en  effet ,  particulièrement  pour  les  mères, 

riste  surtout  quand  la  séparation  est  complète  et  quil  faut 

erdre  enlièrement  de  vue  ces  enfants  suivis  avec  tant  de 

oin  1  Comment  livrer  au  rude  veut  de  la  vie  ces  tendres  reje- 

Itons  si  beureusement  conservés?  comment  laisser  altérer  cet 

xtérieur  aimable,  ces  manières  polies  qu'on  a  eu  tant  de 

eine  ïi  former?  [jourquoi  surtout  exposer  leurs  mœurs  jus-* 

jue-la  si  pures?  les  priver  de  ce  culte  domestique,  source 

abondante  de  sagesse  et  de  sympatbie  universelle?  Pourquoi? 

Parce  que  souvent  il  le  faut ,  parce  que  la  première  éducation 

n'a  d'ojdinaîre  été  ni  assez  religieuse  ni  assez  ferme^  et  que 

ses  principaux  ressorts  ont  cessé  d^agir  \  to%  i(k^t^\i\&Q%V^:A\^ 
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muniquë  mt  enfants  kui-s  défauts  sou!»  d'aulres  formes;  Ils 
ont  été  touT  à  iotir  fQibk-s  et  rudes^  et  comme  ils  n'OiU  pas  su 
faire  de  la  règle  une  loi  sacréej  iU  oot  été  olîligés  d'interpoier 
à  tout  momeut  leur  au  tante  qui  dè^  lors  s'est  vite  usée.  Le 
caractère  viiil  j  en  se  développaut  cliez  les  jeunes  garçous^  les 
a  fait  répugner  a  la  d<?pendaûce  personnelle»  tandis  qullsse 
fussent  aiséaieut  plies  a  robsenatîou  de  Tordre  éiabti.  Bientôt 
la  nature  teuiporaire  dn  ^ouvern émeut  paternel  commeuçant 
à  se  faire  sentir  de  part  et  d'autre,  on  ne  se  donne  plus  la 
peîue  de  rien  arraugcr,  tout  languit,  tout  se  relâche,  tout  va 
au  jour  le  jour,  et  les  abus  s'introduisent  eu  foule.  L* arrêt  par 
lequel  un  père  envoie  son  fils  au  collège  est  le  dernier  acte 
d^un  empire  que  la  lassitude  lui  fait  abdiquer^  et  il  ee  trouve 
lieurcUK  do  pouvoir  le  justifier  par  des  raisonnomeuts  sans 
nombre. 

Quand  on  ejtamine  la  question  indépendamment  do  Texpë- 
Tieneej  on  reconnaît  qu'il  est  de  puissants  motifs  pour  se  dé- 
cider en  faveur  de  réducation  publique.  Si  Von  veut,  eu  effet, 
comparer  împartîaïeraent  les  deirx  éducalions,  ce  sont  les  plus 
hauts  degrés  de  perfection  qu'il  faut  mettre  eu  parallèle  dans 
chacune.  Mais  quand  un  père  parviendrait  à  déterminer  quel 
est  le  meilleur  des  instituts  existants^  jamais  il  ne  pourrait 
afiiimer  que  le  mode  d'éducation  privée  qu^il  emploiera  sera 
le  plus  parfait  de  tous.  S^agit-il  d'un  établissement  public? 
toutes  les  informations  sont  possibles.  Le  caractère  et  les 
lumières  des  chefs,  les  progrès  plus  ou  moins  rapides  des 
élèves,  le  jugement  qu'on  a  porté  d'eux  a  la  sortie  de  l'insti- 
tut, tout  se  sait  avec  un  certain  degré  d'exactitude.  Enfin, 
l'on  rassemble  bien  des  données  qui  manquent  complètement 
dans  Fautre  cas. 

Il  est  certain  que  nous  sommes  dans  une  obscurité  pro- 
fonde sur  le  résultat  de  l'éducation  que  nos  fils  recevront 
chez  nous.  Le  père  se  chargerait  de  la  lui  donner  lui-mômo 
qu'il  n'en  serait  pas  plus  éclairé.  Qui  peut  d'avance  se  con- 
naître comme  instituteur?  Qui  peut  dire  quels  sont  ses 
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talon tSj  sa  patience,  sa  ferme k%  sa  ptînélraLjon»  son  adresse? 
car  il  faut  do  tout  cela  suceessivemeîïl.  Qtii  peut  se  prameltre 
d't^tre  assez  sévère  sll  l'eut  être  aimé,  et  assez  aimé  s'il  veut 
êlre  sévère?  Comment  ne  pas  craindre  tFiïser  Teffet  de  la  voix'  ( 
fHïternellG  dans  îes  cent  mille  cliicanes  de  rcnscignemoit,  elj 
d'en  compromettre  l'autorité  pour  les  grands  objets?  CcltaJ 
difficnlléj  f]ui  a  mille  fois  été  surmontée  avec  succès,  est  encor©^ 
une  de  celles  qui  effraient  le  plus  les  parents. 

On  peut  donner  des  précepteurs,  et  c^est  fa  une  grande 
ressource.  Sans  doute,  des  précepteurs,  il  en  est  d'excellents  ; 
mais  où  les  trouver?  Toutes  les  qualités  qu'on  pourrait  dé- 
sirer dans  un  ami,  dans  un  frère,  dans  un  associé  à  la  plus 
délicate  el  ta  plus  importante  des  enlrepriseSj  il  faut  les  sup- 
poser chez  ceux  auxquels  on  ose  confier  ses  fils;  néanmoins 
c'est  presque  toujours  aveuglement  qu'on  est  obligé  de  les 
prendre. 

Comment  n'y  a-t-i!  pas  des  hommes  qui  se  vouent  exclasivo- 
mcntà  rétat  dcî  précepi eu r?  Comment  n'a-t-on  presque  jamais 
u  choisir  qu'entre  ceux  qui  ont  d'autres  destinations  et  ceux 
qui  les  ont  toutes  ma nq nées?  Le  métier  do  former  des  âmes 
el  des  esprits  ne  mériteraït-il  pas  un  apprcnlîssa^c?  Que 
n'exislc-t-il  des  écoles  normales  oii  une  réputation  l^ien  é[a- 
Mîe  de  moralité  et  de  science  chez  les  chefs  dounerait  Tcspoir 
de  retrouver  les  mêmes  qualités  chez  leurs  disciples?  De  pji- 
reils  clablisscments  subviendraient  aux  besoins  d'une  muUi- 
Inde  de  familles,  cl  ouvriraient  a  des  jeunes  gens  sans  for- 
tune une  carrière  honorable  dans  le  monde  en  lier,  puisque 
!(•&  inslituteurs  des  pays  très-civiliïés  seraient  recherchés  dans 
tous  les  autres. 

Eu  supposant  un  heureux  choh,  le  meilleur  insUtuteur  no 
peut  jamais  que  remplacer  le  père^  et  les  mômes  difficollés 
s  offrironl  a  lui.  Avec  nu  pouvoir  plus  contesté,  il  rencontrera 
aussi  l*étrrnel  olislacle  à  rinslriiclion  ,  a  savoir  l'impossibtlié 
<!e  faire  comprendre  aux.  en  fan  l  s  la  nécessité  de  certaines 
éludes.  Cet  obstacle,  i'éducaiiou  publique  n'a  point  à  le  sur- 


^(l»ttliH^ 

nal  «Bl  ma»  mm 
JÀ|vnaf<!  imi4iiirs  iul  ^b^ 

Mifir»    'U  Vil  iimii.4 

ioHtKf  *<»aiitfMHii>lÉ  bail 

flttu  Â«im  fitn«ntfUf  fliMii»ii—<wâ»irii 

'<<».  rvimparaÏRon  pour  faire  connaître  a  relève  ce  (pi'on  est  en 
(Wiwi  '(' ;)U(>.mire  <ie  lui.  Dans  ane  édaeation  :»)iil;air(?  «m  mi 
iHiuMit  ;  mipénher  de  tuutjager  monalement  ;  c  est  aatiird: 
;finK  «loiiie  «t  «Vest  loiiabie  ;  mais^  de  Ta  vient  pourtant  que 
1  mrJrnr.Uon  reste  faihie  et  sopertieielle^  Quand  on  en&nt  a»- 
<^n<>l  an  a  doaué  a  exécoter  une  tàeiie  qui  a  iftt  ^  f  rainKal 
^^»  rl^.sjin'^  (\e,  :w»5k  force^^  parait  *etre  appliqué  en  y  trafjillaat, 
qa  il  a  '>.té  âdete  a  œ  pa»  !^  loisiier  «iistrake.  ctjMDOiettt 
pr<>n/if ft  !*ajr  ^i  de  le  ariMiiier^  l^rs  u^Qie  ^œ  :R)q  ovfra^e 
^si  piri>v;)bk?  ^  ^aî<)a(.é  a  été  èviieiriJDf^al  bnHUie.  maïs  noa 
vjjçmjfeiwe,  mm  nta  de  oatiire  à  etiSeter  fcfs  difiaihés.  Il 
ith\i  ^^(Ht  bit  %tml  ce  qa'il  a  p««  il  ne  Ta  psks  faîl  :  eommeot 
liii  pf-fifiarJ^r  qo'iis«  trompa? 

Ff»iJte  i\  nne  inesore  plus  cieTUîo<?  pour  ju««r  de  U  Tolonlé, 
U'.  ^»Jcm  fsl  [lour  OOQS  uo  iDdke  lio  si  Cofte,  el  il  ft"*  <1"^  'a 
rxifuiaÎMaoce  du  succès  d*auirtti .  fasse  tadteneBl  comprendre 
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à  l'enfaiit  qu'au  moyen  d'un  pea  plus  d'efforts  il  aurait  pu 
réussir  lui-même.  Nous  serions  injustes  en  le  punissant  et 
nous  ne  pourrions  nous  y  résoudre;  mais,  au  collège,  l'ex- 
périence  supplée  à  la  faiblesse  de  nos  leçons.  Ce  grand  maître 
lui  apprendra  deux  choses  :  Tune  que  le  résultat  seul  compte 
dans  un  monde  où  nul  ne  s'informe  des  intentions;  l'autre, 
que  lorsque  le  résultat  est  nul ,  c'est  le  plus  souvent  parce 
que  l'intention  a  été  faible. 

Aucun  de  ces  inconvénients,  je  le  sais,  n'est  inévitable.  La 
raison ,  la  moralité,  la  science,  les  talents,  n'ont  point  ici-bas 
de  berceau  fixe.  Partout  on  les  voit  qui  prospèrent,  comme 
partout  on  les  voit  languir.  Il  ne  s'agit  que  d'évaluer  les 
chances.  Ce  n'est  pas  même  sous  le  rapport  de  l'instruction 
que  la  prééminence  de  l'éducation  publique  est  le  plus  mar- 
quée. Relativement  au  raffermissement  du  caractère,  au  dé- 
veloppement des  vertus  miles  et  de  l'énergie,  elle  l'emporte 
plus  décidément. 

L'éducation  domestique,  prolongée  jusqu'k  l'ftge  de  dix  ou 
douxe  ans,  nous  a  paru  offrir,  entre  autres  avantages,  celui  de 
resserrer  les  liens  de  famille;  on  peut  former  chez  les  jeunes 
garçons  ces  habitudes  d'égards  et  de  politesse  qui  sont  pour 
ainsi  dire  la  civilisation  de  l'individu ,  et  donnent  déjà  de  la 
dignité  à  celui  qui  les  a  contractées.  Mais  passé  cet  âge,  il  faut 
convenir  que  l'élève  y  échappera  difficilement  à  la  mollesse. 
Dans  un  paisible  ménage,  il  n'y  a  aucune  énergie  à  déployer. 
Tous  tes  faibles  sont  protégés,  nul  n'a  besoin  de  se  défendre 
lui-même  ou  de  défendre  d'autres  que  lui  :  condition  fort 
heureuse  sans  doute,  mais  où  la  force  d'âme  ne  s'acquiert  pas. 

Le  courage  matériel  pourrait  s'acquérir  encore.  La  gymnas- 
tique, d'autres  exercices  corporels,  accoutument  à  braver  les 
dangers  pljysiques.  Mais  le  courage  moral ,  mais  cette  qualité 
si  rare  et  si  précieuse  qui  consiste  dans  le  pouvoir  de  résister 
aux  caresses,  aux  flatteries  ou  à  la  violence  des  autres,  où  le 
prendrait-on  lorsque  la  résistance  est  un  tort  presque  vis-avis 
de  tout  te  monde?  Telle  est  pourtant  la  situation  de  l'enfant 
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élevé  sous  le  toîL  paternel  ;  il  n  y  est  sur  un  pied  iFégaUté  axëù^ 
personne;  des  différences  d'âge  ou  de  condiiion  le  se  pare  ni  de 
tous  les  êtres  avec  qaî  il  vit.  On  lui  dit  de  céder  aux  petits 
parce  qu'ils  sont  pelils,  aux  grands  parce  qnll  leur  doit  de  lu 
dcfërencc.  Comme  ut  alors  se  ferait-il  une  idée  nette  de . 
justice  ? 

Au  collège  il  nVn  est  pas  ainsi  :  la  Tégalité  est  complu 
lii  le  jeune  bonime  apprend  a  connaître  ses  droits  comme  ceui 
des  aulres.  Aucun  de  ses  camarades  n'clant  pour  lui  nu  objefc  ■ 
de  respect  ou  de  générosité  particnlièrej  il  s'accoutume  à  re- 
sisterauï  sollicil  a  lions  comme  aux  menaces,  quand  il  croit 
avoir  réquilc  pour  lui. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  les  menaces  ne  sont  pas  sans  effet, 
la  colère  s'exprime  au Ireuieïit  que  par  des  plaintes  ou  par  des 
larmes;  mais  datis  certaines  limilcs  il  n'y  a  pcnt-élrc  pas  la 
dlnconvénicnt  ;  Tàgc  qni  précède  radoîeseeuce  est  presque 
le  seul  où  l'enfant  puissCj  sans  trop  de  risques,  se  faire  une 
juste  répiitaliou  de  courage  parmi  ses  pareils,  puisque  alors  il 
affronte  des  dangers  réels  a  ses  yeux,  et  néanmoins  peu  graves 
en  eux-mêmes.  Plus  tard,  les  jeunes  gens  reutreiront  dans  la 
politessCj  dans  les  égards;  les  querelles  auraient  des  consé* 
quences  trop  sérieuses. 

D'ailleurs,  à  cet  ûge,  il  est  temps  que  rélève  commence  k 
vivre  d'une  \ïe  d'homme.  Il  est  temps  qu'il  fasse  partie  dt* 
celle  société  sans  mélange  de  femmeSj  qui  après  s'Otre  réunie 
dans  les  collèges,  est  destinée  a  gouverner  ce  monde-ci,  Dans  ■ 
rédueation  privée^  les  hommes  étant  le  plus  souvent  hors  do 
[a  maison  pour  leurs  affaires,  les  femmes  s* y  trouvent  en  ma- 
jorité. L'élève  qui  passe  avec  elles  ses  heures  oisives  s^assocîe 
a  leurs  occupalii>ns,à  leurs  înléréls;  les  frès-petils  devoirs  de 
société  ou  de  parenté  tiennent  Irop  do  plccc  dans  ses  pensées. 
En  unmofj  il  s'cffémine  un  peu. 

Le  vrai  secret  do  maintenir  !a  santé  du  corps  et  de  Tûmc 
consiste  en  général  à  mener  de  front  un  système  de  ménage- 
ment et  uu  syslème  d'aguerriSî^cmcntj  en  faisant  prévaloir  à 
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propos  Vun  ou  l'aatre.  Durant  la  première  eufance,  les  mé- 
nagements doivent  dominer;  rien  de  trop  doux  et  de  trop  pur 
ne  saurait  entourer  l'âge  tendre,  mais  comment  ne  pas  sentir 
ensuite  la  nécessilc  de  fortifier?  Sans  doute,  il  faut  toujours 
user  de  précautions,  toujours  interroger,  examiner,  tandis 
qu'on  en  a  le  droit  encore.  Mais  souvent  la  plus  grande  des 
imprudences  est  de  ne  soumettre  a  aucune  épreuve  l'clrc 
auquel  la  vie  humaine  pourra  bien  ne  pas  les  épargner. 

Ainsi,  dans  l'éducation  publique,  l'on  acquiert  surtout  l'es- 
prit de  conduite,  Tart  de  se  mettre  en  équilibre  avec  ses  pa- 
reils, de  connaître  jusqu'k  quel  point  il  faut  leur  imposer  par 
sa  fermeté  on  s'en  faire  aimer  par  sa  complaisance ,  et  l'on 
apprend  a  les  servir  sans  se  rendre  leur  esclave.  L'élève  qui 
a  vu  de  près  le  jeu  des  passions  chez  d'autres  enfants,  est 
moins  dupe  et  moins  soupçonneux,  moins  imprudent  et  moins 
égoïste,  moins  scandalisé  des  mauvais  exemples  et  plus  capable 
d'y  résister  ;  dès  lors  il  marchera  d*un  pas  plus  sûr  dans  sa 
carrière.  11  saura  mieux  aussi  agir  sur  les  autres  ;  éclairé  par 
l'expérience,  il  connaît  ce  qui  produit  ou  non  de  Tcffct  sur 
eux. 

On  croirait  d'abord  que  ces  formes  originales  qui  caracté- 
risent fortement  un  individu  devraient  mieux  se  développer 
dans  le  genre  d'éducation  où  Ton  peut  cultivera  son  gré  les 
dispositions  particulières.  Pourtant  il  n'eu  est  pas  ainsi,  il 
se  peut  que  les  êtres  élevés  a  part  soient  plus  différents  entre 
eux  quant  au  fond  intime ,  que  ne  le  sont  les  élèves  de  Tin- 
strnction  publique,  mais  il  n'y  paraît  pas  au  dehors.  Embar- 
rassés pour  trouver  l'accord  avec  leurs  pareils,  ne  sachant 
pas  bien  ce  qu'on  peut  hasarder  ou  ce  qu'il  faut  taire,  éprou- 
vant que  le  besoin  d'hannonie  avec  les  autres  surpasse  le  be- 
soin d'en  être  applaudi,  le  bon  sens,  s'ils  en  ont,  les  fait  aller 
au  plus  sûr,  et  ils  se  renferment  bien  souvent  dans  l'enceinte 
des  idées  communes.  Semblables  en  cela  a  ces  étrangers  qui 
manifestent  peu  leurs  impressions,  et  nous  laissent  ignorer  ce 
qui  les  distingue,  paroe  qu'ils  se  soumettent  à  l'isolement. 
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Ainsi,  l'élève  du  toit  pateroel  a  soiiveûÈ  moins  davcrvo  har- 
die (|ue  eci  écolier  qui  dès  non  enfance  a  vu  que,  pour  se  faire 
écouter,  il  faut  mettre  un  certain  mordant  dans  son  expres- 
sion et  dans  sa  manière. 

Eu  conséquence,  le  prédicaleurj  Tauteur  dramatique,  IWa» 
teur  politique,  tous  les  boriunes  enOn  qui  s'adressent  a  dos 
réunions  populaires,  gagnent  à  former  en  eus-mûmes  l'esprit 
des  masses,  à  se  sentir  public  plus  qu^iudividu-  Peut-être  en 
est'il  autrement  du  poêle  contempkUif,  du  mélaphysicien^du 
ttiëoriste  ;  mais  quels  avantages  n'ont  pas  ceux  qui  ont  tour 
a  lour  recueilli  les  fruits  du  monde  et  de  la  solitude  !  I 

Et  pourtant  rédueatiou  publique  est  loin  d'user  de  tout 
sou  pouvoir.  Cuiqucmcnl  bornée  a  riuslruction,  elle  n'entre- 
prend pas  le  développement  de  fiître  entier,  et  le  domaine  où 
elle  a  le  moins  fait  usage  de  ses  moyens  est  précisément  celui 
où  son  inûueuce  serait  la  plus  grande*  Qui  ne  connaît  la  na- 
ture expansive  de  ses  sentiments  dont  la  culture  y  est  à  peine 
entreprise  if  Un  élève  no  fait  point  partager  aux  autres  ses 
talents,  sa  capaeité^  mais  il  leur  communique  ses  affections 
avec  une  rapidilé  qu'on  peut  appeler  électrique.  Et  comme 
des  instituteurs  vertueux  n'exciteraient  jamais  (juo  les  mou- 
vements les  plus  salutaires,  comme  les  bons  sentiments  sont 
les  seuls  que  les  jeunes  gens  proclament  entre  eux  aveccba-^ 
leur  et  adoptent  avec  joie ,  tout  ce  que  le  cœur  peut  éprou-» 
ver  d'élevé  et  de  généreux  s'augmenterait  dans  une  progres- 
sion indélinie. 

C^est  ta  ce  qui  s*est  vu  au  quinzième  siècle  dans  un  insti^ 
tut  nommé  la  Maison  Joyeuse^  cité  avec  tant  d'agrément  par 
M"*"  Guïzot  ;  c'est  encore,  sans  aller  chercber  d'autres  exemi* 
pies,  ce  qu'on  voit  de  nos  jours  cbez  iVL  de  Fellerabcrg.  Un  / 
souffle  de  bienveillance^  d'affection  mutuelle,  y  paraît  ani- 
mer une  famille  immense.  Les  élèves  plus  âgés  appellent  les 
plus  jeunes  7ios  enffmts.  Tous,  en  parlant  du  domaine  d'Hof- 
livill,  disent  710s  champs,  nos  foréls^  710s  bâtiments^  et  ils 
appartiennent  a  vingt  nations  divei^s*  Des  sentiment  à  la  ' 
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f<Ht  étefës  6t  doux  s'épanchent  dans  les  chants  harmonieux 
qui  Gansent  l'émotion  la  plus  profonde.  Rien  de  tout  cela  ne 
s'efface,  à  ce  qu'il  parait.  Et  si  l'on  en  pont  juger  par  une  ei- 
périence  encore  trop  courte,  les  élèves  de  cet  institut  forment 
dans  tons  les  pays  une  société  d'amis  éclairés  :  résultat  déjà 
bien  avantageux  pour  les  habitants  si  souvent  errants  de  notre 
terre  bouleversée. 

Les  effets  des  impressions  communiquées  sont  si  puissants 
qne  l'éducation  publique  en  proGte  sans  le  savoir,  et  peut- 
être  les  sentùnents  dont  die  sinquiète  peu  sont-ils  la  cause 
de  ses  succès  plus  que  les  mouvements  de  vanité  qu'elle  fo- 
mente. Le  zèle  excité  par  Texemple  dans  les  collèges,  est  sou- 
yent  un  dérivé  tardif  de  cette  sympathie  instinctive  qui  a  été 
la  source  de  tant  de  qualités  aimables  chez  les  petits  enfants. 
Il  peut  y  avoir  une  émulation  toute  bienveillante,  tout  exci- 
tée par  la  joie  de  marcher  d'accord  avec  des  êtres  qui  nous 
ressemblent.  Le  chant  le  moins  mélodieux,  répété  en  chœur, 
prend  de  la  vie  ;  l'ouvrage  avance  avec  une  ardeur  redoublée 
dans  les  ateliers,  et  l'instinct  social  anime  chaque  travail  où  il 
se  déploie*.  Si  de  plus  le  maître  sait  favoriser  un  tel  mouve- 
ment, s'il  a  cette  gaieté  cordiale  qui  s'unit  si  souvent  a  la 
fermeté,  il  sera  considéré,  aimé  des  élèves  ;  le  désir  d'être 
approuvé  de  lui  sera  très-vif.  On  a  éprouvé  en  Angleterre  les 
bons  effets  d'une  émulation  désintéressée.  Des  prix  y  ont  été 
proposés  aux  maîtres  dont  les  élèves  auraient  fait  le  plus  de 
progrès  ;  et  les  efforts  de  ceux-ci  ont  été  plus  grands  et  plus 
heureux  que  s'ils  avaient  aspiré  à  une  récompense  person- 
nelle. 

Si  donc  réducation  publique  connaissait  mieux  ses  res- 
sources, si  elle  mettait  en  jeu  avec  plus  de  force  ce  goût  de 
bien  faire,  ce  désir  de  progrès  qui  est  aussi  naturel  que  celui 
de  l'emporter  sur  des  rivaux,  elle  obtiendrait ,  je  crois ,  les 

4.  Une  nmarqne  semblable  se  trouve  consignée  dans  l'estimable  Journal 
d'éducation  publié  par  la  société  d'ntUité  pvbUctae  du  canton  de  Vaud  (  Juill. 
48S0,p.  I02et403). 


i 


rtDCCiTÎOÎI  FltOGllWÏVl* 

niAma^       UalA  pour  rtnstructiûiij  et  quelle  différcncû  pour 

VéM  i        m  1 

Mois  pour  ortir  *nr  TAma,  il  faut  en  faire  vibrer  les  cordent 
M'n»il»les  ;  il  r«LU  m^ifnc  chez  l>nfaBt,  s'adressera  Ictre  irile- 
l'imir;  h  ci\l  Hre  fini  vit  et  grandit  eo  lui,  et  qm  chaque  jour  se 
|MM'li^€tinnii0  ou  se  dépra?e*  Kl  commeut  i'édacatioD  poliliqu^; 
II'  fi>rmara-t  cllc^  s«ns  s'aider  de  la  religion?  Quelle  vois  plm 
piluiHi  aille  mnpioiera-t-elle  si  jamais  elle  veut  s'adresser  m 
v,(vur?  Et  k  ne  parle  point  ici  de  la  religion  rogulièremcut 
ex  poilue*  ■  ^  dlffÉ^râncâ  des  cultes,  celle  même  des  oplnioDs  dans 
cortiiiuM  i  are  de  rinstructioa  donuée 

}i  inm,  l>  chrétienSp  Mois  lareligiuu 

uuîvi^ritell  tives  et  sacrées  qui  sont  m 

tm*]  ri(^  I  tmc  de  tous  les  c^Burs  em- 

pr  <3  i  n  t4  il  1  seron  t  e  M  es  pas  r  cpaiid  u  es, 

iafuMs»,  la  tûlalité  de  rinstruction  i 

Ml  lits  al  II  idée  d'nn  Dieu  in  Qui  aient 

saint^  truu  ortalité  de  VimQf  d'une  rèt 

triliulion  future,  n  j  entendus?  ne  viendront-ils 

piiH  vivifier  réducation,  lui  imprimer  un  caractère  de  sainteté? 
rélémonl  célcsle  n'y  entrera-t-il  nulle  part?  (ont  y  sera-t-il 
«'xtinil  do  In  terre?  Et  les  profondes  persuasions,  seule  espé- 
ranco  do  ces  derniers  moments  dont  l'enfance,  hélas  !  est  sou- 
vent exposée  a  connaître  aussi  les  angoisses,  on  ne  les  expri- 
mernit  pas,  on  ne  les  supposerait  pas  sans  cesse  !  Une  désas- 
treuse coalition  entre  l'impiété  et  liotolérance  priverait 
désormais  la  race  humaine  du  plus  bel  héritage  que  lui  ait 
laissé  le  passé,  do  ces  hautes  consolations  que  les  païens  eux- 
mômes  ont  connues!  Faisons  des  vœux  pour  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi.  Qu'une  instruction  donnée  séparément  aux  enfants  dos 
différents  cultes  chrétiens ,  supplée  a  ce  qui  manque  en  in- 
fluence morale,  en  pouvoir  régénéraleur  a  la  religion  naturelle; 
mais  que  tous  les  enfants  en  entendent  proclamer  lesauguslos 
vérités,  que  les  hommes  éclairés  qui  dirigent  dans  chaque 
pays  l'cducalion  nationale,  s'accordent  a  cultiver  les  senlimenis 
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les  plosëlevés  et  les  pins  intimes  qui  paissent  nnir,  d*na  boat 
de  la  terre  à  Tantre^  tontes  les  créatarcs  d*ûn  mime  Dieu. 


CHAPITRE  IV. 

AVAITTAGIS  DE  L'ilfSTRUCTXOlf  CLASSIQUE  DURAHT  I.A  PEAIODE 
QUI  PRÉCÈDE  L*ADOLESCEirCE. 

Le  genre  homain  tomberait  bien  bas  si  la  Jen- 
«  nesse  n'était  pas  admise  dans  le  temple  calme  et 

majestueux  da  patriotisme  antique. 

RlCETCl. 

L'instruction  dans  le  premier  âge  nous  a  paru  aroir  deux 
principaux  objets.  L'instituteur  veut  accoutumer  les  enfants 
à  Pexercice  de  Tattention  ainsi  qu'à  l'observation  de  la  règle 
exacte,  et  il  leur  donne  avec  régularité  quelques  courtes  leçons  ; 
il  cherche  ensuite  à  intéresser  leur  esprit  k  un  certain  ensemble 
d'idées,  et  il  leur  communique  occasionnellement  diverses  con- 
naissances à  leur  portée. 

Mais  quelle  que  soit  la  forme  de  l'enseignement,  la  consti- 
tution de  cet  âge  exige  qu^on  ne  fixe  pas  trop  longtemps  l'at- 
tention sur  le  même  objet  ;  la  variété  des  occupations  semble 
être  le  vœu  de  la  nature.  L'exercice  de  l'esprit,  comme  celui 
du  corps,  peut  être  fréquent,  je  dirai  presque  continuel, 
pourvu  que  des  efforts  même  légers  ne  soient  pas  longtemps 
dirigés  dans  le  même  sens  ;  voila  ce  que  des  expériences  bien 
faites  ont  mis  hors  de  doute.  Â  Genève,  les  écoles  de  très-petits 
enfants,  ainsi  que  les  écoles  lancaslérlennes ,  dans  lesquelles 
ils  passent  ensuite,  ont  montré  que  jusqu'à  Tâge  de  dix  a  onze 
ans,  les  élèves  avaient  fait  autant  de  progrès  dans  des  éludes 
variées,  que  leurs  contemporains  du  collège  en  avaient  fait  dans 
une  étude  unique. 

La  diversité  des  objets  d'enseignement  est  donc  décidément 
avantageuse  au  premier  âge  ;  mais  en  sera-t-il  de  môme  pour 
l'âge  suivant?  C'est  Ik  une  question  douteuse,  un  sujet  qui 
II.  M 
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loonfî  lieu  à  de  scrieuses  réflexions.  Celles  qao  je  vais  prësen- 
ter  son!  peut-i^l.re  susceptibles  tie  s'applifîiier  a  réjucntioii 
publique,  et  poiiitaut  je  dois  me  Imler  de  dire  que  je  n'ai 
aucuïiemeiit  ea  vtie  rorgaiVisaliuii  des  ci»lleges  nationaux  *. 
Quand  il  s'agit  de  donner  une  même  instructinn  a  des  enfants 
dedeslinûtions  absolument  différentes,  il  y  a  trop  d' intérêts  à 
a  concilierj  trop  de  considérations  linancières,  industrielles, 
politiques  raômej  à  combiner ,  pour  que  je  puisse  entamer 
une  pareille  discussion.  Je  cberclie  nniciueoient  ici  quelle  est 
llnstruction  la  plus  propre  a  développer  autant  que  possible 
Fesprit  humain,  durant  les  dernières  années  de  renfance. 
Et  certes  cette  question  est  bien  assez  vaste  pour  que  j^aie 
plutôt  a  m' excuser  de  la  traiter  que  de  ne  pas  la  compliquer 
de  plusieurs  autres. 

Comparons  ensemble  Te^prit  de  deux  âges,  et  prenous-îes 
a  une  grande  distance  pour  que  les  différences  soient  plus 
marquées.  A  huit  ans,  Tenfant  no  son^^e  qu'a  s*acquitler  de 
la  tâche  du  jour  ;  il  veut  sans  doule  satisfaire  son  maître,  co 
qui  répond  pour  lui  h  une  idée  de  devoir  et  un  peu  a  une  idée 
de  gloire  ]  d/ailleurs,  dans  Tétude  comme  dans  le  reste  ,  il  ne 
cherche  qucramusement.  Quand  tout  est  netif  pour  lui^  quand 
on  lui  donne  la  fleur  de  toutes  choses,  il  trouve  du  plaisir  k 
^instruction  ;  mais  survienl-il  quekjuedifticulté  ;  une  bévue 
qu'il  commet  déplaît-elle  au  maître;  il  est  rebuté.  Alors  on 

1.  y  m  d'Qutftnt  moinfl  de  regret  d'avoir  laissé  de  cûtû  ce  sujet  qu'il  vient 
d'ûlre  IraUé  a\et  lieaucout»  de  dlstinciUoii  par  M.  NavîlU'.  Sans  centrer  dan."!  au- 
t^iin  détaU  Bur  smi  umrai^e  de  l'Education  publique^  qui  a  |>aru  loisqne  le 
iDJeu  éii^it ncbeviS  J*^  dirai  que  les  légers  disseidiments  quon  peut  t»bM.irvev 
«nlre  cel  auLL'ur  et  nioi,  sont  dus  siiettuit  û  la  difr^rence  df^s  pointM  df  vue.  Il 
m'iiiii9aL't<i:ï  eiKt>re  plus  d'assurer  que  je  ne  émis  pas  m'tHre  éeartte  des  prlo- 
<i!l[»es  tiuldièF  par  mon  père.  M,  de  .Sâussnre.  Dans  ua  temps  où  l'ins.tructlo'n 
élémentaire  se  rédulirnit  à  renscîçaeiiiaiit  de*  langues  mtirles,  M,  dy  Sausanrfi 
a  pu  détjirer  qu'on  donnât  aus  enliiints  «lueliinc  cunnnissance  du  moude  pliv- 
sique,  mais  jamais  il  n'«  voulu  bannir  les  études  élastiques  du  eoUCpe,  et  il  en 
8  fait  la  Ijase  de  rinslniclioa  dans  sa  («mille.  A  rréseut  qu'où  dépréclu  du  toutes 
parts  ccii  Ijelles  éludes,  j'ai  cliercliâ  â  eu  faire  sentir  rtitilitL-^,  mais  aijrts  avoir 
T^eoiiuuandé lobservûtiou  de  la  notura  ceniaue  lu  meiUeur  tuojen  de dévclov' 
per  I  iueflUîgeiic«  dum  19  premier  Age. 
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>t  nouvel  objet  vienne  lui  rendre  une  di&- 
^■'  ■■■■w*^.,,^.-  •  .xLiJumoins  dans  chaque  étude  il  a  fait  un 
—       -   .^^:      ulomaln  il  en  fait  un  autre,  a  la  longue  il 

'Ntrnce  venue,  il  s'est  opéré  une  révolution 
d'ardeur  à  la  fois  et  plus  de  solidité  ne  lui 
:/  se  contenter  d'un  amusement  frivole.  Sa 
diminué,  et  il  lui  faut  un  certain  temps  pour 
'  •oiiranl  de  chaque  suite  d'idées,  mais  quand  sou 
..  avance  avec  rapidité,  avec  constance.  Alors 
....Liôt  est  excité  en  lui,  celui  de  la  chose  môme 
«e  cl  celui  de  l'agrandissement  de  son  esprit.  Des 
nues  s'ouvrent  à  sa  vue,  et  il  veut  les  conquérir 
s.  Plus  il  réussit  à  s'en  emparer,  plus  il  éprouve, 
•  ftruuictde  jouissances  nouvelles,  et  il  entrevoit  dans 
i 11  que  ses  progrès  auront  pour  lui  des  conséquences 
'  (■«.  Mais  soit  qu'il  cherche  la  vérité  d'une  manière 
iLbiic,  soit  qu'il  aspire  à  son  propre  succès,  c'est  pour 
.ui^jorluuité  que  de  se  sentir  dérouté  sans  cesse.  Quand 
...^..  a  lout  moment  la  direction  de  ses  pensées,  on  a 
Mouvement,  et  on  lui  cause  une  perte  de  forces. 
:  [>éi-iode  intermédiaire  entre  l'enfance  et  Tadoles- 
V  nous  nous  occupons,  il  faut  sans  doute  prévenir 
'^  soin  la  fatigue;  mais  si  Ton  s'adressait  toujours  à 
'  ip  d'enfance  dans  le  caractère,  on  nuirait  a  la  for- 
•iiiie  disposition  bien  plus  désirable.  Ainsi,  en  variant 
'î*  les  leçons,  on  pourra  quelque  temps  se  flatter  d'a- 
» '<»!(' ve  ;  mais,  comme  on  ne  saurait  toujours  lui  présen- 
■    -rience  du  plus  beau  côté,  son  zèle  d'ordinaire  ne  se 
'=  ?it  iiwvvc,  La  peine  qu'il  se  donne  est  môme  d'autant 
"!rc  tlans  chaque  genre,  qu'il  espère  trouver  plus  de  fa- 
•  iiins  d'autres  genres,  et  il  se  dégoûte  de  tout  successi- 
■  '1:1.  llefroidi  pour  ce  qu'il  na  fait  qu'effleurer,  toute 
'îiiisilé  ôiaut  éteinte,  il  arrive,  incapable  de  prendre  aucun 
)  rtude,  a  l'âge  dangereux  où  un  goût  innocent  sûmV.Vb 


n  lûu  aiaiî  imn  quelque  <ht'' 

Qiuiiid  cm  t  alUebe  îmcrnseméiit  à  déveiopper  les  faouKés, 
m  seDt  que  rétil  de  simple  c^mprètieiiââoo  dous  loqu<Bl  Tes- 
prit  resie  passif,  Unàts  qu  au  déroule  deraDt  loi  trop  d^idees 
fliT€iseâj  est  bien  aur-dessovis  de  fétat  plus  aiiimé^  pins  voisin 
deracllrité  on  le  fait  ^trcr  !a  domina  Lion  é\me  seule  idée. 
|^ourf|i]oî  les  femineâ  mettent -elles  d  ordinaire  si  peu  d  inté- 
rêt â  rau^gmentalian  de  leurs  euunatisances?  pour<]uoi  les 
idées  générales  leur  luraks^ni^iips  si  insipides  quand  rien 
ne  s^y  ropporie  a  tcn  lersontiels?  c'est  que  (pur 

Infftruetbn  a  éié  tom'  loule  décousue;  on  les  a 

prnnifïiices  sans  ce^  m  autre^  et  leur  imagina- 

tion m  »'e»t  prise 

Aux  Jipproches  ^  I  importe  donc,  a  ce  qu*il 

§vvM^f  de  séparer  en  grandes   masses,   en 

grunpcê  ée  oinuaîssan  llnets.  Quand  une  étude 

rtnKml*î  f«U  régner  hi  ne  d'idées  durant  uu  es- 

jinf'f*  *\f'  tfiniJS  suïfisammeui  îoql\  i\^pril  se  plonjie  dans  ses 
jdérH,  il  »Vn  nourrit,  il  en  prend  la  leinle.  L'ardeur  du  tra- 
vail gngnc  l'élève  ;  on  le  voit  préowupé  de  son  étude  hors  de 
riicuro  même  des  leçons,  et  c'est  alors  vraiment  qu'il  avance. 
f,(îH  grnnds  profères  se  font  par  secousse,  par  accès  marqués. 
Au»»i  Locke  et  Lessing  ont-ils  dit  qu'il  ne  fallait  faire  à  la  fois 
qu'une  chose.  Une  seul©  connaissance  possédée  à  fond  vaut 
mieux  qu'une  foule  de  notions  superficielles  ;  un  seul  succès 
))ien  décidé  donne  plus  de  probabilité  a  tout  autre  succès 
qu^mc  multitude  de  demi-réussites. 

Néanmoins  aux  avantages  de  l'unité  doivent,  autant  que 
possible,  se  joindre  ceux  de  la  diversité.  Si  l'on  réussit  k  les 
allier,  Tbarmonic  morale  pourra  s'établir,  et  Tesprit  ne  pren- 
dra pas  une  direction  exclusive  on  trop  partielle.  Examinons 
les  conditions  qu^on  a  le  droit  d'exiger  de  la  branche  d'in- 
struction a  laquelle  on  osera  quelque  temps  confier  toute  Tédu- 
cation  intellectuelle. 
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La  première  de  ces  condidons  sera  qu'aucune  des  facultés 
de  J'âme  ue  reste  oisive  ;  que  le  raisonnement  soit  exercé,  la 
mémoire  cultivée  ;  que  le  sentiment  puisse  être  nourri  et  Tima- 
gination  facilement  captivée.  11  serait  à  désirer  aussi  que 
rétude  offrît  des  difficultés  assez  graduées,  et  donnât  lieu  à 
des  exercices  assez  variés  pour  s'accommoder  aux  dispositions 
de  quelques  années  successives.  Si  de  plus  il  se  rattachait  à  la 
grande  branche  d'instruction  assez  de  rameaux  accessoires 
pour  qu'eu  allant  toujours  à  son  but,  rélève  acquît  par  occa- 
sion des  connaissances  intéressantes,  ce  serait  encore  un  ré- 
sultat heureux.  Enfin,  et  ceci,sera  la  condition  essentielle,  et 
je  dirai  presque  vitale ,  pour  la  période  où  Ton  exerce  plus 
d'influence  sur  les  habitudes  de  l'esprit,  c'est  que  la  direction 
que  cette  étude  lui  imprimera  ne  contrariera  pas  celle  qu'il 
doit  suivre  à  l'avenir,  soit  dans  le  reste  de  l'éducation  ,  soit 
dans  la  conduite  de  la  vie. 

Mais  quelle  étude  pourrait  remplir  des  conditions  à  la  fois 
si  nombreuses  et  si  importantes?  Je  l'avoue,  je  n'en  vois 
qu'une,  je  ne  vois  que  l'instruction  classique,  comme  on  a 
coutume  de  la  nommer. 

Apprécions,  s'il  se  peut,  le  mérite  de  cette  étude.  D*abord 
elle  a  un  but  ostensible ,  un  but  glorieux  aux  yeux  des  en- 
fants. Ils  sentiront  q>je  l'anliquilé  avec  son  histoire  merveil- 
leuse leur  apparaîtra  sous  ses  couleurs  les  plus  vives,  a  mesure 
qu'ils  comprendront  les  langues  que  les  anciens  eux-mumcs 
parlaient.  Mais  ce  but,  bien  que  Irès-rcel ,  n'esl  pas  le  pre- 
mier pour  riiistituteur.  11  veuts'emparer  du  moyen,  uni(|ue 
à  la  fois  et  diversifié  a  l'infini,  qui  lui  permettra  de  cullivcr 
tous  les  dons  de  rûme.  Et  ce  moyen  il  le  trouvera  dans  l'en- 
seignement de  l'art  du  langage;  du  langage,  représentation 
universelle  des  choses,  et  pourtant  objet  d'une  étude  distincte 
et  bien  circonscrite. 

C'est  en  effet  du  langage  dans  le  sens  le  plus  étendu  qu'il 
s'agitici.  Apprendrcaen  connaître  les  lois,  suivre  cette  imago 
de  la  pensée  dans  ses  infinies  modifications,  c'est  une  élvidc 
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bieti  antremi  télefée,  bien  aulrement  substanUelle,  s'il  peut 
se  dire^  que  ^^elle  d'aueuo  idiome  ea  pai  tieuHer.  Mais  qiiaod 
cette  étude  86  fait  sur  éûs  idiomes  dont  le  mécanisme  est  par- 
fait et  dont  la  forme  est  acbevée,  rélève  S'allaehe  a  ia  suivre 
avec  ptus  d'iatérêt  et  d^utilité. 

Ou  oublie  toujours  que  nous  n'avons  de  prise  sur  les  idées 
que  par  les  mois  employés  pour  les  esc  primer,  La  pensée  invi- 
sible elle-même;  et  pourtant  tout  oecupée  du  monde  visible, 
a  dû  se  faire  un  instrument  en  rapport  aree  elle  et  avec  te 
monde  qu^elle  vettt  saisir,  Auaêi  les  mots  dont  elle  se  serl^ 
moins  maténels  q  ^ques  qu'ils  représentent 

et  moins  dénués  du  ,  pures  notions  de  riutelli- 

geace,  appartienut  latures;  et  celte  essence 

intermédiaire  fuit.  donne  une  tendance  mi^ 

tofenno^  et  en  consc  uent  juste,  a  rinstruction. 

L'intérêt  qu'on  pu  n  est  jamais  j  il  faut  Ta-; 

vouer,  qu'un  rell et  ae  ^'aient  excité  les  choses. 

Aussi,  pour  le  pre  ^nscillé  de  porter  ie  pluf^ 

possible  rattention  uvs  jl»  aur  les  objets  qnî  les  envi 
ronnent.  Il  faut  vivifier  U^urs  impressions,  les  pourvoir  de 
souvenirs  et  d'images  nombreuses  ;  il  faut  enfin  que  los  mots 
aient  des  réalités  a  leur  présenter  :  ce  ne  sont  que  des  miroirs 
sans  doute,  mais  des  miroirs  doués  d'une  merveilleuse  pro- 
priété: ils  détachent,  ils  mettent  en  relief  des  qualités  qui 
restaient  confondues  avec  l'objet  même.  Ils  leur  donnent  une 
consistance,  une  existence  indépendante  qu'elles  n'avaient 
point,  et  ce  sont  pourtant  ces  qualités  qu'on  étudie  dans  tous 
les  objets;  c'est  a  les  distinguer,  a  les  comparer,  que  consiste 
toute  science. 

Un  chien  aperçoit  les  qualités  des  choses  tout  comme  nous, 
mais  il  ne  les  détache  point  de  la  chose  même.  Cest  parce 
qu'il  voit  a  son  maître  des  trails  qui  ont  une  certaine  forme, 
des  cheveux  et  un  teint  qui  ont  une  certaine  couleur,  qu'il 
le  reconnaît;  mais  il  ne  s'élève  point  a  la  notion  de  couleur 
et  de  forme.  Douez-le  tout  à  coup  du  langage,  et  supposez 
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que  cherchant  son  maître  il  ait  besoin  d'en  donner  le  signa- 
lement, il  sera  forcé  de  séparer  les  uns  des  autres  les  attri- 
buts qu'il  avait  jusques  alors  considérés  eu  masse:  les  mots 
dont  il  se  servira  pour  les  désigner  auront  un  sens  indépen- 
dant de  leur  application  actuelle  ;  il  pourra  s'élever  ainsi 
aux  idées  abstraites ,  et  le  chien  deviendra  homme  par  cela 
seul. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  se  servir  du  langage  et  désigner  les 
qualités  par  des  mots.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  d'une  étoffe 
qu'elle  est  bleue,  épaisse,  unie;  d'un  homme,  qu'il  est  bon, 
savant,  vertueux  :  tout  le  monde  le  fait;  mais  en  le  faisant  on 
ne  s'occupe  pas  des  mots  qu'on  emploie  ;  on  continue  à  avoir 
devant  les  yeux  Tétoffe  ou  Thomme,  et  l'attribut  ne  se  dé- 
tache pas  dans  l'esprit.  Ce  qui  arrive  chez  le  chien  par  Tim- 
possiblité  de  l'analyse,  se  reproduit  à  peu  près  chez  l'homme 
ignorant  par  le  défaut  d'examen.  Ses  pensées,  ses  sentiments 
s'écoulent  dans  le  langage  sans  qu'il  en  démêle  les  éléments. 
Il  faudrait  qu'il  fixât  son  attention  sur  les  paroles  qu'il  pro- 
nonce, qu'il  sût  les  isoler,  les  détacher  et  en  grossir  ainsi  la 
signification. 

Que  manque-t-il  ordinairement  à  ceux  auxquels  on  refuse 
le  titre  de  gens  d'esprit?  Il  leur  manque  peut-être  moins  la 
qualité  totale  de  l'intelligence  que  la  faculté  de  la  détailler. 
Leur  conduite  est  souvent  très  judicieuse,  mais  ils  ne  con- 
naissent pas  leurs  propres  motifs,  et  ignorent  par  conséquent 
ceux  qui  font  mouvoir  les  autres.  Ils  ne  peuvent  se  rci»dre 
compte  de  rien,  et  cette  incapacité  provient  do  ce  qu'ils  ne 
manient  pas  avec  facilité  l'instrument  avec  lequel  on  divise 
les  idées,  on  les  sépare,  on  les  classe,  et  on  parvient  à  les 
distinguer.  Or.  cet  instrument,  c'est  le  langage.  Mais  pour 
s'en  servir  utilement  il  faudrait  le  dépouiller  de  la  rouille  dont 
Tusage  habituel  tend  a  le  recouvrir.  Il  faudrait  que  relève, 
en  l'employant  dans  la  vie  ordinaire,  n'eût  pas  pris  la  cou- 
tume de  s'exprimer  vaguement  et  de  n'attacher  aux  mots  au- 
cune valeur  précise. 


^ic    c   ^^  *i    sj%i>^îéA\   iirr      f\   rr:î  ivi  me 


.  'iD'u^'  lî  jj  .o    ^.\c...^  v/v-v^uc  j>*5cu.:s:  ^ir-:-a  ^a  "^hIunoù:!*- 

\  'Cil  lie  'x>  klci\N  Jàvoix\\  ôau^  icurs  pivss  eijcîes  pn>jK>r- 
I  VK'vo  s\ipoi\oil  bicuU»;  vjuo  U*>  imn^  oe^oofWspomJeolpas 
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difjUfwli  k  Usra  coatinn  de  ta  peiisée.  11  ie  relmm^ 
mille. manièiiespoar  ex{Hiiiier  ce  qa'a  Toola  dire  fanteur 
étranger  ;  il  passe  en  revoe  tons  les  synonymes,  il  les  essaie 
Ton  ajMrès  l'antre  ;  les  moindres  nuances  des  idées  mêmes 
loi  apparaissent^  ce  qn'ii  y  a  de  pins  fin  prend  un  eorps  pour 
loi  ;  et  il  acquiert  de  la  sagacité,  du  discemement  :  qn'y  a-t-il 
de  mieux? 

Mais  une  étude  plus  reloTée  encore  que  celle  de  la  valeur 
des  termes,  c'est  l'étude  des  lois  que  tons  ces  termes  doivent 
obsonér  dans  leur  jonction  ;  c'est  celle  enfin  de  la  grammaire 
générale  ou  de  la  syntaxe.  L'artifice  ingénieux  an  moyen  du- 
quel un  léger  changement  de  foirme  ou  de  position  dans  les 
mots  indique  tous  les  rapports  des  idées  entre  dlef ,  les  place 
dans  le  passé  ou  dans  l'avenir,  et  marque  leor  relation  avec 
celui  qui  les  exprime;  œt  artifice  est  si  corieox  qu'aucun  objet 
d'enseignement  n'est  mieux  lait  pour  développer  rintolligence. 
II  y  a  de  plus  une  telle  analogie  entre  la  pensée  même  et  Tea- 
reàoppe  dont  elle  a  luit  choix ,  qu'étudier  le  mécanisme  du 
langjBge,  c'est  aussi  étudier  les  lois  de  l'esprit  humain. 

Tout  le  monde  convient  en  effet  qu'il  faot  apprendre  aux 
entants  ta  grammaire  générale  ;  mais  sans  doute  on  dira  en- 
core qa'on  peut  la  leur  enseigner  au  moyen  de  Tétude  de 
lenr  propre  langue,  qu'il  leur  est  si  nécessaire  de  bien  pos- 
séder. Oui,  sans  douto,  on  le  peot,  et  l'expérience  le  prouve  ; 
lùais  on  rencontre  alors  pour  l'analyse  des  phrases  le  même 
obstacle  qui  nuisait  h  la  détermination  des  mots. 

Tout  réussit  avec  des  maîtres  capables  d'inspirer  du  zèle, 
inais  il  en  est  peu.  Les  enfants  qui  ont  k  cœur  lenr  propre 
instruction  sont  en  peilt  nombre.  Les  antres  ont  besoin  d'un 
but  plus  prochain.  Pour  eux  chaque  effort  doit  avoir  un  ré- 
sultat immédiat,  une  suite  heureuse  ou  malheureuse.  Tout 
doit  se  résoudre  en  fait  avec  eux.  Or,  une  faute  est  un  fait 
fkheux;  une  difUculté  vaincue,  un  fait  agréable.  Mais  dans  la 
langue  maternelle  on  fait  peu  de  fautes.  L'usage  est  toujours 
1k  pour  vous  tirer  d'embarras.  Le  jeu  est  insipide  parce 
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qu'on  n^y  perd  pas  et  cju'on  m  s  aperçoit  pas  qu'on  y  gagne, 
Jç  prendrai  un  exemple  bien  simple,  On  dit  a  Télève  que 
dans  cette  pbmse  :  la  porte  du  jardin  ^  le  dernier  mot  est  au 
génitif,  et  que  dans  cette  autre  :  sortir  du  jardin^  il  est  li  h 
TaLlatif  ;  que  lui  importe?  Il  n'y  a  jamais  qne  du  jardin;  le| 
mot  s^^crit,  se  prononce  de  mûme.  M  est  irapossilde  d'y  faire 
nne  fànte;  à  quoi  bon  cette  distinction?  Mais,  en  latin,  s'il 
s^a perçoit  qu'uûe  terminaison  particulière  sert  k  ranger  les 
mots  dans  Tordre  qu'esi^^e  le  sens^  et  à  sdsir  ce  sens,  par 
cela  môme  il  y  prête  de  l'attention.  Il  y  a  nne  sorte  de  gloire 
a  comprendre  on  a  composer  une  plirase  latine  :  celni  qui  y 
parvient  sent  qn'iï  fait  quelque  cliose,  qu  il  avance,  landia^ 
que  les  subtilités  grammaticales  lui  semblent  rebutantes^ 
oiseuses  dans  sa  propre  langue.  Il  ne  voit  pas  a  quoi  sert  i 
qu'on  lui  ditj  et  s'il  le  comprend  un  momeui,  le  souvenfpi 
lui  en  écbappe  bien  vite  ;  aucun  résultat  positif  ne  le  iixe  dans] 
son  esprit  ^ 

Mais  aprè^  que  ces  distinctions  se  sont  prononcées  dans  une 
langue  oîi  elles  produisent  un  effet  réel,  rélève  en  retrouve 
le  fondement  dans  tontes  les  laugues.  Les  pbrascs  et  les  mots 
de  ces  pb  rases  se  classent  grammaticalement  pour  lui.  Cer- 
taines ditOeultés  de  la  langue  materticUe  s'aplanissent  même. 
Faites  mettre  à  un  enfant  en  latin  ce  qui  rembarrasso  ea 
français  dans  l'application  de  la  règle  des  participes,  il  con- 
naîtra bientôt  si  le  participe  doit  se  déclioer  ou  nou.  Ainsi, 
tandis  que  l'exercice  de  la  composition  latine  ou  grecque  lui 
facilite  rintelligence  de  la  grammaire,  ïa  version  offre  aa^ 
maître  une  occasion  de  soign 
de  son  ortUographej  mais  la  < 
de  son  style, 
SUI  s'agissait  de  comparer  Tutilité  pratique  des  idiomesi^fl 

4«  J'Ai  vil  1111  élM'e  InteHlgeot  èlui;lJi£>r  consclencLeusonieiit  ot  finir  ptr  bien 
entendre  le  cours  nsseï  dinirile  de  M.  de  ConJiltac,  sqds  gu'iniii  en  junt  resta 
ensuite  la  nittludie  trme,  i^ndis  q;u'U  »  Uiujours  conservé  les  ËuaQaiâsaoccs 
qu'a  Uevait  à  li  ayoUxa  laUno. 


a  grammaire,  la  version  offre  aa 
igner,  non-seulement  la  régulariléfl 
la  correclion^  mais  réléganceniéme 


J 
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nom  conviendrions  raîHe  fois  qup  celui  qfn'on  parîe  tous  îes 
jours  doit  <ûue  possikl«  plus  parl'/iitemeîil  que  tout  autre;  et 
pourtant  mhne  alors  nous  dirions  encore  que  les  finesses 
graminaticales  mènent  peu  au  IniL  Les  soins  donnés  a  la  pre- 
mière  enfance,  les  lionnes  socicles,   les  bonnes  lectures, 
quelques  morceaux  choisis  appris  par  cœufj  out  bien  pins 
d^effct.  Une  fois  le  peu  de  science  qu'exige  rortliograplie  étant 
acquis,  une  étude  plus  approfondie  est  sans  résultat  exté- 
rieur, témoin  les  élningers  qui  savent  toutes  les  règles  et  qui 
parlent  mal.  Mais  c'est  du  langage  et  non  d*une  langue  qu'il 
est  question.  Et  s'il  est  vrai  que  le  langage  bien  étudié  puisse 
être  regardé  corarae  un  instrument  singulièrement  propre  k 
aiguiser  l'intelligence,  il  est  clair  que  ce  ne  sera  pas  lorsque 
cet  instrument  aura  été  usé  et  émoussé  par  Tbabitude  qu'on 
devra  en  attendre  les  plus  grands  effets. 
^     Plusieurs  des  avantages  que  nous  venons  de  relever  se 
^■trouveraient  a  la  vérité  dans  l'élude  d*nne  langue  vivante. 
^■Uais  existe-l-il  une  langue  vivante  qnine  soit  pas  décidément 
^■hiférieure  aux  langues  mortes  suus  plusieurs  rapports?  k 
^pbeuîe  qui,  sous  le  point  de  vue  grammatical,  pût,  b  un  cer- 
tain point j  remplacer  le  grec  et  le  latin,  à  savoir  rallemandj 
Iue  saurait  leur  tive  comparée  pour  la  beauté  des  construc- 
toons,  pour  la  noblesse,  pour  rbarmonie^  pour  Teffct  qu'elle 
produit  sur  des  jeunes  imaginations. 
[  DVilleurs,  si  nous  parlons  ici  d'une  étude  centrale  desti- 
pée  à  renfermer  dans  son  enceinte  tout  ce  qui  contribue  h 
€ullivcr  Fesprit  bu  main,    nous   trouverons  encore  qu'une 
langue  vivante  ne  peut  gucre,  sans  inconvénientj  en  être 
^■^objet.  Puisque  la  connaissance  un  peu  approfondie  de  cette 
^^Bngue  comprend  celle  de  la  littérature  qui  y  a  trouvé  son 
Hk^FcssioUj  il  arriverait  qu'une  teinte  trop  particulière  se 
répandrait  à  la  longue  sur  les  esprits.  Le  caractère  alïemaudj 
anglais  ou  italien,  se  reconnaîtrait  dans  les  paroles^  dans  les 
idées  mêmes  des  jeunes  gens,  et  sans  doute  aucun  père  o© 
veut  jwur  ses  enfants  d'une  nationaliCé  étow^'^ift.  ^^ ^sVXssss^^ 


TBc 


iilui  ce  dedaiincr  h  Vèûm&i'im  des  proponlont  justes, 
i|Uand  (Il  i|>lola  lo  niOiUk'  sur  Set^ud  %c  sont  moulées  les 
gruni)<'N  kii  UpiiTiit^i  iUmn  Umn  hs  pays.  LHRitinction  cta^ 
iitjiiu  il  M(\  «1  JM  fnh  reprit  ttl  forme  ;  elle  a  influé  sur  !a  pco- 
w^t»  au  m(iy(«ii  dr  l'rji(m*HHlnw*  En  [jéDÊtraoi  QnÎTei^elIenifDt 
num  \m  hîi\ûht*M^  rlln  û  hrii Jours  clé  h  sève  qui  a  dévdûppé 
lai  tUann  mmtin  du  iiih^nt. 

Mji^i  (NiiHiltli  Im  iiu^ditHtcjt  mil  vieilli,  je  Tavotie;  parlont 
h  l'itlllllmliti  1t»iii|iii  M'y  ml  niliR'liL^e.  U  moyen  qui  permettait 
dM  i\h»\  M' IWietnblu  iiina  DicuUl^s  n'a  été  employé  âss£x 
liltkuti  crajssanœ  a  laDgui  dons 

liKiii  Uê  Ni  d'invesUgaiîan  d'une  part, 

ni  rirrMil  licnt  prendre  pi tis  d'acti- 

Vlfil^  inHivi  eiiK  dislinguer  leurs  deux 

Mmif  II  f  i  1  iioïjfi,  pour  rexercic^  du 

nilwmummnil*  m  uragé  a  faire  plus  d' usage 

dfi  nm  Umm^   l'ii  anlage  a  démêler  de  lui« 

m^rrii'  II*  m' Ml  *\m  (nu,,,.,.,,  .„ \ifii  remoiUcr  au  principe 

du  hMir  ('(Mi*lrii<',lioii.  Mais  tandis  que  le  maître  parle  trop,  le 
di>j(j|»l(«  piMiMi  trop  peu.  Sans  doute  celui-ci  ne  remonterait 
d'iiliord  (pj'aiu  principes  les  plus  simples,  mais  peut-être  y 
M-('ll  r\('/m(le  Hnhlililé  dans  l'enseignement.  Des  esprits  dé- 
lli'^H  hv  roiit  athutlicHa  tout  expliquer,  même  ce  qui  était  inex- 
pllriil»l(\  nii*fn<î  len  locutions  nées  du  hasard  ou  de  l'occasion. 
On  croit  luciliter  l'instruction  quand  on  multiplie  les  règles, 
quiuid  on  en  fait  de  nouvelles  pour  les  exceptions,  et  pour  les 
e\c(^plionH  des  exceptions,  et  l'on  embrouille  les  idées;  et  il 
n^Hiilte  (le  la,  pour  les  jeunes  gens,  un  mélange  d'incertitude 
et  d'obscurité  singulièrement  propre  a  les  rebuter.  L'enfant 
qui  «'est  familiarisé  avec  un  auteur  peut  avoir  le  sentiment  de 
cerlaines  délicatesses  d'expression  ;  il  peut  même,  s'il  a  du 
talent,  les  reproduire  quand  il  compose  ;  mais  la  mémoire  et 
un  tact  particulier  le  guident  alors  plus  que  des  distinctions 
Inlinic».  Donnons  de  bonne  foi  quelque  emploi  h  des  faculu's 
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I  iMttiiotn  a?Ba  lodqa'il  ne  rMè  ^  énarri^ro. 
DttWKfWi  eipéditijb  bieiieottiiiu^  des  phraeet  et  des  mor- 
ofiiiti  répétés  par  cœur,  des  dialogaee  imprornëi,  des  rcpré- 
aenlatieiis  dramatiques  même,  peavent  répandre  de  l'iDiérêt 
sur  les  leçons^  et  fldre  jopir  1^  enfants  de  leors  oonnaîssances 
li^poine  aoqi^  comme  s'ils  les  possédaient  plus  complè- 
tement. 

Que  les  hommss  baHles  i^appliqaent  donc  1  rtWBer,  par  A 
même  aMisr  cstte  étude  :  car  en  remplacer  les  effets  serait 
dlfldlÉ  aaiBfément.  Quelle  antre  y  substitveraitHm  ?  sera-ce 
l'liistirif#  naturelle?  diarmante  science,  mais  ausiii  étrangère 
que  possible  au  monde  moral.  Elle  a  pu  endianler  la  première 
enfonce  :  mais  trop  légère  dans  sa  partie  descriptive  pour 
oCMr  hmgtemps  k  rintdl^ence  on  dcreiee  suCOsant,  elle 
exige  dans  sa  pvtie  phUosophique  des  Tues  trop  éteodaes  pour 
des^  esprits  encore  peu  édairék  Qud  atanlage  pour  l'ado- 
lescent qui  n'anra'  pas  été  Masé  par  la  longue  répétition  des 
mèmss  idées>  de  se  retrouver  en  société  avec  la  nature,  sans 
pourtant  se  livrar  k  d'oiseuses  rêferies  qui  ont  sonveot  du 
dangsr  pour  lui! 

ks  sciences  physiques?  mats  ces  étades, 
\  boméesk  la  connaissance  des  corps  et  des  Torces 
t  offirent  encore  une  autre  objection.  Â  moins  qu'on 
ae  les  prenne' il  la  superficie,  il  faut,  pour  y  faire  de  vrais 
progrès,  étra  Tcrsé  dans  les  matbématiqnes^  au  point  où  on  ne 
l'«t  gnèro  avant  quinze  ans.  L'ordre  logique  exige  que  les 
mathématiques  aient  le  pas.  Ce  serdt  donc  d*abord  l'étude  du 
calcul  qu'il  feudrait  choisir  dans  Fâge  le  plus  important; 
comme  moyen  principal  de  développer  l'intelligence. 

Nous  avons  àéi^  reconnu  la  nécessité  d'une  telle  étude,  et, 
tout  en  désirant  qu'on  n*y  consacrât  pas  trop  de  temps,  nous 
avons  iàit  d'avance  exception,  pour  elle  seule,  au  principe  de 
runiCé  de  Pobjet  dans  l'enseignement.  En  donnant  le  conseil 
de  la  faire  suivre  aux  enfants  avec  modération,  mais  avec 
constance,  nous  n'avions  pas  seulement  en  vue  l'utjlitc  pra- 
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lique,  maïs  nous  voulions  frayer  la  voie,  dans  Tavenir,  h  la 
coanaissance  de  ces  vérilcs  maLliéEiàdqiies  qui  sont  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  <le  l'esprit  iiumaiii.  Dans  i'âge  où 
les  propoi  lioos  barmonîeyses  des  faciillés  sont  déjà  iixéeSj  les 
sciences  exactes,  prises  h  cette  élévation,  sont  parfois  le 
sceau  du  génie ^  et  ne  porleot  nul  préjudice  a  l'universalité 
des  dons  de  l'âme.  Mais  si  Félude  du  calcuï  venait  a  dominer 
durant  Tenfance,  nous  Irou venons  qu'elle  donne  à  Tinstruc- 
lion  nne  base  beaucoup  trop  étroite  et  trop  exclusive, 

Kelaliveraent  même  a  l'exercice  du  raisonnement,  seule 
faculté  que  cette  étude  teade  a  cultiver^  la  direction  qu'elfe 
imprime  a  rinteUtgence  n'est  pas  aussi  saluiaire  qu'elle  le 
paraît.  Le  modèle  qu  el!e  offre  est  parfait,  mais  Irop  rare- 
ment applicable.  Que  voyons-nous  cbez  ces  jeunes  gens  qui 
ont  toujours  suivi  le  fil  des  déductions  tes  plus  exactes,  qui 
n'ont  jamais  tiré  que  des  conclusions  parfaitemfut  justes  de 
principes  rîgoureuscmeut  certains?  Out-ifs  le  jugement  plus 
sûr  que  les  autres  dans  la  pratiriue?  Non  assurément.  Une 
fausse  analogie  entre  Fcspril  d'examen  qui  règne  d^ins  leurs 
éludes  et  celui  qui  doit  présider  a  la  conduite  babituefle  de- 
vient pour  euï  une  cause  d^erreur.  Accoutumés  a  cbercber 
toujours  l'évidence  matbématique,  ils  ont  besoin  de  la  trou* 
ver  partout  et  font  peu  de  cas  des  preuves  morales.  Pourtant 
il  n'y  a  que  des  preuves  morales  dans  la  vie  bumaine,  C*est 
sur  la  coniiancc  qu'elles  inspirent  que  repose  notre  bonbeur 
à  tous  et  celui  des  matbématiciens  eux-mêmes.  Alors  que 
leur  arrive-t-ir?  Obligés,  en  leur  qualité  d'êtres  vivants  et 
d'ôlres  sentants,  de  se  contenler  de  ces  sortes  de  preuves,  ils 
s'imaginent  n'avoir  été  persuadés  que  par  le  seul  genre  de 
certitude  qu'ils  admettent.  Et  comme  en  matkéinatiques  il 
n*y  a  jamais  deux  principes  en  opposition ,  comme  la  vérité, 
de  quelque  manière  qu'on  l'ait  trouvée,  n'est  plus  susceptible 
de  contro verse j  ils  n'écoutent  aucune  objection.  Marchant 
avcugl émeut  dans  la  route  qu'ils  out  choisie,  ils  n  examinent 
plus,  ne  s'informent  plus,  et  de  là  vient  qu'ils  ne  croient  rien 
aa  poini  juste. 
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La  roate  de  l'esprit  dans  l'étude  des  langues  est  an  con- 
traire tout  k  fait  conforme  à  celle  qu'il  est  appelé  a  suivre  en 
jugeant  des  choses  de  ce  monde-ci.  La  il  y  a  des  règles  k  ob- 
server, mais  on  s'attend  aussi  à  rencontrer  nombre  d  irré- 
gularités, d'anomalies;  il  faut  hésiter  sans  cesse  entre  la  règle 
et  l'exception,  n'avancer  qu'avec  précaution,  avec  discerne- 
ment; c'est  ainsi  que  se  forme  ce  tact  qui  nous  est  toujours 
nécessaire.  Dans  une  phrase  difficile  en  langue  étrangère,  le 
sens  paraît  d'abord  couvert  d'un  brouillard  épais;  puis  vient 
une  clartéy  puis  une  autre;  un  mot  connu  vous  met  sur  la 
voie,  autour  de  ce1ui>lk  se  groupent  d'autres  mots,  et  la  force 
du  sens  emporte  le  tout.  Rien  ne  ressemble  mieux  au  dé- 
brouillement  de  nos  pensées  ;  c'est  la  marche  des  découvertes 
pour  l'esprit  humain. 

Âpres  nous  être  déclarés  contre  les  études  incohérentes 
pour  l'âge  où  l'on  peut  déjà  les  coordonner,  nous  avons  es- 
sayé de  montrer  que  les  sciences  physiques  ou  naturelles 
offriraient  trop  ou  trop  peu  de  difûcultés^  et  (]ue  toutes 
avaient,  pour  le  développement  général  de  rintelligencc,  le 
désavantage  immense  d'être  par  elles-mêmes  étrangères  u  la 
région  des  idées  et  des  sentiments  moraux.  Durant  Tinler- 
valle  où  l'enseignement  des  sciences  morales  proprement 
dites  serait  décidément  prématuré,  où  la  raison,  trop  peu 
formée,  trop  dépourvue  de  notions  premières,  laisserait  tout 
k  fait  stériles  les  études  du  droit,  de  la  législation,  de  l'éco- 
Domie  civile  etpolitique,  et  surtout  de  la  philosophie,  il  faut 
pourtant  préparer  de  loin  l'accès  à  ces  hautes  connaissances. 
Il  faut  apprendre  à  considérer  la  nature  humaine  sous  des 
aspects  nouveaux  et  variés,  et  rien  ne  conduit  mieux  a  ce  but 
que  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  littérature  anciennes. 

Des  instituteurs  assez  éclairés  pour  envisager  Finstruclion 
classique  sous  ce  point  de  vue  y  trouveront  une  ressource 
infinie  et  une  ressource  entièrement  dans  leurs  mains.  Il  faut 
se  le  prononcer;  aucune  peinture  véridique  de  l'humanité  ne 
peut  toujours  servir  à  l'éducation  de  Tenfance  :  trop  de  dis- 
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tmclions,  trop  de  développements  seraient  nécessaires  pour 
soumet  Lie  auï  lois  d'une  morale  élevée  les  divers  jugements 
qu^il  faudrait  f.oiier.  Mais  ici  le  maître  n'est  oblige  à  rien 
ju^^er,  le  foïicl  des  idées  paraît  élre  pour  lui  i^aecessoirc, 
tandis  que  Texpression  est  !  objet  principal  de  reoseigne- 
meiil.  Il  peut  à  volonté  décider  ou  ne  pas  dédder  du  mente 
des  adions  ou  des  pensées.  Néanmoins  quel  homme  ver tucuîî, 
quel  homme  sensible  laisse  jamais  échapper  une  occasion  de 
produire  sur  de  jeunes  esprits  une  impression  salutaire?  Tout 
ce  qui  peut  ùlre  corn  pris  ^  appiécié,  tout  ce  qui  peut  exciter 
en  eux  une  noble  indiguatioo  ou  uu  eulhousiasrae  plus  noble 
encore,  il  s'en  empare,  il  le  saisit  ;  il  Tcxprime  avec  chaleur, 
avec  joie  ;  il  frappe  droit  au  grand  but  de  1  éducatiou. 

Et  que  d^occasions  heureuses  pour  développer  de  bons  sen- 
lîmcnts  Tantiquité  n'oirre-t-elle  pas?  A  mesure  que  s*ap1auit 
la  dillieuïté  du  langage,  IVlève  voit  revivre  les  siècles  passés 
dans  leur  majesté  imposante.  Son  âme,  ton  le  neuve  encore, 
toute  disposée  a  prendre  l'accord,  se  pénètre  d*barmonie, 
QuiJle  i^randeur,  quel  calme  dans  l'esprit  antique!  que  de  vie 
cl  de  repos  a  la  IbisI  A  fidée  des  Catou,  des  Éparaiiiondas, 
la  volonté  se  retrempe,  Tamour  ardent  de  la  liber lé^  de  la 
patrie  naît  dans  le  CŒur,  Quand  Fidéal  de  rbuinanité  se 
montre  à  ses  regards  sous  des  formes  si  frappantes  et  si 
simples,  l'élève  le  retrouve  dans  son  propre  sein ,  il  le  sent 
grandir  en  lui-môme,  et  arrive  a  une  hauteur  de  pensées  qu'il 
n'eijt  pas  autrement  atfeinle.  Grâce  à  un  ensemble  de  mccurs 
a  la  fois  naturelles  et  poétiques,  les  vertus  se  montrent  a  lui 
sous  une  apparence  plus  auguste^  souvent  il  les  voit  plus 
pures  aussi.  Quel  bonheur  de  le  faire  vivre  au  moins  quelque 
temps  dans  une  région  où  la  plupart  des  motifs  ont  de  lu 
DoblessC}  oiï  l'amour  de  la  gloire  est  sans  vanité,  rumbilion 
sans  cupidité,  où  la  momie  est  moins  une  science  qu^un  culte, 
où  une  auréole  de  respect  entoure  la  vieillesse  et  donne  h  la 
paternité  uu  eaniclére  plus  sacré  l  Chose  étonnante  encore: 
!e  sentiment  reîijgicux  s'accroit,  se  forlilie  inconnu  au  stin 
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d'une  telle  étude.  Je  ne  sais  quel  parfum  de  divinité  s*exha1c 
autour  de  ces  grandes  âmes  antiques.  Dieu  se  révèle  a  nous 
dans  ces  merveilles  de  Thumanité  comme  dans  les  beautés  de 
la  nature. 

Est-il  besoin  de  dire  que  tous  ces  effets  sont  perdus  quand 
on  n'étudie  pas  les  anciens  dans  leur  prppre  langue?  Quelle 
femme,  je  le  demande,  a  jamais  éprouvé  un  enthousiasme 
sincère  pour  Virgile,  Homère  ou  Platon ,  même  dans  d'admi- 
rables versions?  A  présent  qu'on  connaît  enfin  le  prix  de 
roriginalité,  k  présent  moins  que  jamais  on  se  contentera  de 
traductions. 

Quand  les  questions  sont  très-compliquées,  il  serait  insensé 
de  rejeter  le  secours  de  l'expérience  pour  les  résoudre.  Or, 
que  disent  les  faits?  ils  disent  que,  chez  les  peuples  les  plus 
renommés,  Tétude  du  langage  a  dominé  durant  l'enfance,  et 
que  l'enseignement  d'une  langue  étrangère  en  a  été  le  prin- 
cipal moyen.  Les  Grecs  seuls,  qui  n'avaient  que  leur  propre 
langue  à  étudier,  l'ont  fait  avec  un  tel  soin,  et  cette  langue 
était  si  belle,  qu'ils  ont  pu  se  passer  d'un  autre  secours.  Les 
faits  disent  que,  dans  les  siècles  de  barbarie,  cette  élude  tou- 
jours continuée  a  si  bien  conservé  a  l'esprit  humain  sa  sou- 
plesse et  sa  sagacité,  qu'il  s'est  trouvé  prêt  à  tout  apprendre. 
Ils  disent  que,  de  nos  jours  encore,  elle  aiguise  riiitélligence 
dans  les  sens  les  plus  opposés.  On  sait  qu'avec  réducation 
classique  on  a  des  géomètres,  des  astronomes,  des  natura- 
listes ;  on  ignore  si,  avec  l'éducation  mathématique ,  ou  aurait 
des  philosophes,  des  poètes,  des  orateurs,  des  hommes  d'état. 

S'il  est  donc  vrai  que  l'instruction  distribuée  en  masses  dis- 
tinctes produise  plus  d'effet  sur  les  jeunes  esprits,  dans  quoi 
temps  les  études  classiques  seraient-elles  mieux  placées  (jiic 
durant  l'intervalle  de  dix  a  quatorze  ou  quinze  ans?  L'ensei- 
gnement accessoire  qui  s'y  rattache,  celui  de  l'histoire,  de  la 
littérature,  de  la  géographie,  de  la  mythologie  anciennes,  en 
introduisant  de  la  variété,  conviennent  a  cet  âge  encore 
teifdre,  sans  détourner  ponrtant  l'esprit  de  son  huL 
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Plus  lard^  deux  grandes  classes  de  connaissances,  les! 

sdeûces  ualurellcs  et  matbémaiîques  d'une  part ,  et  les! 
sciences  morales  de  Faiitre,  donneront  leur  caraclère  et  leur  i 
couleur  a  deux  périodes  de  l'adolescence*.  VA  si ,  a  mesure 
c[ue  s  étend  rinsLruction ,  la  nécessité  de  conserver,  d*aug' 
menter  même  les  trésors  acquis^  obligo  a  mettre  plus  de 
diversité  dans  remploi  du  temps,  il  ne  s'ouvrira  du  nminsâ 
la  fois  qu'une  seule  région  didécs  nouvelles.  L'esprit  s'élan- 
cera vivement  dans  une  roote  bien  tracée^  et  peut-être  le 
génie  parlîculier  de  rélève  entendra  TappeU  Peut-être  un  de 
ces  goûts  vifSi  heureux  présage  du  talent,  viendra-i-il  lui 
indiquer  sa  vocation  dans  la  vie. 

c'est  là  ce  qui  serait  a  désirer  avant  la  fin  de  radolescmce. 
Une  fois  la  jeunesse  arrivée,  rinstruction  reprend  de  la  va- 
riété. Divers  cours  donnés  par  les  savants  les  plus  distingués 
forment,  pour  ainsi  dire,  le  couronnement  de  l'éducation 
intellectuelle.  Si  rélève,  digue  de  les  écouter,  portait  déjà 
toutes  ses  vues  sur  un  grand  objet,  s'il  s'attacïiall  a  cbercber 
le  point  de  contact  entre  les  connaissances  dont  il  s'enrieiiit  et 
la  branche  d'études  qu^il  a  choisie,  il  pourrait  avoir  à  la  fois 
cette  prorondeuT  qu'on  n'acquiert  qu'en  se  consacrant  à  uu 
genre  unique,  et  cette  universalité  qui  garantit  des  erreurs 
et  donne  a  la  fois  auï  pensées  do  lliarmonie  et  de  la  justesse* 


CHAPITRE  V, 


HEiUllf  f»e4  COntElU  KELATIFI  au  <H»tJVftAlf&Bl£VT  «lOlUL 
JiU  aLZf FAUTA. 


La  ré\élotloa  est  paur  Tcspèce  hiiiniiiiM  i 
que  rcdueaUtni  est  pour  rindividu. 

Ltïjtiîiîj.. 


Parvenue  dans  cel  écrit  aux  conJlns  de  radolescencCj  je 
voudrais  rt^sumer  ce  qu'il  me  parait  olfrir  do  plus  important 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Profondément  persuadée,  comme 
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je  Je  suis,  que  la  société  entière  n'arrivera  au  plus  haut  degré 
possible  de  moralité,  de  lumières  et  de  bonheur,  que  lors- 
qu'on fondera  l'éducation  sur  la  base  du  christianisme,  j'ai 
exposé  les  conséquences  de  celte  opinion  ,  je  les  ai  poursuivies 
a  travers  tous  les  changements  qu'amène  chez  les  enfants  le 
cours  des  années  :  mais  ces  conséquences  éparses  dans  Ton- 
vrage,  ont  besoin,  pour  laisser  quelque  souvenir,  d'ôtre  ras- 
semblées. Si  donc  j'avais  a  rendre  compte  de  mes  principes 
d'éducation  à  un  Gis  qui  désirerait  en  faire  l'application  dans 
sa  famille,  je  les  lui  indiquerais  à  peu  près  de  la  manière  sui- 
vante. 

CONSEILS  D'UNE  MÈRE  A  SON  FILS 

SUR  I.'iDUCATIOir  MORALS. 

Vous  me  demandez  une  instruction,  mon  fils,  et  ce  sont  de 
simples  conseils  que  je  vous  donne;  et  je  n'ai  pas  même  la 
prétention  de  les  ranger  méthodiquement.  Sans  doute  mes 
idées  sont  liées  entre  elles,  puisque  toutes  se  raltachcnt  au 
même  centre,  le  principe  religieux;  mais  ce  principe  tient 
beaucoup  trop  de  la  nature  du  sentiment  pour  que  rien  de 
ce  qui  en  provient  prenne  la  forme  d'un  système.  Ce  n'est 
point  systématiquement  que  mes  opinions  ont  clé  lonrues  et 
que  je  puis  les  énoncer.  11  uxq  sera  plus  facile  et  plus  doux  de 
décrire  les  soins  que  j'ai  pris  de  voire  enfance.  Mais  pour  vous 
proposer  la  marche  que  j'ai  suivie  comme  un  modèle,  il  me 
faut  écarter  le  souvenir  de  bien  des  erreurs,  de  bien  des  fausses 
tentatives.  Je  ne  saurais  même  trop  distinguer  mes  anciennes 
et  mes  nouvelles  idées,  ce  que  j'ai  toujours  cru  et  ce  cjuc 
l'observation  m'a  enseigné.  H  s'est  insensiblement  forme  un 
ensemble  dans  mon  esprit  des  leçons  tantôt  douces  et  tantôt 
sévères  de  l'expérience,  de  mes  affections,  de  mes  impres- 
sions succeshives,  des  pensées  que  la  conversation  et  que 
l'étude  m'ont  suggérées;  et  ces  éléments  divers  ont  étéj  a  ce 
qu'il  me  semble,  mis  en  harmonie  par  la  méditatlov\  ^çy^ss^VsiwVvi. 
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de  la  loi  (le  Dieu.  Je  vous  livrerai  doDC  cet  ensemble  tel  qu^jl 
se  préseiUeraj  sans  TaDalyser,  et  peal-étre  y  rccoQDaîlrez- 
vous  d'aulant  mieux  le  caraetcre  oiaternel. 

J'ai  désire,  vous  le  savez  ,  que  l*esprit  de  votre  edocalioii 
fût  relui  du  pur  clirislianîîirae;  je  Tai  désiré,  dis-jo,  et  je 
lï'ûse  rieu  afliiuier  de  plus*  Car  rombieii ,  mon  cher  iils^  les 
plus  sincères  intentions  ne  sOEit-elles  pas  imparrBilement  rem- 
plies !  Qu'il  y  a  loin  de  ce  <|aan  s'était  proposé  de  faire  à  ce 
qu'où  a  fait  I  Elles  seraient  bien  Lasses  et  bien  étroites  les 
idées  qu^au raient  eooçues  de  tenrs  devoirs  les  parents  qnlfl 
croiraient  les  avoir  réalisées  dans  leur  conduite.  iNon ,  mon  " 
lilSj  ni  vous  ni  moi  n'avons  été  entièrement  ce  que  nous  pou- 
vions  être  tous  deux.  Mais  a  Ira  vers  nos  fautes  communes, 
nous  avons  d'immenses  grâces  à  rendre  à  Dieu ,  et  pour  le 
Ifonlieur  qu'il  nous  a  donné,  et  pour  l'influence  salutaire  de 
ee  bonheur  même. 

Vous  l'éprouverez,  mon  lils  :  la  sainle  relation  de  père  est 
une  source  intarissable  de  dispositions  heureuses  dans  notre 
cœur.  Et  je  ne  porîe  pas  de  ces  émoïioiîs  instinctives  t|ui  nous 
font  déjà  palpiter  de  joie  au  premier  sourire  d*un  enfant;  je 
parle  de  la  len dresse  profonde  qu'il  nous  inspire  dans  tans 
les  temps;  lendres^c  si  pure,  si  désinléressée^  quelle  nous 
douuc  un  faible  aperçu  de  Faraonr  de  Dieu  pour  sa  créature, 
rélablit  au  moins  quelques  Irafts  de  son  image  dans  notre 
sein.  Le  ccenr  plus  ouvert,  plus  disposé  a  Tadoration,  plus 
touché  de  la  boulé  divine,  demande  plus  de  secours  pour 
répondre  à  un  si  graod  hieiilaiL  H  semble  que  le  pouvoir  do 
la  religion  s'accroisse  dans  Tâme^  puisqu*on  éprouve  a  la  fois 
un  désir  plus  ardent  de  l'assislanee  divine,  et  une  assura t^cc 
plus  iirande  de  la  recevoir.  H  nous  vient  je  ne  sais  quello 
énergie  nouvelle  ;  oti  sent  qn^avec  une  conviction  pcut-i^tra 
plus  intime  de  sa  propre  faiblesse,  des  défauts  plus  ^Taves  en- 
core do  son  esprit  et  de  s  >n  cœur,  on  osera  devenir  le  repré- 
sentant de  la  morale,  parler  verlu  sans  songer  h  soi.  INons 
recevons  d'eu  haut  une  mission  jjacrécj  uu  tilro  irrécusable 
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d*antoritr,-et  nous  disons  avec  saint  Paul  :  Je  puis  tout  en 
Christ  qui  me  fortifie  * . 

Dès  lors  l'idée  qui  m'a  surtout  occupée,  c'est  que  l'éduca- 
tion et  la  religion  accomplissaient  une  œuvre  pareille.  Toutes 
deux  se  proposent  un  même  but,  le  perfectionnement  moral 
de  l'être  soumis  2i  leur  influence  ;  et  toutes  deux  atteignent  ce 
but  par  des  voies  \  peu  près  semblables.  Dieu ,  qui  agit  en 
père  avec  l'homme,  attire  sa  reconnaissance  par  des  bienfaits, 
sou  respect  par  la  haute  sagesse  dont  il  lui  donne  la  preuve; 
et,  quand  il  a  disposé  son  cœur  à  Tobéissance ,  il  lui  impose 
des  lois  qui  domptent  ses  passions  et  ordonnent  sa  vie.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  domaine  de  la  religion  comme  dans  celui  de 
l'éducation,  une  créature  capricieuse,  égoïste,  sensuelle ,  en 
proie  à  mille  désirs  déréglés,  parvient  a  une  existence  plus 
élevée  par  l'effet  de  ses  communications  avec  un  être  supé- 
rieur à  elle.  Mais  comme  la  connaissance  de  la  religion  nous 
est  révélée,  et  que  celle  de  l'éducation  ne  Test  pas,  c^est  dans 
récriture  sainte  que  j'ai  cherché  la  règle  et  le  modèle  de  ma 
conduite. 

Qu'ai-je  trouvé  dans  la  loi  divine,  mon  fils?  Précisément 
ce  que  mon  cœur  m'aurait  dicté  de  lui-môme.  Le  Dieu  qui 
est  amour  ^y  a  surtout  ordonné  d'aimer.  Nos  premiers  soin?, 
en  conséquence,  ont  été  de  faire  naître  en  vous  des  affections 
tendres,  et  néanmoins  nous  n'avons  pas  voulu  les  accaparer 
à  nous  seuls.  Tous  les  moyens  d'exciter  votre  sympathie  pour 
vos  frères  et  sœurs,  pour  les  personnes  qui  vous  entouraient, 
pour  des  étrangers  même,  nous  les  avons  employés,  mon  Ois; 
nous  voulions  vous  voir  animé  d'une  bienveillance  générale. 
Rapprocher  de  vous  la  vie  des  autres ,  vous  distraire  de  vos 
impressions  par  l'observation  des  leurs,  vous  apprendre  h  leur 
faire  plaisir  quand  vous  ne  pouviez  pas  encore  leur  faire  du 
bien,  et  vous  inspirer  le  désir  de  les  obliger  ,  plutôt  que  la 
prétention  vaniteuse  d'attirer  leurs  regards;  tels  ont  élo  nos 

1.  Phil.  IV,  43. 

2.  Première  Épine  de  saint  Jeatif  chap.  iv,  v.  46. 
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fldblimi»,  terribles  même;  les  sombres  forêts,  les  Alpes  majes- 
toeosesy  le  vent,  le  tonnerre,  le  firmament,  tous  ont  annoncé 
Dieu,  ont  signalé  pour  voas  quelqu'un  de  ses  attributs  im- 
menses. Même  après  qn*une  révélation  plus  précise,  plus  sa- 
hilaîre,  yods  a  éclairé,  yous  ayez  béni  ayec  nous  la  révélation 
primitive  qui  s'offre  k  nos  regards  dans  tout  l'univers  ;  il  vous 
a  été  doux  de  retrouver  en  vous  ces  profondes  émotions 
qui  ont  fait  soupirer  après  Dieu  tous  les  habitants  de  la  terre. 

Ces  effets  si  puissants  que  produit  sur  nous  la  nature,  vous 
en  avei  retrouvé  quelque  chose  dans  la  contemplation  des  pro- 
ductions de  l'homme  les  plus  achevées.  L'homme  aussi  est 
une  créature  de  Dieu  ;  on  vdt  en  lui  un  pâle  reflet  de  la  ma- 
jesté céleste  ;  son  état  d'imperfection  ici-bas  ne  voile  pas 
toute  sa  grandeur.  Souvent  dans  ses  œuvres  il  a  reproduit  la 
beauté  morale  avec  quelques  traits  de  son  divin  éclat  ;  souvent 
on  reconnaît  dans  les  arts  le»  intentions  d'un  être  immortel. 
Même  quand  votre  premier  enchantement  s'est  porté  sur  des 
prodoctious  de  l'art  assez  frivoles,  nous  n'avons  pas  critiqué 
vos  goûts  trop  sévèrement.  L'admiration  nous  semblait 
me  disposition  de  Tâme  si  sereine,  si  expansive,  si  bien- 
mUantei  que  nous  l'avons  toujours  cultivée  en  vous,  lais- 
HDt  h  la  nmturité  d'un  autre  ftge  le  soin  de  rectifier  vos 
Jugements. 

Mais  lors  même  que  l'admiration  remonte  à  la  source  divine 
de  toute  perfection,  ce  n'est  jamais  qu'un  élan  qui  ne  reçoit 
d'en  haut  aucune  réponse  ;  il  fallait  exciter  en  vous  le  désir  de 
votre  propre  perfectionnement  ;  il  fallait  que  des  communi- 
cations plus  intimes  avec  Têtre  souverainement  saint  vous 
apprissent  que  ce  qu'il  veut  de  nous ,  c'est  la  sainteté  de  la 
vie.  Cette  conviction,  mon  fils,  le  culte  chrétien  vous  l'a 
donnée. 

Ici  je  ne  vous  retracerai  point  et  nos  prières  de  famille  et 
nos  lectures  des  auteurs  sacrés,  et  les  entretiens  proportion- 
nés à  votre  âge  qui  ont  formé  et  entretenu  en  vous  le  goût  du 
bien.  Peut-être  ce  culte  a-t*il  été  d'autant  plus  efOcace  que  nous 


1  autorité  paternelle  ait  tranché  a  Tavanoe  les  questions  doa- 
teuM»,  Cjuanil  les  devoirs  moins  évidents  se  irouvciit  réduits 
h  un  Wîul ,  4a  soumission  ;  quand  les  diverses  actions  se  diviseoi 
en  pertnÎHitM  et  défendues,  les  tentations  se  présentent  a  Ten- 
f  uit  *ons  leur  vraie  couleur  :  il  peut  s'eiercer  a  les  repousser, 

Kqui  ruffetinit  sa  moralité  et  donne  de  la  consistance  a  son 
'acLyrc.  On  s'y  prendrait  beaucoup  trop  lard  pour  former 
en  lui  le  pouvoir  de  la  résistance  morale,  si  Ton  attendait  le 
inuïueul  m  n  saura  de  lui-même  discerner  le  mal  ;  et  mille 
faux  rui&uunemenls  se  présenteraient  aussitôt  qu'il  aurait  eo- 
vio  de  le  conimcltre* 

lo  regarde  ainsi  i^obéissance  ponctuelle  comme  la  conditioQ 
iiécesbaîi'e  de  la  moralilé  et  de  la  fermeté  du  caractère  chez 
l'enfant.  Mais  quels  ne  sont  pas,  pour  Teiiger,  les  droits  du 
père!  Responsable  do  la  conduite  de  son  fils  devant  Dieu, 
devant  Topinion,  devant  les  lois  mêmes;  responsable  cocore 
devant  son  propre  eceur,  tous  ses  intérêts,  depuis  les  plus 
élevés  jusqu'aux  plus  vulgaires ,  le  forcent  k  veiller  sui*  les 
adious  de  sou  enfant.  Sa  silualion,  soitqu^il  ta  considère  rejt- 
gieusementou  matériellemeutj  est  même  telle^  que  s'il  ti'av^^H 
pas  de  pouvoir  moral ,  il  en  serait  réduit  a  employer  ta  for^^ 
ïnatcridlc  pour  préserver  d'égarements  souvent  funestes  l'être 
dont  il  répond.  Avec  quel  soin  ne  doit-il  pas  conserver  Tau- 
toriié  qui  le  dispense  d'en  venir  à  des  extrémités  si  cruelles  l 
L'obligation  de  commander  pour  les  parents  est  donc  étroite; 
înais  leur  faute  ordinaire  consiste  à  vouloir  commauder  et 
éclairer  en  mémo  temps,  deui  taches  nécessaires,  mais  suc- 
cessives. Ou  ne  le  croirait  pas  :  le  plus  mauvais  moment  pour 
discuter  avec  nu  enfaut  la  convenance  d'un  acte,  est  celui  où 
l'on  exige  cet  acle  de  lui,  Toujuurs  partial  alors,  iutcress 
éviter  ou  a  obtenir  telle  chose,  il  n  ecouto'guére  et  ne  raim 
pas  de  bonne  foi  Je  vous  ai  donc  donné  des  ordres  nets,  précîi7 
s  ins  m  assujettir  a  les  motiver  et  sans  souffrir  aucune  réplique. 
Toute  explication,  pour  être  satisfaisante,  doit  appeler  les  ob- 
j  actions  et  lûs  réfuter.  Mais  je  voulais  d  autant  moins  admettre 
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les  vôtres ,  qve  vons  auriez  revêtu  de  mille  prétextes  vos  vrais 
motils,  qui  tous  n^étaient  qu'affaire  de  goût  ou  de  répugnance. 
Rien  ne  m'a  paru  plus  fatal  pour  la  vérité  du  caractère  chez 
IVnfant  comme  pour  la  dignité  chez  le  père,  que  cet  état 
d'hésitation  où  tous  deux  se  tâtent  réciproquement ,  chacun 
usant  de  finesse  pour  amener  l'autre  à  ses  fins.  L'esprit  actuel 
de  chicane,  de  contradiction,  d'argutie  sans  opinions  fixes, 
tel  que  vous  avez  déjh  pu  le  remarquer  chez  vos  amis,  est 
dû ,  je  n'en  doute  pas ,  à  ces  vaines  tentatives  de  persuasion 
que  les  pères  ont  substituées  a  l'exercice  de  leurs  droits  les 
plus  justes.  En  réussissant  môme  a  persuader ,  on  n'obtient 
jamais  que  Tacte  voulu  dans  le  moment;  tandis  qu'en  exigeant 
la  soumission  au  nom  du  devoir,  on  forme  la  moralité  future. 
Une  fois  que  mes  ordres  étaient  accomplis  et  que  vous  étiez 
revenu  a  un  état  d'impartialité,  nous  avons  sans  cesse  raisonné 
ensemble,  et  votre  jugement  s'est  exercé  par  l'appréciation 
des  circonstances  de  la  vie. 

Voulant  établir  autant  que  possible,  dans  les  premiers 
t«mps,  des  lois  positives,  j'ai  dû  assigner  d'avance  des  peines 
fixesaux  contraventions.  Il  m'a  semblé  qu'un  léger  châtiment^ 
tel  qu'une  réclusion  momentanée,  par  exemple,  altérait  moins 
la  doucenr  de  nos  relations  que  ces  réprimandes  sévères  où 
l'on  est  entraîné  à  se  servir  de  termes  durs  ou  piquants.  Je 
ne  voulais  pas  mettre  en  doute  vos  bons  sentiments  à  l'occa- 
sion des  torts  si  répétés  de  l'enfance.  C'eût  été  risquer  d'é- 
mousser  en  vous  une  sensibilité  précieuse  que  de  vous  repro- 
cher trop  sousent  de  manquer  d'affection  pour  nous  ou 
d'amour  pour  Dieu,  et  j'aurais  bientôt  vu  s'affaiblir  l'effet  de 
me»  paroles  sur  votre  cœur.  Des  punitions  prévues  répon- 
daient au  besoin  du  moment  ;  et  comme  je  m'étais  engagée  à 
les  infliger,  vous  sentiez  que  me  proposer  do  manquer  b  ma 
parole  était  impossible.  Les  fausses  promesses  et  les  fausses 
menaces  passaient  également  pour  des  mensonges  auprès  do 
nous. 

Cette  connaissance  si  nette  de  votre  ayenir  a  donné  quelque 
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Tapplication.  La  promesse  d'an  plaisir  toujours  incertain,  et 
d'autant  plus  incertain  qu'il  est  promis,  vous  eût  privé  d'une 
satisfaclion  bien  assurée,  celle  d'avoir  rempli  votre  devoir  ;  il 
était  ii  la  fois  plus  moral  et  plus  vrai  de  convenir  qu'il  s'agis- 
sait du  devoir  et  non  du  plaisir  dans  les  études.  Mais  comme 
j'avalsàcœur  de  réserver  pour  de  grandes  occasions  le  recours 
aux  plus  grands  mobiles ,  il  mè  manquait  une  ressource  habi- 
tuelle qui  vous  donnât  de  l'activité  et  de  l'entrain. 

Cette  ressource,  mon  fils,  c'est  en  vous  que  jeFai  trouvée, 
et  l'utilité  s'en  est  accrue  avec  le  temps  ;  vous  m'avez  vous- 
même  prêté  le  secours  le  plus  efCcace ,  aussitôt  que  j'ai  eu 
l'idée  de  m'aider  de  vous  pour  vous  élever.  Encore  enfant,  je 
vous  ai  beaucoup  consulté  ;  non  a  la  vérité  sur  la  nature  de 
mes  projets  (  ils  vous  étaient  communiqués  d'avance),  mais 
sur  la  manière  de  s'y  prendre  pour  réussir  b  les  exécuter. 
Comme  vous  connaissiez  mieux  que  moi  les  obstacles  venant 
de  vous-même,  vos  répugnances,  vos  faiblesses,  les  tentations 
auxquelles  vous  étiez  exposé,  une  fois  de  sang-froid  et  flatté 
de  ma  confiance,  vous  m'indiquiez  les  moyens  d'écarter  ces 
obstacles  toujours  renaissants  ;  et  quand  votre  avis  était  adopté, 
vous  désiriez  en  prouver  la  bonté  par  votre  conduite.  Dès  lors 
j'ai  trouvé  en  vous  un  associé  ;  votre  sagesse ,  votre  avance- 
ment vous  ont  paru  des  objets  dignes  d'intérêt,  et  dans  mille 
occasions  vous  m'avez  tracé  la  bonne  route.  Le  rétablissement 
des  bonnes  habitudes  interrompues,  l'observation  de  la  règle 
remise  en  vigueur,  la  distribution  des  leçons  dans  la  journée, 
le  jugement  de  l'effet  moral  ou  physique  que  pouvaient  pro- 
duire certains  plaisirs,  tout  a  été  l'objet  de  délibérations  pai- 
sibles, dans  lesquelles  votre  opinion  a  presque  toujours  été 
suivie.  Rien  n'a  formé  davantage  votre  raison  et  n'a  donné 
plus  de  suite  a  vote  désir  de  bien  faire,  que  d'apprendre  à 
considérer  votre  perfectionnement  comme  le  but  auquel  nous 
tendions  tous  deux. 

C'est  ainsi,  mon  enfant,  qu'en  vous  montrant  de  la  confiance 
je  vous  ai  excité  a  la  mériter.  Grâce  i  cet  appel  tacite  aws. 


i&'  «u\  tM^Mn^ut^  ^«^  èfuratious  ordinaires.  Jamaii 
i  1^  l%»y«  tt^oii^  U'i^^^é  #11  rie  11.  jamais  it  n'a  ëtë  préparé 
4^  JjilUfM    ^t  lâlHli»  i^MUiie  vÎTe  lefiJr€s«e  s'est  toujoors  m^ 
^îytMtl  4HiUi  iWNi  kiiihpc^riii ,  j;uiiais  tl  n'y  a  eu  de  suseépiibilité 
i^iUl^iMiiiitt^  lf«  puuUi<itusi  i»ni  bientôt  cessé  d-étre  de  saison, 
Vi^^^imiiï^jV^itéb  ^^^li'iuoiit  d*ix^k  sur  vous  par  votre  irUi'fiïl  | 
liUàti^M  H  |!Uir  i^liii  Uv  %\iïtt  Yitntks  i^tte  sensualité  morak, 
fk'  «è'».il|Hki  ^H^Hie  t^u  k»^iikH>i|})deivrompen$es  a  vom  proposer* 
Vm^^K^J\MUf  *iui%  luiiiuui^  iH^flm'  te  plaisir  de  vous  témoigoer 
|LM  t|Ui'U|U4^  Kr^utk  I^AViHip  une  sntîtr^iction  extraordinaire; 
UK«iit^li«  \^mw\  iiKiUiH^Jas,  el  rcs|K>îr  de  \m  obienir 
>^4  i  ^liiui'  bli^u  iUm  vtui  îiitoiUion^  toujours  sL  pures, 
\Hi\  ^i^  ]kiout  t'^itiMH^  ^«ii^  doMtHMurut  ifudf]ue^  aunées.  Pea^J 
oik  nui  Uowbh*  tu  }tiW«ile.  Jt>  ne  rappelleraiâ  paiti 
k  «4Uvli|Uiïi  HV\\i^%  de  doukuiN  aussi  rares  que  pas-«l 
<(  i\»  m  |h^uv!aU  1  iin  diw ^vee  vérité  cjii'un  seniimeut: 
'  ^  '    -  ■        tir  aprè*  vos  fautes.  Vo 
;  I  >n(iv  eaudeur^  vorre  len-' 

%hmm  t^^i^mmÙM»  «out  muuumïU  touclmuleâ,  qn^aprèsm'étre 
«^i  VUi»iV  il'viM  uuuujvH^  do  Hurveillance  dans  le  détail,  j'ai  senti 
4UV  >  ^out  ro.v^vuUi^)  du  uuùuS)  votre  éducation  avait  été 
biUUio.  y\\{  \u  ^vùtuo  AiUi>  où  l'ègue  l'amour  de  Dieu  se  re- 
li'W)  ^^Uu  UuvuUlo  i>{  ^lu^  t\uto  qu^uvant  ses  chutes.  Quand 
i\\>ik  p^vWvuU  4Ui  gt^iiuuiout  obscurément  dans  le  cœur, 
ii laUml  (v^M^  î^  vou^  ou  luutoîà  évidontes^  on  reconnaît  en  soi 
MU  vicu  k\^KS^\*  \^\  Houvoul  la  grâce  divine  permet  que  le 
i  ouuu  dt»  pu^iiMV^  ^(  iVHÔ^H^ro  ii  la  fois  un  être  coupable. 

TourquiM  (UkO  Ju^^-vau*),  mon  lils,  puisqu'en  tout  j'étais 
salislaiio,  ui-]o  ^i^^^^idu  le  couinide  l'éducation  domestique? 
Ui(elli)  uécoii^i^  \  i^vai(-U  do  vous  envoyer  au  collège?  Aucune 
biou  piiAiisauto,  je  ('^voue  ;  et  (pourtant  je  ne  m'y  suis  pas  dé- 
U'iniiuio  sans  raison,  le  lenips  avait  [apporté  quelque  chan- 
^outcul  a  uotAo  k^it^^Uvu)  u^utuoUe.  Une  connaissance  plus 
compli^^e  do  voj^  d^voira  vous  appelait  à  les  remplir  de  vous- 
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même.  Je  ne  pouvais ,  je  ne  devais  pas  vous  les  dicter  tons  ; 
et  de  là  naissait  entre  nous  une  incertitude  un  peu  pénible , 
parfois  une  apparence  de  froideur.  Vous  étiez  étonné  que  j'at- 
tendisse de  vous  des  choses  que  je  n'avais  pas  demandées , 
et  je  rétais  que  vous  ne  les  eussiez  pas  devinées.  Le  temps 
des  commandements  précis,  des  punitions,  était  passé;  il  ne 
restait  que  les  exhortations  ou  les  reproches,  et  je  craignais 
d'en  user  Teffet.  Un  peu  de  relâchement  s'introduisait  aussi 
dans  vos  études.  Je  sentais  que  vous  n'avanciez  pas  assez;  mais 
il  me  manquait  un  moyen  de  vous  prouver  que  vos  progrès 
pouvaient  ôtre  plus  rapides.  Ce  moyen,  le  collège  me  l'a  fourni. 
Vous  vous  êtes  trouvé  en  arrière  sur  certains  points  que  vous 
avez  conquis  par  un  redoublement  de  zèle.  Les  forces  de  votre 
intelligence  se  sont  retrempées,  celles  de  votre  caractère  aussi. 

C'était  là  le  grand  objet,  mon  fils.  Dans  votre  vie  un  peu 
solitaire,'tout  se  passait  peut-être  trop  paisiblement.  On  n'avait 
guère  de  torts  avec  vous,  mon  gouvernement  en  tout  était 
équitable  ;  et  si  parfois  vous  murmuriez  de  votre  assujettisse- 
ment, il  n'y  avait  pas  en  vous  de  vraie  résistance.  A  la  longue 
une  telle  disposition  eût  été  mauvaise  pour  le  caractère,  puis- 
que le  murmure,  dépourvu  d'effet,  affaiblit  la  volonté,  tandis 
que  la  résistance  la  fortifie.  Mais  pour  vous  donner  le  droit  de 
me  résister,  il  m*eût  fallu  vous  traiter  avec  injustice. 

C'est  de  quoi  vos  camarades  de  collège  se  sont  chargés. 
Leurs  querelles,  leurs  emportements  vous  ont  montre  ce  que 
peuvent  les  passions  humaines  dans  leur  violence.  Une  vive, 
une  juste  indignation  s'est  parfois  soulevée  dans  votre  sein  ; 
dès  lors  des  vertus  plus  mâles  s'y  sont  déployées,  et  Tocca- 
sion  fréquente  de  redresser  des  torts  a  augmenté  en  vous  le 
courage  et  la  prudence.  Ainsi  vous  m'êtes  revenu  plus  sage, 
plus  ferme,  plus  rapproché  de  Tétat  d'homme  enfin,  après 
Texpérience  de  la  vie  que  vous  avez  faite. 

Telles  ont  été,  mon  fils,  les  voies  pratiquées,  tels  les  pro- 
cédés suivis  dans  le  gouvernement  de^  votre  enfance.  Mais  à 
quoi  nous  eût  servi  une  conduite  encore  plus  habile,  sans  lo 
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F  ieotiment  religieux  qui  noas  a  tous  deux  animes/  lu,  plus 
que  partout  ailleurs,  nous  devons  remonter  a  la  cause  pre- 
mière* Cependant  il  ne  faut  rkn  exagérer.  Sans  doute,  dans 
plusieurs  familles  tiù  les  habitudes  de  la  piélé  ne  sont  pas 
olaL lies  aussi  régulièrement  que  dans  fa  nôlro,  il  se  forme  dfl 
très-honnéles  gens.  Des  sentiments  d^bonncur,  de  délicatesse, 
se  développent.  Mais  où  trouver  cette  intimité  si  complète  et 
si  sain  le  que  projluit  entre  des  êtres  religieux  Tidée  qu'ils 
sont  unis  pour  rélcrnilé?  Où  trouver  des  parents  qu'une  pro- 
fonde ctmviclion  de  la  corruption  hum^iine  préserve  d'une 
Hop  grande  sévérilo,  et  qu*nne  ardente  sollicitude  pour  les 
ûmcs  coullées  a  leurs  soins  garanlil  d*un  excès  d'indulgence? 
Ou  trouver  des  enfants  enlièrement  persuadés  qu'ils  ne  sont 
soumis  au  joug  paternel  qu'autant  que  l'eiige  la  loi  com- 
mune, et  que  le  même  devoir  qui  oblige  le  lils  h  Toliéissance 
prescrit  quelquefois  au  père  de  justes  rigueurs?  Où  remai 
quera-t-on  cbez  tous  un  progrès  constant  dans  le  bien, 
désir  habituel  d'égaler  un  modèle  au-dessus  d'eui  dont  ils  se 
rapprochent  sans  cesse  ?  Ailleurs,  je  vois  des  gens  plus  ou 
moins  vertueux,  mais  arrêtés,  mais  stationnaires,  et  d'autant 
plus  aisément  contents  d'eux  qu'ils  se  forment  un  idéal  de 
perfection  qui  leur  ressemble 

Néanmoins  il  faut  peut-être  considérer  le  peuple  en  massi 
plutôt  que  les  individus  pris  isolément,  pour  comprendre 
quel  point  rinfluciice  du  christianisme  est  nécessaire.  En  con- 
Icmplaut  noire  société  désunie^  il  devient  clair  que,  ponrlîer 
les  hommes  entre  eux  j  il  est  besoin  d'un  intérêt  commun  a 
tuus,  d^nn  même  objet  de  respect  pour  bmSj  d'un  sentiment 
aurjuel  chacun  puisse  s'adresser  dans  le  co^ur  des  autres.  H 
n'y  a  vraiment  que  l'amour  de  Dieu  ,  que  la  charité  chré- 
tienne, tjuî  circulent  dans  louies  les  veines  du  corps  social  et 
y  portent  une  chaleur  salutaire.  Sans  doute  il  suflfrait  d'une 
philanthropie  éclairée  ou  du  simple  in  si  i  net  de  l'humanité^  pour 
engager  ceux  qui  ont  quelque  chose  a  soulager  les  maux  de 
ceux  qui  n'ont  rien,  Les  secours  descendraient  souvent  des 
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riches  aux  pauvres  sans  motifs  de  religion  bien  précis  ;  mais 
ce  qui  me  paraît  impossible,  hors  du  christianisme,  c  est  d'at- 
tacher la  classe  indigente  aux  classes  aisées  autrement  que 
par  le  lien  fragile  de  Tintérêl  matériel  ;  c  est  même  d'empê- 
cher que  l'inégale  distribution  des  biens  de  ce  monde  n'en- 
fante chez  la  plupart  des  hommes  une  noire  envie,  et  n'ex- 
cite cet  esprit  d'hostilité^  fléau  du  moment  où  nous  sommes. 
Et  que  résulte-t-il  de  là  pour  les  pauvres  mêmes?  Il  résulte 
le  mal  le  plus  cuisant  de  tous,  peut-être,  un  venin  corrosif 
qui  empoisonne  toute  jouissance  et  détruit  même  la  paix  du 
cœur.  Il  faut  vivre  intérieurement  dans  une  r^ion  élevée 
pour  juger  avec  impartialité  les  avantages  extérieurs.  11  faut 
avoir  dans  Tâme  une  habitude  de  sérénité  et  de  bonheur  pour 
être  juste  et  bienveillant  envers  ceux  qui  nous  semblent  pla- 
cés au-dessus  de  nous  sur  la  terre. 

Vous  avez  déjà  pu  l'observer ,  mon  fils  :  la  religion  est  si 
bien  Je  lien  des  hommes,  le  ciment  de  la  société,  que,  lors- 
que son  pouvoir  vient  à  s'affaiblir ,  rorganisation  de  toutes 
choses  se  relâche.  Comment  dès  lors  ne  pas  sentir  nous- 
mêmes,  comment  ne  pas  persuader  a  nos  enfants  que  notre 
devoir  général  à  tous  est  de  faire  revivre  le  christianisme? 
Votre  influence  va  s'étendre ,  mon  fils  ;  appelé  comme  vous 
allez  l'être  à  exercer  une  sorte  de  sacerdoce  dans  votre  famille, 
vous  me  permettrez  de  vous  indiquer  ce  qui  me  parait  sur- 
tout caractériser  noire  divine  révélation ,  et  nous  donner  le 
secret  de  sa  puissance. 

Celte  puissance,  autant  que  la  faiblesse  humaine  peut  en 
juger,  est  due  à  l'union  intime,  je  dirai  à  l'incorporation  des 
plus  hautes  vérités  morales  ou  philosophiques  avec  Tensemble 
des  faits  déposés  dans  rÉvangile.  D'une  part,  ces  vérités  fussent 
restées  dans  le  vague  sans  les  faits  éclatants  qui  les  annon- 
çaient; et  d'autre  part,  les  faits  les  plus  miraculeux  n'au- 
raient pas  suffi  pour  fonder  un  culte  sans  les  enseignements 
qu'ils  renfermaient.  Leur  authenticité,  leur  grandeur  ne  les 
eussent  pas  garantis  de  l'oubli  ou  de  l'incrédulité  des  races 
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futures,  si  letir  immense,  lonr  sublime  sîjKniflcation  n*avaft 
pas  sobju^^uë  la  foi  et  conquis  radmiraiion  des  boranies. 
Mais  quand  on  a  vu  qu'il  s'agissait  de  contirmcr  soieiint^lle- 
m eut  ces  marnes  vérités  de  la  religion  naturelle  *]ue  le  monde 
ancien  avait  confnsément  entrevues,  et  de  proclamer  d^autres 
vérités  fécondes  en  motifs  ponr  l'araclioralion  du  cœur  liu- 
main  ;  quand  les  perfections  morales  de  Dieu ,  son  borreur 
pour  le  péché  et  néanmoins  son  amour  pour  lacrcalnre  péctio- 
resse  ;  quand  le  plus  entier  pardon,  quand  les  heureuses 
influences  de  Tesprit  saint  ont  été  promises  h  celui  qui  les 
implorerait  constamment  par  la  prière;  quand  ces  diverses 
doctrines  j  dis-je,  ont  été  non-seulement  exprimées,  mais 
représentées,  mais  mises  en  action  dans  la  vie  admirable  du 
Sauveur^  alors  on  a  compris  que  Dieu  lui-même  fût  inter- 
venu pour  elablir  ici-basson  règne.  Alors  est  née  la  foi  vive, 
ardente^  agissante  ;  alors  on  a  vu  jour  a  la  régénération  des 
races  décbues,  et  le  génie  de  i'bumanité  a  pris  son  essor. 

C'est  donc  funion  intime  et  indissoluble  du  fond  avec  la 
lormc  dans  F  Évangile  qui  fait  la  vie  du  christianisme,  mon 
Jiîs;  et  cela  est  si  vrai,  que,  dès  que  Tun  de  ces  éléments  a 
cessé  d^agir,  Taclion  de  Tautre  a  aussi  langui  dans  le  cœur  des 
hommes»  Ainsi ,  lorsque  aulrefois  ta  forme  si  flesible,  si  sus- 
ceptible d'extension  I  que  le  ehristianisrae  avait  revûtuc  \  sa 
naissance,  a  été  surcbargée  d  observances  gênantes  on  super- 
stitieuses, Tesprit  a  semblé  étouffé  sons  son  enveloppe,  les 
mceurs  commençaient  à  se  corromprcj  et  les  progrès  de  la 
raison  étaient  suspendus.  Mais  bientôt  le  principe  vital  de 
fœuvre  divine  s'est  manifestéj  l'esprit  a  brisé  ses  entraves, 
une  réforme  s'est  opérée^  et  les  lumières  y  ont  pgné<  De 
mt-me,  lorsque  de  nos  jours  on  est  tombé  dans  l'erreur  con- 
traire^  on  s'est  vu  menacé  d*un  pareil  danger.  Aussitôt  qu'on 
a  cru  pouvoir  dédaigner  la  forme,  le  fond  s'est  aussi  trouvé 
attaqué.  Il  srnibliit  que  les  vérités  nécessaires  a  la  race 
humaine  étaient  tellement  infuses  dans  Teosemble  de  notre 
civilisation ,  que  l'étude  des  sciences  morales  suf^ait  pour  les 
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propager,  et  qu'il  n^élait  plus  besoin  de  les  aDQoncer  sous  le 
voile  des  faits  k  la  fois  réels  et  symboliques  de  T  Évangile, 
Mais  qti'esl-ii  arrivé?  c'est  que  Wuflueuce  de  ces  vérités  s*esl 
arfaiblie,  c'est  que  les  enfants  et  les  pauvres  ne  les  compreuueut 
plus,  et  que,  dans  les  tûtes  le&  plus  éctatiées,  une  aride  méta- 
physique ne  peut  être  un  principe  d'action.  Les  sentimeuts 
dout  te  christianisme  aurait  favorisé  le  développemeut  ont 
lari  j  tandis  que  ceux  qu'il  aurait  modérés  ont  pris  une  fougue 
désordonnée,  EL  quand,  aptes  une  déplorable  lacune  dans 
réducation  religieuse  ,  le  besoin  de  culte,  si  uatuiel  à  Fhu- 
manilé,  s'est  réveillé,  on  a  invente  de  sang-froid  des  cMrava- 
gauces. 

Néanmoins  le  Etal  n'était  pas  universel.  Le  feu  sacré  n'était 
pas  éteint  dans  toutes  les  âmes^  et  de  vives  étiucelles  en  ont 
jailli.  Des  vengeurs  de  la  Bible  se  sont  levés.  Le  saint  livre  à 
la  main ,  ils  parcourent  le  rnoode;  pénétrant  dans  les  cbau- 
mièreSj  dans  les  palais,  bravaul  la  faim  ^  la  soif,  la  misère^  les 
rigueurs  de  tous  les  climats,  ils  anuoucent  le  Cbrist  dans  la 
terre  entière*  Tous  ne  sont  pas  sans  doute  également  édairés. 
Les  uns  prennent  une  partie  du  système  cbrétien  pour  le  tout, 
et  en  déplacent  ainsi  le  centre;  d^autres  tracent  autour  du 
centre  un  cercle  si  resserré,  que  la  beauté  et  rbarmonie  de  la 
religiou  n'y  sont  pas  senties.  Néanmoins  ils  ont  fait  beaucoup 
de  bien.  Grâce  à  eux  ,  Téveil  a  été  donné;  de  toutes  parts  la 
saiutc  Écriture  est  lue,  et  dès  lors  l'esprit  de  Dieu  sait  bien 
faire  son  œuvre  à  lui  seul. 

Toutelois  la  Bible  aussi  a  ses  difficultés,  je  Fa  voue.  Le  style 
figuré  et  emblémati(|ue  qui  y  est  employé  dans  certains  pas- 
sages, a  donné  lieu  a  diverses  iuterprélatious;  mais  cela  même 
a  pu  entrer  dans  des  vues  supérieures  aux  nôtres.  Peut-être 
ce  mode  d'expression  parfois  indécis  a-t-il  l'immense  avan- 
tage d'assortir  un  fotid  toujours  le  même  à  riuiinie  variété  des 
esprits;  peut-être  esl-il  cause  que  la  forme  extérieure  du 
Christian isme,  comme  celîe  des  êtres  vivants  dans  leur  crois- 
sance, se  prêle  au  développement  que  le  Créateur  M  d  des- 


ItRé,  et  ne  cessera  jamais  de  convenir  b  Qa«  eîvilîsatloii  de 
|>las  en  pi  os  avancée,  Feut-<ltre  le  sens  de  ses  images^  en 
s'éelaircissaiit,  produira  des  fniiU  encore  incoattus  dans  ks 
génératioos  futores.  Comment  d'aitleurs  représenter  aatre^ 
ment  qae  ftymboHquemeDt  tes  choses  invisiàies  qui  sont 
étemelles  ? 

Tout  est  symbole  dans  TuniTcrs,  mon  cher  fils,  tout  y 
moiitre  le  Diea  r^ui  a  donné  Têlre  \  tontes  choses.  La  (erre 
die-mêmej  telle  qn'un  d^?  ci^s  vicox  vases  égyptiens  tout  coo- 
Yerts  de  figures ^  d'astres,  d^animanx ,  de  plantes,  k  terre 
révélerait  le  secret  des  choses  célesles  à  celui  qui  saurait  en 
déchiffrer  les  hiéroglyphes  myslérieuï.  L'homine  aussi  offre 
une  inaage  imparfaite  du  Créateur;  mais  nulle  part  le  carac- 
tère de»  perfectioDs  divines  û^est  imprimé  avec  autant  de  force 
que  dans  TÉvani^nEe^  nulle  part  Tidée  ne  s*en  transmet  aussi 
vivement  à  nous.  Ecoutes^  ces  admirabtes  paroles  :  Le  même 
Dieu  qui  a  fait  jaillir  la  lumière  des  ténèbres  fait  luire 
sa  ghire  dans  nos  cœurs  par  tu  connaissance  de  Jésus* 
Christ  \ 

Saisissez  doue  le  sens  de  rËyangiie^  mon  fils^  mais  sans 
jamais  le  dépouiller  de  sa  forme.  Pénétrez-vous  de  Tesprit , 
mais  en  revenant  sans  cesse  a  la  lettre.  Séparé  de  son  enve- 
loppe, l'esprit  s'évapore  ou  s'altère;  il  se  confond  avec  le 
nôtre,  avec  nos  systèmes,  avec  nos  passions,  notre  vanité. 
Gardons  intact  un  dépôt  précieux.  Le  voile  transparent  qui 
tempère  Téclat  de  la  vérité  divine  nous  permet  de  la  con- 
naître sur  cette  terre,  et  la  conserve  parmi  nous  dans  sa 
pureté. 

4.  Deuxième  Bpttre  de  saint  Paul  aux  CorinthienSt  chap.  ^i,  v.  6. 
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INTRODUCTION. 


Si  nous  accora plissons  noire  dessein ,  la  peînlure  de  la 
destinée  des  femmes,  que  nous  nous  proposons  de  tracer  dans 
lea  page*  qni  vont  suivre,  formera  par  elle-même  un  tout 
complet,  et  se  raltaeliera  néanmoins  à  notre  préeédent  ou- 
vrage. Un  tel  sujet,  moralement  cotisidéré,  niérile  une  place 
i  purt,  et  â  nous  parvenons  a  le  traiter,  V Éducation  prù~ 
grcssive  ou  Etude  du  courx  de  la  vie  pourra  répondre  à 
son  titre  et  réaliser  notre  premier  plan. 

C'est  en  étudiant  la  vie  dei  femmes  qu'on  trouve  la  des- 
tinée humaine  dégagée  des  obligations  variées  qu'imposent 
les  diverses  carrières  sociales^  et  ramenée  à  ses  éléments  les 
plus  simples.  Il  devient  possililc  alors  de  demander  aui  évé- 
nements qui  s'y  succèdent  habitaellement,  s'ils  ont  une  signi- 
iication  cacliée,  s'ils  sont  Ta  ils  pour  nous  rapprocher  du  but 
véril;djlede  noire  exislence,  et  si  nous  avons  le  droit  d'espé- 
rer <]ue  tant  de  scènes  passagères  soient  ordonnées  de  Dieu 
pour  nous  préparer  à  Téternité. 

Mais,  avant  de  se  mettre  en  maidie*,  \\  feuV  %;*u\w  cSa^X^s^ 
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-  .    .  .  i-jslruoiion  et 

.\  ivrioiles  de  l'ado- 

.  vitî.ei-  Je  ces  âges, 
,    '!>o.  d  vra 

\-.  -j  pian. 
.  .  ..•  ;.:  .î:ii  :io  -a 
.  .;.-.;'  .1  :  soii- 
>  .•.•.■\>  i  .  sor- 
■    :  t'  .':î  .  r.unioiis. 

,    -.mu*  01  a  la  \irî!- 

H   ^av.auv  a  proton; «^r, 

>   .1  iivon  mmilo  «'<t 

.,.i\aîlo  nomiiio  Và^c 

.:...C^^t'    s'ovailOUis>i'Hf , 

...j,,  auo  roiiiiiio  II". lût 

,io  icmpl^'i  qnVIIoa  fiit 

le  Jecowrajomont.  «1- 


'  r.H:TlON\,  255 

'^^  rnrore  heureuse, 

:>lusimmcclia- 

lellement  affai- 

;  mais  I*cduca- 

-  avait  élevés  au 

-  clôve  ensuite  au 

•  plus  intérieure  se 

»()  profond,  trop  in- 

Mi^  dépeint  avec  détail 

-  illosse  garde  son  secret, 

,ii<*s  ré(l(*xions  salutaires, 

•jilc  dont  les  sentiments 

.    la  vie  humaine  est  toujours 

:('li^'ioux;mai8  TAge  où  l'avc- 

■,  devra  surtout  attirer  notre 

ra  dans  cet  écrit  uno  grande 

\]\  mères  anmnt  quelque  chance 

IMHiîTonlôirn  présentées  avec  une 

:!i<  ipos  que  nous  aurons  l'occasion 

!i>ui'.c  leur  application  dans  Tctude 

■\  nous  le  sentons,  ne  s'^ra  qu'une 
Il  destinée  des  femmes.  Los  détails 
j'  loin  ou  nous  engageraient  dans  des 
•  os.  ITn  cherchant  trop  a  signahr  la  di- 
di  sraraclèrcs,  on  risque  de  ne  plus  saisir 
h  nature  humaine  ;  ainsi  mille  objets  im- 
•;ue  passer  sous  les  yeux,  mille  situations 
!  :iqnée5.   Dans  la  peinture  des  sentiments 
î'inmes  durant  la  jeunesse,  on  |K)urra  sur- 
marche  trop  précipitée  re'.'itiveinent  :i  h 
!  :  mais  cet  Aie,  qui  attire  seul  l'attention  et 
:•>  lionimes,  n'écoute  pas  toujours  les  avis,  et 
•'uiu  de  secours.  Aussi  nrus  attachero:^>nous 
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^  ote  roi^ét 

^  ^jl^  .  iv'i  i|ki'i'   1    ■■•^  ^  ■  ■■  r    ""   '  "•'  h 

^^yjL  V  •  »   |iii  inspire  a  des  créalares  iromor- 

J^k  ;^  iDgiers  a  lear  avenir;  ce  culte, 

.'^  ;    X,  Qt  où  les  divinités  da  momeot 

^  ^  KHimes,  ce  culte  a  des  autels  io- 
>)$  femmes. 

mves,  des  penseurs  capables  de 
>raUstes  qui  devraient  en  dirai- 
^(  encore.  Ils  semblent  frappés 
li^  de  la  beauté^  et  ceux  qu'on 
'\  femmes  des  conseils  sévères, 
V     K  Avv  UvvNAU^v»^  h^  vH^*lt>  de  nuire  a  leur  charme. 

vi^  jWvUvvU  U  i^i^i^'^îsilx^;  il  le  faut  pour  le  bien  des 
u;;ac^  vlW\*%HèH^%.4lè  Wnr«>poux,  de  leurs  enfants,  de 
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l'homanitë  ;  il  le  faut,  aa  risque  de  déplaire  aux  nns  et  aux 
antres,  et  bien  que  les  hommes  qui  souffrent  le  plus  des  dé- 
fauts des  femmes,  qui  lancent  contre  elles  les  traits  les  plus 
envenimés  de  la  satire,  les  aiment  après  tout  telles  qu'elles 
sont,  et  que  sitôt  qu  on  veut  les  perfectionner,  ils  craignent 
qu'on  ne  les  leur  gâte. 

Il  est  encore  des  entraves  que  nous  nous  imposons  volon- 
tairement. Comment  se  décider  à  exposer  dans  tout  leur 
jour  les  égarements  auxquels  les  pat;sions  entraînent  les 
femmes?  Dans  les  pays  où  le  cours  de  la  vie  est  en  général 
paisible,  où  les  mœurs,  comparativement  du  moins,  sem- 
blent respectables,  la  peinture  de  la  vie  humaine  doit  être 
adoucie,  la  pureté  des  jeunes  personnes  et  la  susceptibilité 
des  mères  l'exigent  également.  Toutefois,  quelle  vérité, 
quelle  force  pourrait-on  avoir  si  Ton  ne  signalait  pas  les 
émotions  qui  agitent  le  cœur  et  bouleversent  l'existence  de 
tant  de  femmes,  ces  émotions  dont  les  arts,  dont  la  littéra- 
ture entière  se  sont  emparés  pour  les  célébrer  ou  les  mau- 
dire? Pourquoi  se  mêler  de  conseiller,  si  l'on  n'avertit  pas 
de  recueil  si  souvent  fatal  à  l'innocence?  Néanmoins  nous 
traiterons  un  tel  sujet  sobrement.  Le  principe  chrétien,  en 
s'attacbant  aux  motifs,  dispense  d'appuyer  beaucoup  sur  les 
conséquences  extérieures.  Nous  montrerons  en  toutes  choses 
les  suites  pour  Tâme,  celles  pour  la  vie  se  devineront. 

Afin  de  resserrer  encore  un  sujet  trop  vaste  et  de  n'avoir 
pas  à  présenter  des  disparates  trop  choquantes,  nous  nous 
occuperons  uniquement  des  femmes  de  la  classe  aisée.  La 
se  trouvent  du  moins  des  apparences  régulières  et  un  désir 
général  de  perfectionner  l'éducation  ;  le  bien  qu'on  pourrait 
opérer  ne  serait  pas  perdu  pour  les  autres  classes  ;  Texeraple 
se  donne  de  haut  en  bas,  et  le  mouvement  actuel,  qui  tend  à 
effacer  les  distinctions  sociales,  favorise  Tinfluence  des  esprits 
éclairés,  en  sorte  que  la  supériorité  de  lumières  commence  à 
remplacer  celle  du  rang.  Mais  en  se  bornant  à  considérer  les 
femmes  de  cette  classe,  il  est  encore  bien  dificile  de  leur 
parler  à  toutes  le  même  langage. 
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.  ne  le  fait.  11  fant  consentir  a  les  envisager  en  elles-mêmes, 
indépenciamment  de  leur  influence  au  dehors  ;  il  faut  enfin 
s^attacher  b  soigner  leurs  intérêts  jusque  dans  les  situations 
et  dans  les  âges  où  elles  n'exercent  aucun  pouvoir  et  n'agis- 
sent plus  par  reffet  du  charme. 

C'est  aux    femmes  elles-mêmes  que  nous  nous  adres- 
serons désormais.  Intimement  persuadés  que  tout  ce  qu'elles 
peuvent,  même  ici-bas,  avoir  de  bonheur  dépend  de  leur 
attachement  à  la  foi  chrétienne,  nous  avons  suivi  le  cours  de 
leurs  années  pour  le  leur  prouver.  Sans  doute  notre  ouvrage 
ne  sera  pas  ce  qu'il  devrait  être  ;  mais  il  nous  a  semblé  qu'il 
manquait  un  ouvrage  où  le  grand  sujet  de  la  religion  et  celui 
de  la  destinée  humaine  fussent  embrassés  d'un  même  coup 
d'oeil.  Dans  la  plupart  des  livres  de  piété,  les  impressions  par- 
ticulières des  femmes,  leurs  sentiments  naturels,  et  pour 
ainsi  dire  inévitables,  n'ont  pas  été  comptés  pour  beaucoup; 
des  conseils  détaillés  ne  leur  ont  pas  été  donnés.  £t  pourtant 
combien  ne  serait-il  pas  utile  de  leur  montrer  que  ces  puis- 
santes affections  qui  s'emparent  de  leur  cœur  à  certaines 
époques  de  Texistence,  peuvent,  à  l'aide  du  secours  céleste, 
correspondre  aux  phases  successives  de  leur  développement 
religieux.  D'un  autre  côté,  dans  les  traités  de  morale  hu- 
maine, la  religion,  lors  même  que  son  influence  est  vantée, 
reste  en  dehors.  On  la  présente  tantôt  comme  un  frein  ajouté 
a  d  autres  freins^  tantôt  comme  une  lyre  harmonieuse  dont  on 
peut  tirer  quelques  beaux  accords;  mais  ce  n'est  qu'une  res- 
source accessoire,  dont  une  raison  plus  éclairée  pourrait  après 
tout  se  passer.  Dans  ces  livres,  la  religion  n'est  pas  Fâme  de 
notre  existence,  le  mobile  à  la  fois  et  le  but  de  nos  actions; 
elle  n'est  pas  le  souffle  divin  qui  peut  nous  ranimer  encore 
lorsque  notre  souffle  vient  a  défaillir;  dès  lors  ce  n'est  plus 
vraiment  de  la  religion  que  parlent  ces  livres. 

Oserai-je  moi-même  en  parler?  Ne  craindrai-je  pas  de 
profaner  un  si  grand  sujet  en  l'alliant  à  une  multitude  de 
sujets  terrestres?  Non  je  ne  le  crain<^rai  pas.  Je  ne  puis  ad- 


mettre  qu'il  y  ait  dans  la  vie  une  seule  pensée^  un  seul  intérêt 
qui  n*aït  besoia  û'Uve  sanctifié  par  la  piété,  les  secours  sans 
doute  leê  plus  précieux  sont  cpus  qui  élèvent  nos  cœurs  ?ers 
Dieu  en  les  détachant  Je  ce  monde;  mais  il  faut  aussi  d  autres 
secours  pour  appliquer  aui  choses  de  ce  monde  les  grandes 
térités  de  îa  religion»  La  rosoe,  qui  descend  du  ciel,  paraît 
perdre  de  sa  pureté  quand  elle  entre  en  contact  avec  la  terre* 
mais  la  Eerre,  qui  en  est  abreuvée,  se  couwe  de  verdure  et 
reprend  sa  feTtililé, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

VTAT  ACTUEL  DES  FEMMES  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Depuis  que  les  sentiments  de  justice  et  de  cliaritc  repandas 
parle  cbristianisme  ont  pea  k  peu  relevé  les  femmes  do  leur 
ancien  état  d'abaissement^  les  progrès  qu'elles  ont  Taits  dans 
le  sens  de  la  liberté,  des  lumières  et  de  Tinfluence  sociale, 
sont  indubitables.  Sous  ce  dernier  rapport  néanmoins,  on  u 
TU  de  nos  jours  s'opérer  un  changement.  Si  les  femmes  ont 
acquis  plos  de  liberté  et  plus  de  lumières,  leur  inUuencc  so- 
ciale a  diminué.  C'est  là  un  fait  dont  toute  la  génération 
actuelle  rend  témoignage. 

11  ne  pouvait  guère  en  être  différemment:  l'extrême  pré- 
occupation des  intérêts  politiques  a  laissé  les  femmes  en  de- 
hors des  questions  qui  agitent  le  plus  les  esprits  ;  les  hom- 
mages que  leur  rendait  une  galanterie  surannée  ont  disparu 
avec  la  féodalité,  et  le  brillant  théâtre  de  leurs  succès ,  le 
monde  frivole  où  elles  régnent,  a  perdu  de  sou  ancienne  im- 
portance depuis  que  les  affaires  se  traitent  ailleurs  et  que  les 
fenunes  ont  cessé  de  disposer  de  grandes  places;  et  quoii]u*il 
reste  des  traces  brillautes  de  leur  inOuence  dans  les  \icjssi- 
tudcs  nombreuses  du  siècle  présent,  leur  rôle  en  tout  est 
devenu  moins  saillant,  moins  flatteur  ;  les  efforts  qu'elles  ont 
faits  pour  ramener  l'attention  n'ont  réussi  qu'iiupai  tuile- 
ment  ;  des  talents  souvent  très-distingués,  qui  leur  auraieuC 
valu  beaucoup  de  gloire  il  y  a  un  d^mi-sièclc,  &ouVTeeouv\\i%^ 
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apprtk^ôi^,  nmîssatiseicîler  d'cutbousiasme^  et  Texempleplus 
fiY(juiii!t  (ju'ellesdoniieDt  dos  verUiî?  prîvérs  esrmoijis  remar- 
i\X\é,  Ce  qui  se  cadie  n'est  plus  découvert,  ce  qui  se  roonlrc 
m  grand  jour  n'est  plus  regardé,  ei  les  femmes  de  (ooles 
parla  voient  les  homroaj^es  s'éioigner  d'elles.  Est-ce  la  ao 
malheur?  nous  ne  le  pemoiis  pas. 

Ou  ne  Siiurâit,  selon  nous,  regretter  pour  elles  un  genre 
d'empire  qui  uVtait  jamais  qu'une  usurpation ,  un  empire 
acquis  par  la  séduction,  maintenu  par  b  ruse,  qui  dépouil- 
lait les  hommes  de  leur  dignité,  comme  les  femmes  de  leur 
modestie  native,  et  les  pervertissait  éf^alemeut.  Mais  il  est 
aussi  une  iuiluence  beureuse  que  les  femmes  &ont  destinées  à 
eiercer.  H  est  des  qualités  qui  ne  se  mauî  (estent  chez  un  peuple 
que  lorsque  les  femmes  s'attachent  à  les  développer.  Si  las 
dons  qui  leur  sont  porliculièrement  accordés  venaient  à  être 
retranchés  de  rj^ssociiitiun  commune  ,  on  verrait  s'appauvrir 
le  patrimoine  de  Thumaniié.  L^effet  des  facultés  qui  dominent 
chez  les  femmes  peut  se  comparer  k  celui  de  leurs  voix  dans 
un  chœur.  Il  est  tout  une  suite  de  sons  élevés  et  purs  qui  ne 
serâtéot  jamais  entendus  sans  elles.  i\on -seulement  elles 
ajoutent  de  rélenduo  a  T échelle  générale  des  pensées  et  des 
&enliments,  mais  elles  transmettent  aux  liomraes  eux-mt^mes 
h  pouvoir  d'exprimer  des  nuances  d'impressions  qu'ils  n^au- 
rnient  pas  éprouvées  ou  pas  disUnguées  sans  elles;  en  sorte 
qu'elles  enrichissent  le  monde  moral  et  des  dons  qu'elles  ont 
re^us  et  de  ceux  qu'elles  déveh)ppcnt,  M 

Le  niveau  général  de  b  mot  alite  des  femmes  dans  toute^ 
lea  classes  est,  selon  nous,  susceplihie  de  s'élever  infiniment, 
et  leur  influence  alors  serait  vraiment  salutaire  ;  mais,  toute 
luélantico  d'ahus  qu'elle  a  é lé,  on  peut  la  regretter  sous  cer- 
taine» rwpitorls,  A  mesure  que  les  intérêts  do  la  vie  publique 
onlempièlésurceuxde  la  vie  prjvcëj  les  femmes  ont  étémo- 
rulement  plus  i^olées^  Tesprit  qui  les  anime  sV-st  relire  de  la 
àûâiélé;  dèti  lors  réquiUbre  des  lacullés  a  été  rompu  dans  M 
mum  «ntlèrei  et  peul-^ito  les  qualités  qui  diâtingucnt  le§ 
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I  flont  aujoard'hai  précisémeot  celles  dont  notre  siècle 
a  sortoat  besoin. 

Le  plus  grand  des  maux  qui  puisse  affliger  une  génération, 
n'est-ce  pas  la  perle  des  seniiments  et  des  cioyances  reli- 
gieuses? n'est-ce  pas  la  dissolution  du  lien  qui  unit  les  hommes 
à  Dieu,  les  hommes  entre  eux,  qui  rend  l'homme  fidèle  à  lui- 
même? 

Eh  bien,  ce  nml,  cette  destruction  du  principe  de  vie  dans 
rhumanilë,  les  femmes  n'en  ont  pas  été  complices,  elles  en 
ont  même  arrêté  les  progrès  de  tout  leur  pouvoir.  La  conta- 
gion générale  a  pu  en  gagner  quelques-unes,  leur  extrême 
flexibilité  les  porte  trop  souvent  a  se  plier  à  Tesprit  du  temps, 
mais  elles  ont  résisté  au  torrent  plus  que  les  hommes  ;  le 
réYeil  religieux  se  déclare  chez  elles  plus  décidément.  Elles 
qui  avaient  embrassé  avec  tant  d'ardeur  le  christianisme  à  sa 
naissance,  elles  qui  vivaient  pour  le  répandre  et  mouraient 
plutdt  que  de  l'abandonner,  doivent  encore  sentir  que  leurs 
intérêts  sont  intimement  liés  a  ceux  de  ce  culte. 

Gomment  pourrait-il  en  être  autrement?  La  faiblesse  op- 
primée ne  trouve-t-elle  pas  appui  et  protection  dans  la  loi 
chrétienne?  l'Évangile  ne  consacre-t-il  pas  la  supériorité  de 
la  Tertu,  de  la  raison,  de  tout  ce  que  les  femmes  peuvent 
poaséder»  sur  la  force  brute  et  matérielle?  Et  dans  Tintérieur 
des  familles,  n'est-ce  pas  la  religion  qui  garantit  aux  femmes 
la  fidélité  de  leurs  époux,  l'obéissance  de  leurs  enfants,  la 
docilité  de  ceux  qui  les  servent?  Ne  leur  rendrait-elle  pas, 
dans  la  possession  paisible  d'un  cmpiie  domestique  équita- 
blement  exercé,  ce  qui  est  refusé  à  leur  ambition  dans  les 
diverses  carrières  publiques? 

Mais  pourquoi  parler  ici  d'intérêt?  Les  femmes  sont  naturel- 
lement religieuses.  La  voix  de  Dieu  se  fait  entendre  à  leur 
oœar,  elles  la  reconnaissent  puissante  et  douce  dans  FÉvangile. 
Souvent  blessées  dans  leurs  affections,  souvent  douées  d'une 
imagination  que  les  réalités  d'ici-bas  ne  contentent  guère,  tout 
les  portée  pressentir  ce  monde  meilleur  où  leurs  vœux  seront 
II.  %\ 
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âaliâfalU,  où  leiirâ  inquiëtudei  seront  calmées.  Ob1igéf« 
de  reccmuaitre  îci-bas  un  chef,  iï  leur  est  doux  de  se  sentii" 
Dieu  pour  ma! Ire»  Leur  ooiidîiïon  se  relève  quaud  Tidëo  de 
régal ilé  des  âmes  dans  l 'éternité  s^einparc  de  leur  penséej  «ft 
qu'elles  ^oieiu  riiumaiiité  entière  apparaître  devant  le  juge 
œPditiuQ.  Alors  l'espoir  du  pardon  qu'un  divin  intercesseur 
obtiendra  pourelles^  vient  aussi  rassurer  leur  âme  teodre  et 
craintive. 

Ainsi  les  sentiments  religieux^  qui  ont  leur  correspondauce 
dans  le  cœur  des  lion[i[îie5,  y  sont  sans  cesse  eutretenus,  dé- 
veloppés par  1^  lemmes  qui  s  y  livrent  avec  plus  d'abandon. 
Sans  elles,  les  hommes  sans  doute  parviendraient  a  la  vérité^  j 
ils  reconnaîtraient  une  ceuvre  divine  dans  t'Évânf^ile  ;  Face 
an  seeours  d'en  haut  leur  est  ouvert  comme  k  elles  ;  mais  Oi^l 
secours  auraient-ils  un  égal  besoin  de  T implorer'/  tjtie  coi)»] 
fiance  orguailleuse  dans  leurs  propres  forais  ne  leur  pûmîif 
elle  pas  faire  partie  de  leurs  vertus  mômes  ei  les  e\aUer 
On  voit  souvent  en  eux  une  religion  raison née^  éclairée, 
morale;  les  puissants  motif:?  qu'oJfro  rÉvani;Slo  a^^isseiU  sur 
eux;  mais  une  religion  involontaire,  intime,  une  religion 
dans  laquelle  la  foi  et  lamour  sont  à  eux-mêmes  leur  ré- 
compense et  offrent  un  culte  désintéressé,  ne  scmble-l-il  pas 
que  les  femmes  en  ont  bien  mieux  connu  le  charme  ei  le 
secret? 

Sans  elles  encore,  bien  d*aulres  sentiments  se  refroidiraient. 
C'est  à  elles  que  le  pouvoir  d'aimer  a  été  donné  dans  une 
mesure  presque  surabondante.  Les  femmes  restées  fidèles  à 
leur  nature  aiment  immensément  ;  elles  aiment  depuis  l'en- 
fance jusqu'à  la  vieillesse  sans  désirer  d'autre  bonheur  que 
celui  d'aimer.  Le  mouvement  du  cœur  n'est  jamais  suspendu 
chez  elles.  Une  mère  se  sent  mère  dans  tous  les  moments, 
tandis  que  chez  un  homme  le  sentiment  le  plus  indestruo? 
tible,  l'amour  paternel,  répond,  il  est  vrai,  toujours  a  l'appel, 
mais  n'occupe  pas  constamment  la  pensée.  Une  affection  est 
presque  à  coup  sur  le  mobile  des  actions  les  plus  diverses 
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chez  les  femmes,  si  dn  moins  la  vanité  n'a  pas  gâté  leur  na- 
turel. 11  suit  de  là  que  ce  mobile  toujours  agissant  entre- 
tient et  réveille  sans  cesse  un  sentiment  tendre  dans  ràmc 
des  hommes.  11  est  de  fait  que  dans  les  pays  où  les  femmes 
captives  et  peu  développées  n'exercent  moralement  aucune 
influence,  les  hommes  ont  a  peine  de  Tamitié  entre  eux. 

Aussitôt  que  ces  puissantes  affections  cessent  d'ttre  com- 
muniquées dans  la  race  humaine  par  les  êtres  qui  les  éprou- 
vent avec  le  plus  de  vivacité,  d  autres  dispositions  heureuses 
semblent  en  même  temps  s'évanouir.  Ainsi  le  tact  des  con- 
venances, Taversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  choque  l'ima- 
gination ou  offense  la  moralité,  ne  se  retrouvent  plus  dans  la 
nation  ou  les  femmes  dignes  de  ce  nom  ne  sont  plus  écoutées. 
Le  sentiment  des  proportions  justes  se  perd  dès  lors.  Dans 
les  fictions  les  scènes  les  plus  violentes,  les  plus  scandaleuses, 
suffisent  a  peine  à  produire  des  impressions  ;  les  arts  se  dé- 
gradent, et  la  civilisation  recule  dans  tout  ce  qui  en  fait  le 
couronnement  et  la  fleur. 

Les  femmes  sont  complices  de  ces  travers,  dira-t-on  ;  elles 
aiment  les  émotions  fortes  et  les  recherchent  a  Togal  des 
hommes.  Si  ce  n'était  pas  là  un  tort  passager,  si  elles  abdi- 
quaient à  jamais  le  pouvoir  d'imposer  du  respect  par  leur 
présence,  il  faudrait  adresser  les  plus  sévères  reproches  aux 
hommes.  Depuis  quand  ne  doivent-ils  plus  être  les  gardiens 
des  femmes?  Depuis  quand  la  modestie,  la  délicatesse  des 
épouses,  des  mères,  ont-elles  cessé  d'être  l'objet  de  leur  sol- 
licitude inquiète?  Pourquoi  mettre  des  êtres  mobiles  à  de 
telles  épreuves?  Pourquoi  leur  offrir  l'alternative  ou  de  re- 
noncer à  prendre  leur  part  de  plaisirs  auxquels  elles  no  se 
sont  que  trop  accoutumées,  ou  de  sacrifier  leur  dignité,  de 
laisser  flétrir  leur  imagination,  et  do  perdre  ainsi  leur  plus 
grand  charme? 

Comment  des  hommes  qui  ne  souffriraient  pas  de  voir  dos 
femmes  exposées  a  la  moindre  insulte  personnelle  onl-ils  pu 
les  laisser  tranquillement  outrager  en  masse?  Des  lois  en 
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vigTjeur  sont  là  pour  garder  les  individus.  Les  pères,  les 
épQun  ooiil  guère  plus  a  défendre  de  leur  bras  un  sexe  faible,  ^ 
La  vaillaDce^  devenue  inutile  aux  femmes^  ne  devrait-eI[dV 
pas  être  remplacée  par  le  soin  de  leurs  vertus,  de  leurs  sen- 
timents, de  tout  ce  qui  les  rend  aimables  et  sacrées. 

Lorsqu'on  néglige  de  consulter  le  goût  délicat  qui  serait 
naturel  aux  femmes,  on  se  prive  du  mouvement  qu'elles  im- 
primeraient aux  arts  libéraux  ;  et  pourtant  ces  arts  ont  besoin 
d'être  applaudis  par  elles.  Cntbaii&iastes  de  la  beaulé^  avides 
dlmpressions  nouvelles,  les  femmes  semblent  destinées  ^ 
eutrelenir  celte  llamme  <riuspiration  qui  ne  se  sépare  jamais 
d'une  vive  sensibilité.  Et  si,  comme  artistes,  la  force  créa- 
trice leur  manque  peut-être  a  elles-mÔraes;  si,  malgré  de 
brillants  succès,  on  ne  peut  leur  attribuer  aucune  de  ces 
grandes  œuvres  qui  font  la  i^Ioired'un  siècle  et  d'une  nation/ 
elles  sont  du  moins  faîtes  pour  se  placer  avant  et  aprè 
foeuvre  du  géniej  pour  en  solliciter  d^abord  rentreprise  et: 
ensuite  le  perfectionnement, 

A  cet  égard  et  sous  d'autres  rapports  encore,  rinfluence 
qu'exercent  sur  la  société  les  femmes  estimables  offre,  impa 
faitemeut  îl  est  vrai,  mois  offre  pourtant  quelque  analogl 
avec  celle  du  christianisme.  Le  principe  en  est  moins  élevé, 
moins  profondément  régénérateur,  mais  certains  effets  sont 
assez  semblables.  Ainsi  Ton  peut  allnbner  à  ralfaiblissenient 
de  ces  deux  inflnerjces  la  perte  sensible  que  la  génération  tic- 
tuelle  a  subie  en  fait  de  bonheur.  Il  n'est  pas  question  ici  du 
bonheur  parfait  qu'il  nous  est  accordé  de  rêver  et  non  de 
rencontrer  sur  ta  terre.  Le  contentement  qu'on  y  peut  trou- 
ver suppose  que  nos  vœux  ue  s'attachent  pas  à  Flmpossiblej 
et  dés  loi^  la  résignation  en  devient  nn  élément.  Mais  le  mot 
religieux  de  résignation  n'est  pres(]ue  plus  un  mot  français. 
On  cultive  aujourd'hui  une  disposition  d*àrae  bien  contiaijoi 
celle  qu'ont  exprimée  ces  belles  ;iaroles  de  saint  Paul  :  J'ai 
appris  à  être  content  de  l'état  où  je  me  trouve;  puisque  le 
moyeu  dont  on  se  sert  pour  provoquer  les  progrès^  c'est  de 
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rendre  chacun  raécoutcnt  de  Tétat  où  il  se  trouve.  Et  quelle 
masse  de  raaiiieurs  ne  résulLe-t-il  pas  de  la? 

Le  clirisLîanisinc  agit  dans  un  lr>nt  autre  espritj  et  il  cscUe 
les  progrès  d'une  manière  plus  sûre.  Disposant  d'une  force 
morale  assez  puissante  pour  imposer  le  travail  comme  devoir, 
il  en  laisse  dans  Tomlire  les  fruits  tcrreslres,  et  néanmoins  côj 
travail  porte  ses  fruits.  Une  vie  laborieuse  amène  raisance  )ki 
sa  suitCj  et  change  raalérîellcmcnt  en  bien  la  situation.  Ctfl 
résultat,  la  religion  Tobtient  sans  a;;iier  le  cœur  de  passion^ I 
cupides  et  liameuseSj  et  tout  en  promettant  nne  félicité  plus] 
grantlCj  elle  vent  que,  durant  sa  vîc  terrestre,  rhonimejonlâsfl  " 
en  paix  des  bienfaits  du  ciel. 

La  1  ésignntioo  est  assez  iialnrellc  aux  femmes  ;  soit  dou- 
ceur, soit  légèreté  de  caractère,  elles  ont  et  inspirent  facile*: 
mcîVt  cette  disposition  benrense.  Ne  déridant  pas  en  grand  de 
la  deslinéc  de  ceux  qu'elles  aiment,  elles  s'attachent  à  cbar- 
mer  leur  exislence  eu  détail.  Trop  peu  soucieuses  des  suiies 
éloignées  des  actions,  elles  embellissent  le  moment  présent, 
riienre  fugitive.  Sans  doulCj  on  peut  leur  reprocber  de  gâter 
par  là  leurs  onf  mts  j  de  flatter  trop  souvent  les  faibles  des 
hommes  ;  mnh  on  ne  saurait  les  accuser  de  négliger  le  soiti  de 
leur  bonlieur,  tel  du  mniiis  qu'il  est  donné  a  leurs  vues  sou- 
vent trop  comtes  de  le  cm  prendre. 

Quel  rapport  ne  se  trouverait  pas  encore  entre  Fesprit  du 
cbristianisme  et  cette  charité  innée  chez  les  femmes,  cette  pitié 
si  vive^  si  déchirante,  (jui  les  fait  toujours  voler  au  secours 
des  malheureuï.  Ce  mouvement  est  irrésistible  chez  elfes; 
d'anciennes  répugnances  s*effacent;  les  offenses,  les  fautes 
sont  oubliées  :  elles  voient  la  souffrance  et  rien  de  plus- 
Certaines  qualités  encore  que  Tétat  de  dépendance  a  peut- 
<?tre  parti  entièrement  développées  che^  les  femmes,  n'en  sont 
pas  moins  nécessaires  h  la  race  entière.  Telle  est  !f\  dîsposilion 
qui,  sons  le  nom  dluunîlitéj  serait  à  présent  bien  dédaignée. 
Qu'est- ce  néanmoins  dans  les  rappoUs  ter  restées  ^ucv  V\\>iTOv- 
lité.  si  ce  n^est  h  simple  persuasion  v^\x  o\a  \V ^  v^'^  ^^  ^^^  ^^^ 


%4ê  énn>E  ps  1^4  me  d@*  feu icI& 

SD^éfiorité  ÎDiiée;  qu'on  peul  èlre  snrpssé,  se» 
lumières,  soii  pour  les  rertu^  et  quû  faut  céder 
même  quand  dk  «si  diez  un  autre?  Tel  eiteor' 
cbaut  a  la  recon naissance  qvi'out  fort  fieu  les  lion 
latioQ  de  l'oblké  à  son  liieDfaïiear  pârabsaat  !• 
orgneîl  ;  lelles  sont  enlÎQ  ces  qualités  Tr^iueoi 
permettent  aux  femmes  de  siHitenîr  arec  mDfeoo 
dif  nîté  qui  Tient  de  Tâme,  cesdï?ers  rapports  41f> 
queb  tout  êire  Lumaîn  €$t  appelé  k  se  réstsai 
égards  dans  cette  yjet 

Kous  avons  parlé  jusqu'ici  de  Tinfluence  sali 
cent,  même  sans  y  songer,  Jes  femmes  liear* 
Que  seFait'ce  alors  si  une  lÉdacation  éclairée  tii 
donnait  à  la  fois  la  ferme  înlention  et  les  mov er 
au  bien  général  ?  Tout  ce  qu'on  désire  dVIle^  ^ 
les  agréments  qui  îes  embellissent  avec  les 
font  aimer,  Tesprit  d  ordre  et  de  dyiaîl  a^e 
pensées,  la  fleiibillté  d'Imnieur  et  la  Oiité 
modestie^  la  douceur  et  la  digûilé  du  caraci 
des  iu  ter  Sis  monda  m  s  y  ml  h  celai  de  l'ai  .  .. 

rieure,  Kt  combien  n  importe-t-iï  pas  de  l  ,    vn^Fc 

éducatioû  !  Quel  n'est  pas  le  pouvoir  que  Iv  i    ,  f..^, 

tare  raâme  !  Que  d'âges  de  la  Yie  humaine  , 

irrésistiblement  rcmpire  des  femmes  !  l'en  ^^^i,,  ^^  |j| 

blesse  et  son  ignorance ,  la  jeunesse  avec 
tueuses^  la  vieillesse  a^ec  les  indrmirés  qii  .    -|    j^,j 

soulajser.  Et  si  leur  aclioo  ,  salutaire  et  tî  j,,,,  ^j^ 

peut  l'être,  restait  énervatite  et  engourdi-  .,  .^  ^^^.\l^ 

l'a  souvent  été,  quels  reproches  ceui  qui  ,  iHuîreuf 

du  progrès  et  promoteurs  de  ta  civilisatii  ,,,,^1 1^^,^| 

il  se  faire!  ,,  ^  pré- 

Lorsqu'une  instrucriou  solide  aiiraîl  it  '  f,.^  .^^^  ^^j^ 

de  soigner  Teducation  des  enfants  au  !,-.':  rïles 

années,  ellc^  développTaienI  rinlellîgenr  ,  ,-,.^^^^^ 

tait  actuellement,  puisque  avec  le  senttm^^  ni  ir  l*? 
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is  l'attribuerons  ù  une 

our  de  la  servitude  que 

femmes,  cause  qui  doit 

.le,  après  avoir  f^raduelle- 

t'ssé  presque  entièronicnt 

»ro  ;  la  trace  en  est  profon- 

.is,  dans  les  opinions  fçéné- 

^  intimes  des  femmes  elies- 

ioptéles  maximes  humiliantes 

holir, 

la  masse  entière  des  frmmes, 

N  hommes ,  ce  peuple  de  suiurs, 

ive.  en  race  conquise?  (:omm<nl 

•  (»  a-t-il  pu  suf!C(;der  un  ir^irne 

il  l'attribuerd'ahorda  la  jalousie, 

:  es  a  leurs  passion*^.  Ni-anmoin^  ou 
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qnélh  Tégare  dans  la  jeunesse,  el  finisse  par 
i^éloigïiement  pour  lout  œ  q ni  s'écarte  du  pai 
semiïlaii  destiné  à  L'ûuchantcr. 

ÂTOuôns  que  f  idéal  de  [a  femme  est  beau  ei 
que  !a  femmej  œuvre  de  Dieu  telle  qu'elle  a 
pensée  cr^^lnce^  est  une  admirable  coneeptioi] 
charme  el  de  la  piircîé  dans  Tidëe  d'un  élre 
lient  a  l'abri  du  ettoe  des  pssioDs  hostiles 
fierté,  une  pudeur  natiï'ei,  veiïlenl  à  la  gan^ 
Cet  être  a  quelque  chose  de  bien  attrayant  s'il 
forme  gracieuse,  si  sa  physionomie  mobile  c 
toile  transparent  d'une  âme  que  lout  t^meoi 
dont  ehai|ue  souffle  du  moment  îîre  de  non 
si  cet  être  est  aimé  d*une  sensibilité  eiqui* 
lion  pf>ur  ainsi  dire  ;  si  son  dévoneraeni»  p 
ausM  tellement  désruiéressé  que  %im  objet  ^ 
encore^  un  petit  enfant  qnî  ne  k  paie  poi 
plui  çBi  être  est  animé  d*une  întelligcn'^ 
semble  dovaitcer  les  pi  rôles  et  sVpanclit 
ne  dirai  ton  pas  qu'il  est  fait  pour  cnmpî 
de  Dieu?  Et  de  niéme  que  lo  majesté  et 
front  elevc  de  rbomniej  de  même  TaniO' 
ri  lé  compalis^ante,  faction  pénclnuted^ 
snnl  exprimée  dans  le  doux  regard  et  le- 
femme. 

Pourquoi!  ab!   pourquoi  cel  iJéal 
pnrmi  nous!  Pourquoi  ne  se  prcsentt' 
riiomrae  que  comme  un  rêve  souven» 
de  la  femme  que  comme  1  indication  < 
dnnl  elle  peut  se  coatenter  d  offrir  Ta 
de  qualités  sont-elles  souvent  rempTri 
cisément  contraires!  les  femmes  n- 
mentir  leur  propre  nature  lorsque  V*' 
au  dévouement  ^  la  ruse  a  la  candr 
ment  exquis  ne  leur  sert  qu  a  étabh 
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Hâlons-nons  ih  le  dire  loiUcfois  ,  mcnie  de  nos  jours  dégé- 
nères, plusieurs  femmes  excellentes  présentent  a  nos  ycujt  les 
principaux  trailsdecet  idéal.  G  liez  presque  lootes  on  en  recon- 
naît quelques-uns,  et  chez  celles  mêmes  où  ils  semblent  lo 
plus  effacés  y  il  suffit  parfois  de  circonstances  inopinées  pour 
les  reproduire.  Une  organisation  mobile  au  deliors  ,  mais  quo 
rien  n'altère  profondément j  ranime  tout  a  coup  les  affeelions 
dont  oti  les  croit  le  plus  dépouillées.  Le  voile  de  la  dissimu- 
lation dont  la  prudence  les  enveloppait  se  déchire,  et  Ton  dé- 
couvre un  cœur  aimant  la  où  l'on  ne  soupçonnait  que  de  Tin- 
sensibililé.  Ainsi,  ïoul  en  convenant  qu'une  parfaite  franchise 
est  rare  cliez  les  femmes,  nous  dirons  que  leurs  sentiments 
sont  plus  vifsj  moins  destructibles,  moins  sujets  à  être  re- 
froidis par  les  sophismes  du  raisonnement  que  ceux  des 
hommes,  et  pourtant  que  leur  existence  est  plus  compliquée, 
leurs  motifs  moins  faciles  li  dém(îler,  en  sorle  que  par  un  con- 
traste sinjçulier  on  croit  remarquer  chez  elles  à  la  fois  plus 
d*art  et  plus  de  nature. 

D'OÙ  vient  donc  le  déplora  hle  alliage  qui  gâte  si  son  veut 
des  êtres  faits  pour  être  meilleurs?  Nous  l'attribuerons  a  une 
cause  très-ancienne,  au  joug  eorrupteiir  de  la  servitude  que 
l'homme  a  si  longtemps  imposé  aux  femmes,  cause  qui  doit 
avoir  en  bien  de  la  pUTSsance,  puisque,  après  avoir  graduelle- 
ment diminué  de  force  et  enfin  cessé  presque  entièrement 
d*agir,  les  effets  en  subsistent  encore  ;  la  trace  en  est  profon- 
dément empreinte  dans  les  niœurs>  dans  les  opinions  gcné- 
I  raies  et  jusque  dans  les  pensées  intimes  des  femmes  elles- 
mêmes  j  qui  ont  aveuglément  adopté  les  maximes  humiliantes 
qu'il  leur  importait  le  plus  d'abolir. 

Mais  d'où  vient  cncoro  que  la  masse  entière  dos  ftmraes , 
ce  peuple  de  mémesan^;  que  les  hommes ,  ce  peuple  de  sccurs, 
ûitianiais  pu  titre  traitéen  esclave,  en  race  conquise?  Comment 
"h  la  sainte  égalité  de  feufance  a~t-il  pu  succéder  un  régime 
d*oppression?  Peut-être  faut-il  l'attribuer  d'abord  a  la  jalousie, 
au  féroce  amour  d*ètres  livrés  a  leuvs  pîismw%.  ^tîiWWisîvwîiWi  ^ 
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doit  surlout  reconnaître  ici  le  double  effet  d'on  mauvais  p€i 
chant  et  d'un  mauvais  principe ,  iVun  abns  de  la  force  d'une 
part  et  d'une  idée  fausse  de  l'autre.  L'homme  a  pu  asservir 
la  femme  parce  qu'elle  était  faible  ,  et  il  s'est  justifié  à  lui- 
même  sou  usurpation  eu  se  disant  qu'elle  avait  été  créée  pour 
lui,  quelle  était  a  lui,  et  n'avait  autre  chose  a  faire  ici-bas 
que  de  le  servir  ou  de  lui  plaire  ;  oubliant  à  Tégard  d'elle  et 
de  lui-môme  les  saints  droits  de  ï)icu. 

Qu'est-ce  doue  que  les  droits  de  Dieu  exigent  de  sa  créa- 
ture? C*est  qu'elle  Faime,  c'est  qu'elle  se  dévoue  a  lui  de  tout 
son  cœur,  c*est  qu'elle  se  conforme  a  sa  volonté.  Rien  assuré- 
ment la  ne  parait  impossible  à  une  âme  pieuse^  mais  un  élan 
si  élevé  ne  se  rencontre  guère  chez  la  femme  esclave  :  mal- 
heureuse^ elle  est  moins  reconnaissante  ;  gôiiée  daus  toute  sa 
conduite,  elle  croit  ne  pouvoir  pas  accomplir  la  loi  de  Dieu  ; 
absorbée  enfin  par  le  soin  de  fléchir  son  maître ,  sa  pensée 
môme  est  captive  ici-bas.  L'oppresseur  aussi  se  délivre  du 
joug  du  devoir  ;  il  n'a  pas  de  charité ,  pas  de  justice  ;  un  fol 
orgueil  enfle  son  cœur.  Mais  bientôt  la  race  entière  est  punie 
de  la  violation  des  droits  les  plus  saints  ;  rhumanilé  est  arrêtée 
dans  son  développement j  dans  ses  progrès  ;  l'esprit  de  la  femme 
s*éteint  peu  à  peu  ;  le  roi  de  l'univers  tombe  dans  rahrulis- 
sement ,  dans  une  sensualité  stupide  ;  enfin  lui-même  perd 
la  liberté  qui  faisaitsa  gloire  ,  et  la  chaîne  qu'il  a  forcée  pour 
la  femme  retombe  sur  lui.  Tel  il  se  montre  a  nous  dans  f  Orient. 
Le  christianisme,  aidé  des  institutions  qui  en  émanent,  met 
fin ,  à  mesure  que  son  esprit  se  répand,  k  de  tels  malheurs. 
Appuyé  sur  lapins  ancienne  révélation,  il  a  sans  doute  con- 
sacré la  dépendance  de  Tépouse  dans  le  mariage  ;  mais  ce  lien, 
d'autant  plus  sacré  qu'il  est  volontairement  choisi ,  constate 
la  liberté  naturelle  de  ta  femme  par  le  sacrilioe  qu'elle-même 
en  fait.  Et  comme  une  multitude  de  femmes  ne  sont  pas  ma- 
riées ou  ne  le  sont  plus,  tout  un  sexe  n'est  pas  asservi  h 
l'autre.  L'engagement  que  prend  réponse  est  spécial ,  il  a  ses 
limites^  et  les  droits  de  Dieu  y  sont  réservés. 
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Le  senliment  profond  dos  droits  de  Dieu,  la  conviction  qae 
pour  tes  feiiimes  aussi  le  premier  et  lé  plus  grand  comman- 
dementj  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur^  de  toute  leur 
âme  et  de  lonte  leur  pensée,  voilà  le  principe  élevé  qui,  en 
les  obligeant  à  remplir  les  devoirs  prescrils  par  Dieu  môme, 
et  ainsi  a  obéir  a  Tbomme  quand  c'est  leur  devoir,  les  pré- 
servera d'un  esprit  servi  le.  Et  no  serait-ce  pas  un  esprit  ser- 
vile  ceiui  qui  leur  ferait  rapporter  leur  cœur,  leur  âme  et 
leur  pensée  h  l^liomme  mortel ,  et  qui  dirigerait  dès  renfauee 
leurs  vœust  secreîs  vers  riiommc  encore  ineouQU  d'elles? 

C'est  pourtaul  la  le  principe  subalterne,  arbitraire,  qu'on 
u  voulu  donner  à  l'éducation  et  a  la  conduite  de  tout  un 
sexe. 

Nous  sommes  loin  de  nous  éïever  contre  la  subordination 
des  femmes  dans  le  mariage.  Comeienl  ne  pas  souscrire  k  ta 
volonté  de  Dieu?  Tu  seras  soumise  à  ton  mari^  a-t-îl  dit  a 
Eve  dans  la  Genèse,  et  celle  volonté  si  formellement  expri- 
mée ne  faisait  que  donner  une  sanctiou  plus  auguste  k  la  loi 
qu'aurait  bientcH  imposée  la  nécessité.  Le  lien  destiné  k  fon- 
der la  sociélé  future  ne  pouvait  subsister  sans  subordinalion. 
Il  faut  un  elle  fa  la  famille,  il  faut  que  les  enfants  obéissent 
a  des  décisions  sans  appel  ;  sans  cela  l'espérance  de  voir  ré^ 
voquer  par Tun  des  parents  chaque  arrêt  prononcé  par  Tautre, 
les  soustrairait  'a  la  loi  du  devoir  et  serait  pour  tous  une  oc- 
casion de  discorde  ;  l^idée  d^in  ter  minables  débats  s'associerait 
teilemeut  a  celle  du  mariage  que  bientôt  nul  liomme  de  sent 
n'en  vt»udrait.  Il  trouverait  iusensé  de  se  charger  d'entretenir 
et  de  protéger  tout  une  famille  qui,  trop  faible  pour  se  dé-* 
fendre  eUe-méme,  serait  toujours  trop  forte  contre  luij  et  qui 
entraverait  sa  liberlé  sans  lui  donner  aucun  bonheur  en 
échange,  U  ne  faut  rien  moiiiH  que  la  tranquille  possession 
de  Tantorilé  pour  consoler  lepoux  de  rengagement  et  des 
nouveaux  devoirs  qu'il  s'impose. 

Ces  devoiis  sout  grands  eu  effet,  et  si  on  les  considère  im- 
partialement, on  voit  que  tout  n^a  ^«^  i\&  ^W%  i\c&\ikVQt^^ 
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wsurpalioû  dans  les  privilégesqyerépoux  s'est  aUrSbués, 
rorigiiie,  des  enfants  cii  bas  âge  demaûtfaieut  des  sqîds divers 
qui  ont  obligé  les  parcols  a  se  distribuer  leurs  nMes.  Faible 
et  timide^  la  femme  gardait  le  logis  et  se  chargeait  des  légers 
travaux  que  permel  uoe  vie  gédenlaire;  plus  vigf^ureux,  plus 
liardi,  le  père  garantissait  la  famille  de  toute  attaque,  et  pour- 
T?oyait  à  sa  subsistance  en  s'exposant  souvent  à  bien  des  fati- 
gues et  des  dungei^.  Puis  quand,  a  la  sueur  de  sou  front,  j[ 
avait  assuré  l'existence  commune,  il  avait  sans  doute  le  droit 
d'imposer  les  eoudittous  qui  lui  rendaient  possilile  d'accom- 
plir sa  tâche.  Enfin ,  lorsque,  aidé  du  secours  de  ses  pareils, 
rbamme  eut  dompté  tes  animaux  féroces,  abattu  dimprati- 
cables  forets,  tracé  des  routes  cl  hàli  des  villes,  it  était  fort 
naturel  que,  n^ayant  pas  eu  besoin  de  la  femme  ponr  toutes 
ce*  choses  et  les  ayaul  exécutées  loin  de  ses  veux,  il  ne  la 
CûDsnltâL  pas  en  fondant  des  institutions  que  la  société  nais* 
gante  rendait  nécessaires.  Dès  lors  elle  fut  privée  des  droits 
politiques.  Et  s'il  a  dû  eti  être  ainsi  au  commencement,  des 
raisons  du  même  genre  agissent  encore  dans  ce  sens;  d'ail- 
leurs la  dépendance  de  la  femme  dans  le  mariage  sufQrait 
seule  pour  ôter  toute  antoi^lé  à  son  suffrage. 

Jusqu'ici  dv>iic,  rien  que  de  légitime  ;  mais  quand  a-t-on 
yu.  sur  la  terre  que  l'homme  n'abusât  pas  de  son  pouvoir? 
Celui  que  possédait  le  père  était  immense,  puisqu'il  n'avait 
nul  besoin  de  sa  famille,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  passer  de 
lui.  Même  sans  user  de  violence,  une  menace  toujours  sous- 
entendue^  loujou['s  subsistante,  livrait  eniièrement  la  femme 
à  sa  discrétiou.  Mécontent,  il  n'avait  qu  à  se  séparer  d'elle  ; 
son  bras  robuste  lui  offrait  partout  des  moyens  de  vivre.  Lui, 
il  avait  le  couraji^e  de  quitter  sa  famille;  une  mère  ne  pouvait 
jamais  abandonnir  ses  enfants. 

Voila  le  sujet  d'alarmes,  i  epee  suspendue,  dont  la  seule 
idée  assujettit  !a  femme  a  son  époux.  A  présent  même  qu  af- 
franchie en  grande  partie  par  cet  esprit  de  liberté  que  le 
ehrhtmm$mG  a  dévetoppé^  elle  a  moins  à  redouter  les  suites 
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tnalërielles  de  roppression^  colto  LTaînle  n'est  pas  entièie^ 
méat  dissipée.  Des  luis  éq  ut  lu  blés,  des  iiicetirs  adoucies,  pro- 
lëgeiit  le  Taible  coulre  le  fort,  un  serment  religieux  a  serré 
le  nœud  du  inam^^e,  et  paurUnl  Fépouse  a  encore  a  redou- 
ter le  délaissement,  Bien  du  moi  us  ne  peut  la  ^âranlïr  d'un 
abandon  moral,  consi animent  triste  et  souvent  funeste.  Tou- 
jours riiorarae  eouserve  un  scnliment  d'indêpeudanee,  tou- 
jours il  croit  que  la  femme  a  été  faîte  pour  lui  et  qu'il  n'a 
pas  été  fait  pour  la  femme,  toujours  il  la  regarde  comme  sa 
propriété j  et  se  voit,  lui,  comme  son  propre  maîlre* 

La  femme  n'a-l-elle  pas  été  faite  ponr  Timmme?  miusdîra* 
t-on  ;  oui,  elle  Ta  étn  dans  un  cerlain  sens,  sans  toulefois 
dépendre  de  lui  senL  Tirée  dti  neauL  pour  la  gloire  de  Dieu 
ainsi  que  la  création  entière,  elle  a  été  revêtue  de  la  forme 
d'une  faible  femme,  déclarée  par  Ib  inférieure  à  Tliomme 
matériellemeiil  et  soumise  a  lui  dans  le  mariage,  î^l^^is  nue 
enveloppe  imposée  pour  un  temps  a  Pâme  immortelle  ne  sau- 
rait lui  dérober  le  souvenir  de  son  origine  et  le  prcssenli- 
inent  de  sou  avenir.  L*ame  se  sait  sur  la  terre  en  étal  d'exil^ 
d'abaissement  même  ;  après  le  joug  fatal  du  péebé  auquel 
elle  a  été  assujettie,  une  subordioalion  temporaire  u*a  pas  te 
pouvoir  de  rbumilier.  Bieutitt  elle  retouriieni  dans  le  sein  de 
Dieu  ;  un  Sauveur  lui  est  annoncé  ;  elle  es^jère  iei-bas  mfïme 
être  secourue,  et  prévoyant  qu'elle  éprouvera  bien  des  senli- 
meuïs  consolateurs^  elle  accepte  avec  contiauee  sa  destinée. 

Ainsi,  deux  n:Uurcs  difft^'Tenles,  mais  intimement  unies,  se 
pénètrent  chez  la  femme  de  toutes  parts.  Dans  ses  actes,  dans 
sa  conduite  entière,  elle  ne  cesse  jamais  de  se  sentir  feumie. 
Lors  même  qu'elle  n'a  pas  eontracté  ici-bas  d'ens^agement, 
die  se  croit  faite  pour  robéissance,  la  loi  qui  lui  t^t  irnivosée 
dans  le  mariage  lui  semble  projeter  une  ombre  de  dépen- 
dance sur  le  sexe  entier;  je  ne  sais  quel  devoir  indéiinis?ab!o 
Tenveloppe  d'un  lien  mystérieTix,  mais  cette  entrave  cl'imagi- 
nation,  elle  saura  s*en  dégager»  si  Dieu  lordonne.  Et  de  même 
qu'en  «'élevant  a  Tidée  de  sa  vocation  c<êk^V^.  ç\\^  \csNr.  ^aNXit- 
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chéek  la  ierrti  par  ses  ulfôcUooSj  de  même  eti  S'ac^uiUaiû  < 
ses  plus  humbles  devoirSj  elle  a  le  senLiineut  de  sa  ilesliiia- 
lion  éternelle. 

Ainsi  rÉvangile  qm  lui  dit  :  Femmes^  soyez  soumises  à 
vos  maris  ^j  lui  apprend  aussi  qull  n'y  a  plus  d'inégalité  de- 
vant Dieu  entre  les  créatures  liumaines.  Vous  êtes  tous  en-^ 
fants  de  Dieu  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  Il  n'y  a  plus 
d'esclaves  ni  de  libres^  il  n'y  a  pius  d^hommes  ni  de 
femmes  y  car  vous  n'êtes  tons  qu'un  eîi  Jésus-Christ^, 

Mais  celte  part  de  nature  céleste^  celte  part  que  réducation 
doit  s'attaclier  sans  cesse  k  faire  ressortir,  Thomme  Ta  bien 
peu  prise  en  considération  ;  il  n^a  eu  eu  vue  que  cette  vie,  et 
a  môme  fermé  les  yeux  sur  ce  qui  limitait  ses  droits  ici-bas. 
Jamais  il  n'a  voulu  voir  que  Tépouse  daus  la  femme  ;  la  Jeune 
miea  éië  k  SCS  yeuï  Tcpouse  future;  toutes  les  facultés,  les 
qualités  mêmes  qui  n'étaient  pas  eu  rapport  direct  avec  ses 
îutérêts  ont  été  sans  valeur  pour  lui.  Et  cependant  il  y  a  bien 
des  dons  étrangers  a  Tétat  d'épouse  dans  la  femme. 

Cet  état  est  naturel  pour  elle  et  non  nécessaire;  la  moitié 
peut-être  des  femmes  existantes  n^est  pas  mariée  ou  ne  l^est 
plus,  Daus  laelasse  indigente,  la  fille  parvenue  a  l'âge  où  elle 
peut  pourvoir  à  son  entretien,  quitte  ses  parents  et  fait  usage 
de  son  industrie  pour  se  suffire  à  elle-même  pendant  long- 
temps, et  souvent  pendant  tonte  sa  vre  ,  sans  demander  aux 
hommes  de  l'appui.  Aucune  conditiou  sociale  ne  Toblige  à  se 
mettre  dans  la  dépendance, 

0  importe  donc  que  Péducatîon  développe  chez  la  jeune 
iilie  les  facultés  qui  lui  donneront  la  perspective  la  plus  as- 
surée de  sagesse j  de  bonheur,  d^udilité,  de  dignité,  quel  que 
soit  son  sort. 

C'est  là  ce  que  Tégoïsme  des  hommes  n'a  pas  souffert.  Lors- 
qu'ils ont  daigné  songer  à  l'éducation  des  femmes,  ils  se  sont 
toujours  livrés  ii  des  pensées  personnelles.  Ils  ont  voulu  qu'on 
les  élevât  de  manière,  tantôt  à  leur  iuspiier  des  passions, 
/.  M^hi*fiims^  cbsp.  Ytf  r/sa.  — a.  (7a£alff|  thep.  m,  t.  as. 


UV.    I,    CHAT.    11.  255 

lantôt  a  servir  leurs  intcTÔU  de  vanik^  ou  d'économîo.  Main- 
tenant les  vues  se  sont  étendues;  on  espère  avec  grande  rai- 
son trouver  en  elles  de  bons  inslrutncnls  d'ëdticalion,  el  on 
cherche  a  les  développer  ponr  cet  objet,  mais  c*est  toujours 
dans  le  même  esprit.  Il  ne  semble  pus  que  la  moitié  du  genre 
humain  vaille  k  peine  d'être  perfectionnée  pour  son  propre 
compte.  On  no  voit  pas  dans  la  femme  une  eeuvre  divine  qu^il 
s  agit  de  traiter  conformément  à  su  nature  ,  et  d'amener  au 
point  de  grandeur  morate  et  de  bonheur  dont  elle  est  ici-bas 
susceptible;  on  lui  assigne  d'avance  un  rôle,  et  on  la  rend 
propre  a  le  remplir,  mais  eMe  nVst  pour  rien  dans  Téduca- 
tioo  qu'on  lui  donne,  lVa|.)rès  Topinionj  sa  un  n'est  pas  en 
elle-môme,  et  malheureusement  n"est  pas  non  plus  en  Dieu. 

Toutefois,  nous-mêmes  désirons  <|ue  sa  On  ne  soit  point  en 
elle;  nous  voulons  que  les  femmes  consacrent  leur  vie  à  pro- 
curer le  bonheur d^autrui, mais  nous  le  voudrions  aussi  pour 
les  hommes.  Il  n'est,  k  notre  avis,  ni  perfection  ni  bonheur 
pour  aucune  créature  humaine  hors  de  la  route  dudcvoue- 
meut;  mais  ce  dévouement  imposé  par  ceux  qui  en  profitent, 
et  imposé  sans  qu'ils  en  montrent  k  leur  lour,  nous  ne  le 
croyons  ni  aussi  constant,  ni  parfois  aussi  sincère  qull  le  fau- 
drait pour  mériter  son  auguste  nom.  Et  si,  pour  obtenir  les 
sacriCces  qu'un  mouvement  de  moralité  ou  d'affection  ferait 
accomplir  volontairement ,  on  paralysait  par  une  éducation 
incomplète  Tctrc  intellectuel  ;  si  Ton  blessait  dans  sa  dignité 
ou  dans  ses  affections  Têtre  sensible,  je  dis  qu'on  ne  rendrait 
pas  justice  a  la  créature  de  Dieu. 

C'est  pourtant  la  ce  qui  est  arrivé*  Dans  les  sciences,  dans 
la  morale,  dans  les  connaissances  sociales,  on  n'a  long^ 
temps  présenté  aux  femmes  que  des  vérités  voilées,  rétrécies, 
arrangées  pour  certaines  vues. 

La  religion  cile-mt^me  a  été  un  moyen  plu  lot  qu'elle  n'a 
offert  un  but.  A  quoi  le  dcveloppcment  de  telle  faculté  ser- 
vira-t-il  auï  femmes?  a-t-on  dît.  En  d'autres  termes  :  a  quoi 
ce  développement  servira- t-il  a.  soïi  épmu'ï  WLV\%V\i^\X\V^^'>ûxv 
époux  qui  petd-Hl'tre  n'existera  pas.^  esV-eUe  dw\^^\^  sc^wV  v\\w=^^ 
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a  causiJcRi'?  Est-il  jusle  <|iie  ces  inuiitHisis  caléiioïies  de 
femmes  ijui  n'ont  rien  a  démêler  avec  les  passions  ou  les 
ii>lerôîs  tirs  IjommeSj  soient  condamnées  a  laugnir  datis  Toi- 
siveté  on  thus  des  occupa  lions  oiseuses?  EsUil  jiisLe  que  les 
personnes  psivécs  de  beau  lé ,  d'éclat,  de  jeune  t^se,  du  bonheur 
enUii  d'eue  épouses  ou  mcKjs,  et  auxquelles  toute  union  de 
cœur  avec  l'autre  sexe  est  iuterdiLe  ,  soient  oubliées  ,  mépri- 
sées pcut-iîtrCj  cl  qu'on  ne  leur  prépare  aucune  ressource 
pour  l'âge  avancé?  Esl-il  moral,  est-il  charitable  de  leur  faire 
cDleudre  i]u'ell€s  n'ont  qu'une  oxisleuce  manquée,  que  ce 
sont  des  êtres  à  demi  achevés  qui  n'ont  pu  trouver  a  se  com- 
pléter? Iriste  pcrstiasioïi  qui  ne  les  gagne  que  trop  elles-  fl 
mûmes.  Parce  qu'elles  sont  ï  objet  d'une  entière  indifférence  ™ 
de  la  part  des  hommes,  en  ont-elles  moins  drotl  a  devenir  des 
filres  complets,  a  remplir  les  vnesdnCréaleur  qui  lésa  douées 
de  raison,  et  les  vues  du  Sauveur  qui  est  mort  aussi  pour  elles? 

Tel  est  riiéritage  qui  nous  est  resté  du  paganisme;  tel  est  ■ 
le  bout  de  chaîne  que  les  femmes  traînent  encore,  et  qu'elles 
semblent  mtïme  se  plaire  a  traîner.  Si  Ton  veut  voir  cet 
égoî^me  de  Thomme  dans  tout  son  jour,  écoutons  Rousseau; 
«t  Toute  r éducation  des  femmes  doit  être  relative  aux 
«  hommes.  Leur  plaire,  leur  être  utiles,  se  faire  aimer  et 
«  honorer  d'eux,  les  élever  jeunes >  les  soigner  grands,  les 
«  conseillerjes  consoler,  leur  rendre  la  vie  agréable  et  douce, 
<r  voila  les  devoirs  des  femmes  dans  tous  les  temps,  et  ce 
9  qu  on  doit  leur  apprendre  dès  renfauee  *.  a 

Si  Rousseau  avait  dit  que  tonte  l'éducation  des  femmes 
doit  être  relative  a  leurs  alentours,  aux  Êtres  que  la  nature 
ou  raffection  a  liés  à  leur  destinée,  nous  applaudirions  a  ce 
longaiîe.  î^îais  pourquoi  désigner  les  hommes  spécialement? 
Pourquoi  scinder  ainsi  le  devoir  jçénéral  de  faire  du  bien? 
Pouniuoi  apprendre  aux  jeunes  filles  a  ue  compter  pour  rien 
les  autres  femmes,  et  donner  cliez  elles  au  besoin  d'aimer  la 
direction  la  plus  dangereuse? 


I 


i.  £miig,  /II.  V, 


LIV.   1,   CUAP.  11.  2o7 

Ces  opinions  injustes  et  fausses  domincot  encore  de  nos 
jours.  Sans  doolo  une  mère  sage  ne  les  communique  pas  de 
desseiu  prémédilé ,  mais  laissez  agir  la  sociélé ,  et  la  même 
jeçoa  sera  donnée.  Dans  cette  société  frivole,  si  souvent  agitée 
d'intérêts  divers,  milleavis  indirects  feront  à  la  jeune  iille  une 
loi  de  capliver  les  hommes  et  de  leur  plaire.  Les  instigations 
égoïstes  de  la  vanité  prendront  une  couleur  romanesque.  Que 
de  phrases  sentimentales  débitées  par  des  femmes  même  re- 
tentiront dans  son  cœur!  Sans  doute  elle  en  fera  d'abord 
J'application  a  Fépoux  futur;  mais  co  n'est  pourtant  pas  a  la 
sainte  affection  conjugale  que  ces  phrases  se  rapportent  le 
pins  clairement,  il  y  respire  trop  d'exaltation.  Tout  y  fait 
allusion  an  bonheur  de  deux  existences  qui  se  confondent,  au 
besoin  de  vivre  dans  un  autre,  et  d'être  aussi  l'âme  de  sa  vie. 
Combien  peu  de  ces  vœux  sont  exaucés  !  Que  de  destinées 
solitaires!  Que  de  femmes  même  mariées  à  qui  ces  mots  ne 
font  qu'ouvrir  des  sources  de  larmes  et  de  regrets  !  En  iixant 
ainsi  toutes  les  pensées,  toutes  les  espérances  d*un  sexe  trop 
faible  sur  les  sentiments  d'un  sexe  léger,  insouciant,  impé- 
rieux jusque  dans  son  dédain,  prcpare-t-on  des  mères  sen- 
sées, des  yeuves  disposées  a  tout  sacriûer  pour  leurs  enfants? 

Mémo  en  n'envisageant  que  Tépouse  dans  la  femme,  même 
dans  la  situation  où  le  désir  de  plaire  b  l'homme  est  bien 
innocent ,  dans  le  mariage,  ce  désir  ne  doit  jamais  devenir  le 
principe  moteur  de  sa  conduite.  Approuvons-le  quand  il  est 
le  résultat  naturel  de  tout  ce  qui  rend  son  lien  cher  et  sacré 
pour  l'épouse,  une  profonde  affection  jointe  a  une  grande 
idée  de  devoir  ;  mais  avouons  que,  séparé  de  ces  sources 
pures,  il  n*est  plus  qu'un  guide  suspect. 

La  femme  qui  n'aimera  que  faiblement  n'en  trouvera  pas 
moins  son  intérêt  u  plaire^  elle  séduira  pour  obtenir.  Celle 
que  le  bien  moral  de  son  époux  touchera  peu ,  caressera  en 
lui  les  faiblesses  qui  lui  donnent  de  la  prise  pour  le  gouver- 
ner. Comme  il  ne  voit  pas  le  fond  de  son  cœur  et  que  les  pa- 
roles le  contentent,  elle  sera  sujette  à  soigner  avant  tout  les 
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ce  qui  dam  les  esprite  légers  conduit  h  anc  babitude  de 
ilftmable,  devient  dans  les  âmes  plus 
n  J  i  i  I ,  une  soif  d'ôire  aimées,  adorées  môme  ; 
f  le  plus  grand  auquel  une  femme  puisse  être 

^m  dirai 'je  de  l'infortunée  qui  a  trompé  l'espoir  ma- 

qmi  l'on  n'a  jamais  appris  qu'à  plaire  et  qui  ne  plaît 

I  tieiirouse  dans  la  maison  paternelle,  où  des  morti- 

^\ùm  ftao»  ûOEibre  viennent  Tassaillir;  négligée  dans  la 

fm  nul  tie  lui  sait  gré  de  se  montrer,  elle  aurait  pour 

Frir«ftfiurce  le$  qualités  qu'on  a  le  moins  cultivées  en 

voila  m  que  produit  une  éducation  toute  fondée  sur 

hAa.  plâhe^  éducation  qui  se  perpétue  avec  une  facilité 

MUf  puisque  les  femmes  s'élèvent  toutes  les  unes  les 

rt»«  pl  soot  souvent  mères  à  vingt  ans. 

ii ,  lïous  Tospéroiis,  sera  trop  chargé  pour  Téssem- 

luent  h  personne;  mais  quand  on  veut  apprécier 

tVfA^t  tVim  mobilo^  il  faut  le  dégager  des  influences  qui  en 

Tit  souvent  la  force  dans  Fapplicatlon.  Et  comme  ce 

Mit  du  cboiv  des  hommes,  comme  il  domine  fréquem- 

mmi  dans  rame  des  femmes  et  y  trouve  un  allié  dans  leur 

Éiïé ,  il  jinpoririît ,  selon*  nous,  d'en  indiqàer  la  tendance. 
iii  LToyon-5  le  moyen  mauvais  pour  le  but,  nous  croyons 
^il  4Be.^nlMhit  pas,  même  ohez  Fépouxv  les  vœux  secrets 
d'une  flme  immortelle. 

..JT??^  que  Tbomoie  ne  cherchera. que  son  avantage  à  lui 
dans  la  direction  qu'il  imprimera  a  la  destinée  des  femmes,  sa 
personnalité  le  trompera,  et  il  n'obtiendra  pas  le  bonheur 
qa*îl  a  en  vue.  En  vain  il  changera  cent  îfois  de  système,  en 
vain  il  demandera  tour  k  tour  a  l'éducation  l'odalisque,  Tar- 
tute  on  la  ménagère,  il  n'aura  pas  d^épouse,  pas  de  corn- 
plugaè,  p9i9  l'être  vraiment  fait  pour  charmer  et  consoler  ses 

-  GTeat  qfAeTbomme  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut,  c'est  qn'iV  y  a 
éé  VïntïA  danêi  ses  espérances  et  des  bornes  étroites  dans  les 
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conceplions  de  son  esprit.  Semblable  b  un  miroir  brisé,  suii 
imagination  faiissi^c  ne  lui  oiïra  que  dm  traits  ct^ lâchés  de  la 
Cblesie  ijeaulc  dont  l'eusenibk  seul  peut  iesaLisfaire.  Ëi(|i]aDd 
se$  vœux  lerreslres  paraissent  rcuiplisj  les  traits  qu'il  u'a  pas 
su  désirer  sont  précisément  ceux  qy*il  regrelle.  Il  ne  demande 
que  des  fragments,  tandis  que  le  tout  seul  pourrait  te  con- 
leuter,  et  ce  tout  il  ne  le  reneoutrera  jamais  sur  la  terre.       fl 

Serait  il  donc  vrai  qu'il  ne  peut  trouver  de  bonheur  daos^ 
le  mariage?  serait-iï  vrai  (jue  la  femoie  aussi  ne  peut  s'atla- 
cIkt  de  ctenr  et  d'àme  h  son  époox?  h  Dieu  uo  plaise  !  Eu 
portaiit  leur  espoir  plus  iiautj  ils  s'ainieronl  autant  quon 
puisse  aimer  ici -bas  et  bien  plus  qu'on  ne  s'aime  ordinaire- 
ment. Deux  êtres  appuyés  l'un  sur  Tautrej  qui  s^élèvent  d*nn 
mi'me  élan  vers  rélernité,  deux  êties  qui  se  savent  imparfaits, 
et  dont  chacun  se  connaît  à  soi-même  plus  de  défauts  qu'il 
D'en  peut  découvrir  chez  l'autre,  cultivent  d'un  commun 
accord  j  dans  leur  amej  tous  les  germes  d'immortalité,  et  so 
reposent  sur  l'avenir  pour  l'accomplissement  de  leur  destinée. 

Quel  plus  beau  soit  peut-on  concevoir  1  Toutes  les  douleurs 
iii-bas  ne  sonl  à  leurs  yeux  que  passagères;  toutes  les  joies 
dignes?  d*être  senties  se  piolougeronl  pour  gu\  dans  le  ciel,  El 
ce  même  christianisme  du  cœur  qui  rend  réponse  a  la  fois 
si  tendre  et  si  résignée,  soutiendrait  encore  la  femme  re&lée 
solitaire  et  ne  la  laisserait  jamais  sans  affectious  et  sans 
at*pui. 
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Si  l'on  était  appelé  h  juger  de  la  destination  terrestre  de 
riiommc  diaprés  les  simples  donnét^s  de  l'observation,  on 
remarquerait  sans  doute  qu'il  a  constamtneot  cherché  à  per- 
fecimnaet  toutes  choses  auto\ir  de  lui^  La  face  de  la  terr^ 
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changée  par  ses  travaux,  une  foule  de  monuments,  d'insti» 
tations,  de  prodaclioos  littéraires  et  scientiGques,  témoigne- 
Taieat  de  la  direction  de  ses  désirs  ;  on  verrait  qu'il  s'est  plu 
k  se  re(Nrésenter  dans  ses  œuvres  et  à  satisfaire  aux  besoins 
uns  eesse  croissants  de  sa  nature  morale  et  physique  en  dé- 
ployaut  une  immense  activité.  Ces  erfeis  sont  trop  généraux, 
trop  conslants,  pour  n'y  pas  reconnaître  raccomplisscraent 
des  desseins  de  Dieu  à  l'égard  de  Thomme  ;  mais  oîi  trouve- 
rait-on l'indication  de  ces  mômes  desseins  h  l'égard  de  la 
femme?  Nul  efTet  de  sa  volonté  à  elle  n'est  resté  sensible  ;  a 
peine  a-tFolle  empreint  sur  la  terre  la  trace  de  ses  pas  ;  sauf 
de  légers  écrits  ob  ses  affections  se  sont  épanchées,  le  temps 
a  emporté  tont  ce  qu'elle  a  fait.  ^ 

Néanmoins  la  femme  aussi  avait  Tinstinct  du  perfectionne* 
mentiellèa  toujours  agi,  toujours  exercé  des  facultés  d'un 
genre  on  d'an  autre  ;  mais  ces  facultés,  constamment  devan- 
cées, surpassées  par  celles  de  Thomme,  n'ont  fait  que  suivre 
k  distance  le  grand  développement  que  de  plus  fortes  avaient 
pris.  Une  nature  flexible  et  légère,  entrelacée  de  mille  ma- 
nières avec  une  nature  plus  ferme  et  plus  vigoureuse,  a  été 
comme  absorbée  dans  celle-ci. 

Hais  cette  absence  môme  de  durée  dans  les  résultats  d'une 
tdtvité  qui  n'a  point  cessé  de  se  déployer,  ne  peut-elle  pas 
nous  offrir  Tindication  que  nous  avons  jusqu'ici  vainement 
dierchée,  et  nous  montrer  quelles  ont  été  les  vues  de  Dieu  a 
l'égard  du  sexe  le  plus  faible? 

Oui,  sans  doute,  nous  pouvons  juger  que  c*est  avec  des 
êtres  passagers  comme  elle-même  que  la  femme  a  été  mise  en 
rapport.  Ses  œuvres,  a  elle,  sont  toutes  vivantes  :  ce  sont  ces 
flis  et  ces  tilles  qu'elle  a  portés  dans  son  sein,  animés  de  son 
esprit,  réchauffés  de  sa  tendresse  ;  ce  sont  les  générations 
snccessivcs  qu'elle  a  commencé  par  élever  et  sur  lesquelles 
toojonrs  son  influence  a  été  grande  ;  influence  cachée  sans 
doute,  rarement  manifestée  en  actes  visibles,  mais  réelle, 
mais  paissante  en  bien  et  en  mal  et  s'étendant  sur  l'éternité, 
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lice, 
oséU 

lieffl 


puisque  cVst  sur  les  âmes  qu'elle  s'exerce.  Si  Jonc  Hfé 
pondait  à  Tappd  de  Oien,  le  perfeclionnementde  Tlmoij 
serait  sa  desliuatiou  vériLablc. 

Ainsi,  sons  le  point  de  vue  moral,  !a  vacation  gcucra' 
Tbomnae  et  de  la  femme  est  pareille.  Tous  deus  doivent  ad 
rer  Dieu  et  faire  le  bien  ici-bas  selon  leur  pouvoir;  la  justice, 
la  vérité,  les  principaux  devoirs  de  rhumanité^  s^mt  impi 
a  Tun  comme  à  Tautre»  mais  il  eu  est  anssi  de  particul 
pour  chacun  d'eux* 

Des  intérêts  considérés  en  grand  occupent  F  homme;  il 
fend  ceux  de  la  famille  entière,  de  la  cité,  de  la  patrie^  de  la 
société*  En  revanclie,  le  soin  des  inléri^ts,  ou  tout  a  fait  indi- 
viduels ou  compris  dans  un  cercle  plus  rc^lreinl,  est  lom 
en  partage  à  la  femme  ;  ses  affections  ont  alors  été  plus  vive 
et  ses  devoirs  sont  devenus  si  élroits,  si  clairement  désigoi 
qu^ils  en  ont  p^ru  plus  indispensables. 

Dans  le  département  à  elle  dévolu,  la  femme  a  été  Mumi 
à  une  nécessité  impérieuse  ;  mais  des  obligations  imposées  p; 
la  uîiture  des  choses  mi^mes  sont  toujours  au  nombre  de  cell 
qu'un  être  moral  subit  volontairement.  Ici  élait  toujours  le 
cas  d'urgence;  il  fallait  que  les  enfants  fussent  élevés,  que 
les  vieux  parents  fussent  soignés,  que  la  maison  fût  admi- 
nistrée. Tout  emploi  a  la  fois  nécessaire  et  non  rempli  était  IH 
la  charge  de  la  femme,  et  quand  elle  pouvait  se  procurer  de^ 
remplaçants»  toujours  elle  restait  responsable  de  leur  coq- 
duite  et  devait  les  surveiller  de  près.  Cette  situation  maté- 
riellement gênante  portait  néanmoins  avec  elle  ses  compen- 
sations* L-iLifluence  que  la  femme  acquérait  par  la  était 
immense,  et  lorsqu'elle  Texer^^ait  pour  le  bien  de  lous,  uoe 
vraie  satisfaction  de  cœur  en  était  la  suite.  .^ 

Quel  est  donc  le  rôle  particulier  des   femmes  dans  odl 
monJe-ci?  Selon  nous^  elles  sont  appelées  a  perfectionner  la 
vie  privée  dans  les  limites  imposées  par  la  loi  de  Dieu*  Ceci 
s'applique  à  tous  les  étal^.  Pauvres  ou  riches,  mariées  oq 
libre*,  lei  femmes  ont  de  Tintlucnce  sur  la  vie  privée;  le  bon 
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i  d'elles  en  graude  partie;  nous  di- 
«M«to  m  {ffifée  pur  opposition  à  la  vie  politique^  aux  fono- 
I  ;  oar  noua  n'entendons  nullement  que  Taclion 
I  deÎTe  se  renfermer  dans  l'enceinte  de  leur  donii- 
eiii^-  JMOS  iesisroyons  «a  contraire  destinées  k  produire  un 
liflftlMi  étendu  ;  mais  toujours  leur  influence  est  du  même 
i  C'en  «91  âmes  considérées  séparément  qu  elles  s'adres*» 
;  Jean  «msdli  regardent  l'individu  et  les  relations  qu'il 
floatieot  avec  ses  proches.  Sans  rapport  direct  avec  le  public, 
iWl  .lilMTes  aoBsi  de  tout  engagement  à  Tégard  des 
»  jMuriort  est  toujours  de  n'être  soumises  ici-bas  qu'à 
I  :  leur  père  ou  leur  époux,  voilà  leur  maître  ; 
;  iMla  leurs  affections  et  la  société. 
i=9Mition  est  belle  néanmoins.  Perfectionner  la  vie 
ptfiféi^  IMmor,  l'embellir,  la  sanctiûer,  c'est  là  une  grande 
et  mU»  enrière.  Les  femmes,  selon  nous,  sont  institutrices 
ném^-  mtf  tandis  qu'elles  ont  immédiatement  entre  leurs 
Mte  1a  noralité  des  enfants,  ces  futurs  souverains  de  la 
feive^  f exemple  qu'elles  peuvent  donner,  le  charme  qu'elles 
petveot  fépasdre  sur  la  destinée  des  autres  âges,  leur  four- 
BiMBBl  des  moyens  d'amélioration  de  tous  les  moments.  Sous 
le  toit  domestique  se  forment  ces  opinions  et  ces  mœurs  qui 
\ei  institutions  ou  qui  en  préparent  la  chute. 
i  ce  qui,  dans  Torganitation  politique,  ne  se  fonde  pas 
Mriec  Trais  intérêts  de  la  famille,  dépérit  bientôt  ou  ne  pro- 
dirit  que  du  mal.  Et  comme  ces  intérêts  sont  pour  la  plu- 
pui  cenûés  aux  femmes;  comme  ils  le  sont  d'autant  plus 
qve  l'attention  des  hommes  s'est  portée  ailleurs  ;  comme  dans 
l'ordre  matériel  c'est  aux  femmes  que  sont  dévolus  les  soins 
de  suite  et  les  soins  de  la  conservation  des  fortunes,  et  que, 
dans  l'ordre  spirituel,  ce  sont  elles  qui  communiquent  et  ra- 
niment les  sentiments,  vie  de  rame,  mobiles  éternels  des 
actions,  il  leur  est  assigné  un  rôle  obscur  peut-être,  mais  ini- 
e,  dans  les  vicissitudes  de  la  destinée  qui  se  déploient 
i  nos  yeux. 
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Il  y  a  donc  aciion  et  réâcUou  conlinuelles  entre  la  vîe  pa^ 
t^lique  et  la  vie  privée^  et  de  là  peut  résulter  un  double  avan- 
cement dans  la  civilîsaiiou  :  car,  tandis  que  le  mouvement  dn 
dehors  fait  s^ans  ces*^  pénétrer  de  nouvelles  lumières  au  sein 
des  familles,  ces  familles  peuvent  offrir  Texeniple  d'une  or- 
donnance plus  parfaite,  mtnns  sujette  a  être  troublée  par  \m 
vice  sous  toutes  les  formes^  en  sorte  qu'une  adminisiration 
domestique  généralement  mieux  entendue  verserait  par  mille 
canaux  un  éléiuent  plus  pur  dans  h  société.  ■ 

La  ferome  qui  remplira  le  mieux  sa  destination  sera  ccllc^ 
qui  exercera  l'influence  b  plus  heureuse  dans  la  sphère  dîo- 
tivilé  que  les  circonstances  lui  ont  assignée.  De  Vu  résultera 
oaluretlemenl  que  la  femme  mariée,  qui  peut  influer  comme 
épouse,  comme  mère,  comme  maîtresse  de  maison,  sur  le 
plus  grand  nombre  d'in^lividns,  sera  aussi  la  plus  considérée, 
et  fourni raj  dans  l 'opinion  générale,  le  type  du  sexe  entier. 
Toutefois  cet  étal  la  soumet  a  ta  dépendance  :  dans  tous  les 
emplois  dont  elle  est  chargée,  l'épouse  subit  ï  empire  d'uilJ 
chef  qui  limite  et  dirige  son  action.  Dans  un  cercle  plus  res-l 
serré,  la  femme  non  mariée  peut  jouir  de  plus  de  libt*rté,  \ 
ce  i|u1t  semble,  et  pourtant  elle  aussi  se  sent  gOnée  II  bien 
des  é;jards. 

Ne  Test-elle  point  trop  dans  quelques  pays?  c'est  possible. 
Le  devoir  reîi|;ieux  de  faire  b'  lueHj  embrassé  avec  zèle,  rempli 
modestement  ei  à  Taide  de  lumières  toujoui^s  cn^issanteSj 
obtiendra  sans  don  te  peu  a  peu  qu'on  assigne  des  limites 
moins  étroites  a  Tactitm  des  femmes,  mais  un  sentiment  de 
convenance  les  tiendra  toujours  captives  a  divers  égards. 
Chaque  jeune  fille,  étant  élevée  par  une  mère  soumise 
robéissance,  s*est  naturellement  conformée  au  modèle  qu'elle 
a  eu  sous  les  yeux;  elle  a  du  acquérir  cet  esprit  de  docilité^ 
de  déférence,  celte  disposition  à  plier  sa  volonté  a  celle  d 'au- 
trui, qui,  a  moins  d'un  appel  hautement  prunoncé  de  la  ctui- 
sctence,  la  ferotit  toujours  reculer  devant  les  menaces  de 
Topinion. 
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Cek  est  et  cela  doit  être.  Une  femme  trop  hardie,  trop 
dégagea  de  la  crainte  des  jugements ,  verrait  échouer  ses 
meilleara  desseins.  Les  autres  femmes  lui  seraient  contraires. 
Gelle8f-ei  ont  nn  tact  trop  lin  pour  ne  pas  sentir  qu^  chaque 
pu  de  leur  sexe  vers  Tindépendance,  les  hommes  en  feraient 
anjers  la  froideur.  Ils  s'attacheraient  parfois  b  l'une  d'elles, 
mais  ils  noarriraient  contre  toutes  une  prévention,  dès  qu'ils 
pourraient  dire  :  Elles  n*ont  plus  besoin  de  nom. 

Dans  cet  état  d'assujettissement  avoué  ou  tacite  où  vivent 
les  Eemmesy  il  est  impossible  que  les  circonstances  n'influent 
pas  beaucoup  sur  leurs  opinions.  Leurs  conseils  orrriront  lou- 
joQfs  on  oompromis  entre  la  manière  dont  elles  envisagent  le 
bien,  et  la  manière  dont  elles  s'aperçoivent  que  le  bien  est 
envisagé  par  les  autres,  ei  a  peine  oseront-elles  décider  de  ce 
qui  leur  convient  pour  leur  propre  compte.  Ce  sera  toujours 
aux  sentiments  d*antrui  qu'elles  auront  affaire ,  c'est-a-dirc 
b  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile,  de  plus  imprévu  et  pour 
ainsi  dire  de  plus  vivant  dans  la  vie.  Des  intervalles  de 
tranquillité  parfaite  leur  seront  rarement  accordés.  Ces  lon- 
gues lieures  que  les  hommes  consacrent  a  l'étude  ou  a  Texer- 
ciee  a  demi  mécanique  de  leurs  professions  diverses,  ne  se 
rencontrent  guère  dans  la  destinée  des  femmes.  Sans  cesse 
aux  prins  avec  les  intérêts  actuels  et  journaliers  des  indivi- 
dus, elles  sont  appelées  à  prendre  parfois  des  déterminations 
•nirites,  et  ont  \  se  garder  de  partager  des  émotions  qu'elles 
doivent  pourtant  excuser  et  comprendre.  Que  de  présence 
d'esprit^  que  de  calme  ne  faut-il  pas  alors  pour  conserver 
Féqnilibre  intérieur^  pour  s'élever  au-dessus  des  considéra- 
tions présentes,  tout  en  leur  faisant  leur  juste  part  !  Et  dans 
oet  immense  entre-croisement  de  tant  d'obligations  diverses, 
comment  observer  la  juste  subordination  des  devoirs?  Com- 
ment juger  si  les  plus  importants  par  eux-mêmes  sont  aussi 
les  plus  pressés  à  remplir,  et  s'il  n'en  est  pas  de  très-secon- 
daires qui,  dans  des  occasions  urgentes,  doivent  nénnnioins 
11.  25 
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maine  de  la  religion.  Il  leur  faudrait  toujours  recourir  au 
raisonnement,  voie  bien  lente  et  bien  embarrassée. 

Mais  la  femme  qui  a  pour  ainsi  dire  compris  Jésus-Christ, 
ou  si  Ton  veut  la  charité  universelle,  voit  bientôt  s'éclaircîr 
toute  la  complication  de  ses  devoirs.  La  meilleure  ligne  de 
conduite  s'offre  a  son  esprit  dans  la  circonstance  précise  où 
elle  se  trouve.  Elle  voit  réponse  dévouée,  la  tendre  mère, 
la  chrétienne  compatissante  agissant  dans  chaque  occasion 
comme  l'exigent  ces  litres  divers  :  quelqu'une  de  ses  qua- 
lités serait  en  souffrance  si  elle  négligeait  un  de  ses  de- 
voirs on  en  outre-passait  la  mesure.  Sans  doute  elle  réfléchit 
tant  qu'elle  peut,  mais  une  impulsion  puissante  vient  à  son 
aide. 

Alors  ce  qu'elle  sent  profondément,  c'est  la  nécessité  de 
sonder  avant  tout  son  propre  cœur  pour  en  améliorer  les  dis- 
positions ;  attentive  h  en  pénétrer  les  plus  secrets  replis,  elle 
prend  une  idée  d'autant  plus  humble  d'elle-même  qu'elle  Ta 
plus  haute  de  sa  mission.  Se  comparant  sans  cesse  à  un  divin 
modèle,  elle  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  de  tout  ce  qui  manque 
a  son  caractère,  à  ses  lumières,  souvent  à  la  constance  de  sa 
volonté.  Soumise  k  son  chef  dans  le  mariage  par  un  sentiment 
d'affection  et  de  devoir,  elle  l'est  aussi  parce  qu'elle  le  croit 
facilement  supérieur  a  elle.  Si  la  pureté  de  ses  intentions,  si 
même  ses  facultés  naturelles  l'égalent  à  lui  sous  quelques 
rapports,  elle  reconnaît  bientôt  qu'une  instruction  ordinaire- 
ment plus  solide,  une  connaissance  plus  pratique  de  la  vie 
humaine,  ont  donné  k  la  raison  de  son  époux  une  fermeté  qui 
manque  h  la  sienne,  et  cette  conviction  est  pour  elle  un 
doux  appui.  Son  désir  d'influer  sur  lui  en  bien,  quelque  ar- 
dent qu'il  soit,  ne  lui  persuade  jamais  qu'elle  soit  morale- 
ment plus  avancée,  mais  elle  croit  souvent  s'intéressera  lui 
plus  qu'il  ne  le  fait  lui-même.  Et  lorsqu'elle  a  le  regret  de 
ne  pouvoir  s'accorder  intérieurement  avec  lui,  elle  renonce 
bientôt  à  faire  prévaloir  ses  propres  idées.  Le  sentiment  de 
la  sainteté  de  leur  lien  la  porte  i  regarder  le  moindre  nua^c 
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en  Ire  des  cpoin  coranio  un  obstacle  piiissaiU  a  leur  amélîo- 
ralioii  rcciproquo. 

Le  mmw  esprit  h\  suit  dans  sou  acJniinistrat'oti  tlamesliqîie; 
mn  vœu  sérail  que  sa  maison  ofhît  \e  reflet  de  lout  ce  qu*il  y 
SI  de  pur  et  d'étevc  dans  h  vie  luimaïue.  Elle  voudrail  non- 
scuïemeut  que  le  culte  diviii  y  fûtjourDelleraenlcëléliré,  mais 
qu'on  y  cnnsacriit  a  Dieu  toutes  les  jouissances  (|u'il  accorde, 
Elïe  y  ap|ieïlerait  le  bonheur  pour  qu  il  araenàt  la  reconnais- 
sance. Après  qu'une  raison  sévère  aurait  déterminé  ce  que 
jverrael  chaque  situation,  le  besoin  de  perfectionner  toutes 
choses  la  conduirait  a  tout  embellir.  Il  lui  semblerait  que 
c'est  là  encore  la  vocatio»  d'une  femme.  Je  ne  sais  quel  par- 
fum d  ordre  et  de  beauté  se  respirerait  autour  d'elle,  et  pro- 
clamerait le  règne  de  rintelligeucc  dans  sa  demeure  comme 
il  le  proclame  dans  Tunivcrs,  Partout  on  y  recomiaîlrait 
Tesprit  de  détail  joint  a  réiévation  des  pensées.  Les  plaisirs 
innocenls  des  arts,  les  récréations  littéraires,  les  découvertes 
môme  des  sciences  s'y  introduiraient,  et  tous  les  soins  mate* 
riels  s'ennobliraient  par  l'exercice  constant  des  racultésd^uue 
âme  immorlelie. 

Tels  sont  ses  vœux,  mais  ils  ne  sauraient  être  qu  imparfai- 
tement remplis:  une  femme  cli  rélien  ne  le  sent  mieux  qu'une 
autre;  elle  trouve  souvent  une  source  de  mécomptes  dans  un 
déiiir  de  perfection  sans  cesse  trompé,  et  c*est  une  épreuve 
pour  sa  douceur j  pour  sa  patience.  Sans  renoncer  jamais  à 
tendre  vers  le  mîeui,  elle  emploie  ainsi  sa  pénétration  a  com- 
prendre ee  qu'on  peut  attendre  de  chaque  moment,  et  n'espé* 
rant  pas  trop  ni  d'elle- môme  ni  des  autres,  elle  évite  de  se 
heurter  contre  des  diflicultes  invincibles.  Un  sentiment  secret 
l'avertit  toujours  c|u'en  troublant  chez  ses  alentours  lliar- 
nionie  intérieure,  elle  perd  son  meilleur  moyeu  d'amener  les 
âmes  à  Dieu. 

On  peut  se  demander  si,  dans  des  relations  mcins  intimes, 
la  femme  chrétienne  doit  iîlre  toujours  occupée  a  perfection- 
Mcriâ  soviéiéf  IV'oa  pas  ostensiblement  sans  doute;  souvent 
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^^He  oubliera  son  propre  dessein,  mais  sa  pente  naturelle  le 
^Hoi  fera  remplir  sans  qa'elle  y  songe.  Jamais  elle  n'aura  Tair 
^Vde  prêcher,  mais  rien  que  de  bon  et  de  généreux  n'osera  se 
W  manifester  en  sa  présence.  Une  atmosphère  de  pureté  l'enve- 
r  loppera.  Elle  sera  aimée  parce  qu'elle  est  aimable,  qu'elle  est 
en  sympathie  avec  les  affections,  et  que  chacun  devient  meil- 
leur auprès  d'elle.  Elle  se  plait  à  tirer  parti  de  tous  les  esprits, 
de  toutes  les  heures  ;  il  lui  semble  que  la  société  a  aussi  un 
but  moral,  et  que  le  Dieu  qui  nous  a  rapprochés  passagère- 
ment veut  que  nous  y  gagnions  quelque  chose  d'immuable. 
Si  nous  suivons  une  femme  de  ce  caractère  dans  les  divers 
états  où  le  sort  peut  la  placer,  nous  la  trouverons  toujours  au 
niveau  de  sa  situation  présente.  Dans  tous,  elle  observera  les 
formes  convenues,  trouvant  ces  formes  en  général  conserva- 
trices de  la  dignité,  et  propres  à  modérer  les  mouvements  du 
cœur  souvent  trop  entraînants  chez  elle.  Ainsi,  sous  l'empire 
de  ses  parents,  on  la  verra  fille  soumise  et  dévouée  ;  parve- 
nue à  l'âge  de  se  marier,  si  elle  renferme  dans  son  cœur  le 
pressentiment  d'une  félicité  nouvelle,  il  lui  sera  impossible 
de  la  concevoir  sans  l'intime  union  des  affections  et  des  prin- 
cipes. Mère,  elle  sera  intelligente ,  ferme,  patiente,  organe 
fidèle  de  la  volonté  d'en  haut,  et  propre  à  la  transmettre  a  de 
jeunes  âmes.  Veuve,  sil  Tant  qu'elle  le  soit,  la  perte  de  son 
bonheur  ne  changera  rien  au  but  d'amélioration  qu'elle  se 
propose;  appelée  k  devenir  tutrice,  administratrice  pour  ses 
enfants,  elle  s'efforcera  d'acquérir  les  connaissances  qui  lui 
manquent  ;  dans  cette  position  comme  dans  toute  autre,  sa 
propre  éducation  l'occupera.  Et  si  elle  n'a  jamais  contracté 
les  liens  du  mariage,  il  s'ouvrira  encore  devant  elle  un  champ 
immense  :  la  perspective  de  faire  le  bien  et  de  perfectionner 
en  soi  tous  les  dons  de  Tâme. 

Quelle  réunion  de  qualités  ne  faut-il  pas  ainsi  pour  for- 
mer une  femme  excellente  I  que  de  dons  en  apparence  opposés 
doivent  être  confondus  et  comme  absorbés  dans  une  céleste 
harmonie  !  Où  chercher  un  modèle  si  accompli  ?  Aucun  type 
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reus;  les  qualités  roslonl  oiilièresj  el  on  les  dirige  ?»lors  à  smi 
gré.  Aid  si,  qtiaîKÏ  nous  vivons  <lf^sirë  ijiroti  s'nccir[>;U  plus 
sérieiiscnient  a  eu  Hiver  1rs  senti  meïits  dans  rëdor^alion  des 
Iminmes,  mms  élious  ausisi  persuadée  que  les  fa  eu!  Lés  inteltoc* 
liielles  y  gagueraienU  De  même,  eu  donna  ni  a  préseiil  un 
conseil  invei^e,  et  eo  formant  le  vœn  que  la  réflexion,  le  rai- 
sonnement, soient  encouragés,  exigés  même  chez  les  femmes, 
nous  avons  h  conviction  que  lenr?i  aperçus  n'en  seraient  pas 
moins  rapides^  et  leur  discernement  moins  On.  Comment  des 
inspirations  qui  devancent  b  pensée  scrairnt-elles  jamais 
arrêtées  par  la  marcbe  lente  de  facultés  qnî  demandent  du 
temps  pour  s'exercer?  Les  femmes  verront  toujours  vite  et 
souvent  juste;  mais  on  peut  désirer  que  leurs  jugemen 
soient  conlirmés  par  la  réûcxion  avant  d^Hre  convertis 
acles^  en  paroles  m*ïme.  llnv  partie  de  leur  esprit  doit  s'm 
coulumer  a  attendre  Tautre,  Lliabitude  constiinte  de  co! 
parer  leurs  premiêies  idées  avec  les  dernières  augmentera 
encore  leur  sagacité» 

Qui'ls  effets  salutaires  ne  produirait  pus  l^éminente  faca 
de  divination  accordée  aux  femmes,  si  leurs  vues  se  portai, 
au  delà  du  moment  présent,  si  elles  pénétraient  les  espri 
divers,  n+ïu  pour  partager  leurs  fltictuallrms  étenielles,  mais 
pour  tirer  parti  de  leurs  dispositions  passagères,  afin  do  les 
diriger  vers  !e  ï^ien  !  Des  priocipes  fixes,  élevés,  réllécîiis  , 
joints  an\  dons  naturels  des  femmes,  peuvent  seuls  les  amener 
à  la  hauieur  de  ceLto  vocation  d'institutrices  qui  par.jt  leur 
être  adressée  ici-bas.  Quoi  de  luicux  pour  la  remplir  que  lei 
instinct  bien  souvent  bejireuXj  si  la  raison  raccompagnait  dai 
une  proportion  égale  ! 

Parmi  les  causas  qui  ont  re fardé  le  pm^Tcs  intellectuel  d^ 
femmes,  noussign;den>ns  partîculièreraenl  l'idée  qo  il  fidl 
conslamment  tes  occuper  de  leur  distîfjalion  spétiiîc.  Sans 
dnule  on  supposait  qu'en  y  pensant  toujours  elles  la  rempli- 
raient ïc  mieux  passible;  mais  uotis  ne  croyons  pas  qu'il  eu 
aitétéaiûsi.  Ne  songeant  jamais  qu'aux  îitdivîdus^  i^nvisageaut 
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CHAPITRE  .IV. 

FACULTÉS  DISTIirCTirKS  DES  FEMMES 


f  Si  nous  avons  commencé  par  caractériser  la  destination  des 
r  femmes  avant  de  nous  occuper  de  leurs  facultés,  c'est  que 
leurs  facultés  n'ont  pas  décidé  de  leur  situation  dans  ce 
monde.  Â  cet  égard  leurs  dons  intellectuels  surtout  ont  été 
eomptés  pour  peu.  Â  la  vérité,  dans  tout  ce  qui  est  d'ordre 
divin ,  dans  tout  ce  qu'une  organisation  particulière  exige  des 
femmes ,  il  règne  un  merveilleux  accord  entre  leurs  disposi- 
tions et  leurs  devoirs;  mais  tout  n'est  pas  d'ordre  divin  dans 
la  place  qui  leur  a  été  assignée,  et  la  grande  différence  de  leur 
sort  dans  divers  pays  en  offre  la  preuve.  Cependant  l'étude  de 
leurs  faculté  est  toujours  d'une  extrême  importance.  II  faut 
connaître  leurs  dons  naturels,  non-seolement  pour  en  assortir 
la  culture  b  ce  que  la  société  exige  d'elles,  mais  pour  les  diriger 
aussi  vers  leur  plus  grand  avantage  a  elles-mêmes. 

Existe-t-il  vraiment  des  facultés  d'une  nature  particulière 
chez  les  femmes?  Non,  sans  doute,  dans  un  sens  absolu.  Les 
dons  de  Vime  et  de  l'esprit  sont  essentiellement  les  mêmes 
dans  les  deux  sexes,  et  il  n'y  a  de  différences  que  dans  les  pro- 
portions. Néanmoins,  îi  travers  des  variations  infinies,  ces 
différences  sont  assez  constantes  pour  devenir  faciles  k  signa- 
ler. Mais  on  peut  toujours  se  demander  ce  qu'il  y  a  sous  ce 
rapport  de  nécessaire  on  d'immuable,  et  ce  qu'il  y  a^d'acci- 
dentei  ;  la  question  n'est  pas  aisée  a  résoudre. 

L'observation  nous  montre  d'abord  que,  dans  certains  états 
de  la  civilisation ,  ces  différences  se  sont  continuellement 
renforcées,  et  il  devait  naturellement  en  être  ainsi.  Les 
femmes  se  sont  toujours  transmis  leur  éducation  les  unes  aux 
autres ,  et  comme  elles  deviennent  mères  dans  un  âge  où  la 
plupart  des  hommes  ne  songent  point  encore  k  se  marier. 
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W  tome  les  lois  selon  lesquelles  l'esprit  humain  s'étend  et  s'élève^ 
P  tous  les  dons  particuliers  restent  sans  valeur.  Tant  que  les 
^  femmes  seront  incapables  de  juger  les  choses  impartialement , 
tant  qu'il  n'y  aura  pour  elles  d^intérêt  que  dans  les  impressions, 
les  émotions  excitées  ou  reçues,  elles  ne  seront  ni  épouses,  ni 
amies,  ni  mères  comme  il  faudrait  l'être  ;  et  fût-il  question  de 
succès  dans  les  arts  ou  de  gloire  littéraire,  nous  dirions  encore 
que,  dans  les  genres  même  où  elles  sembleraient  devoir  excel- 
ler, elles  pourront  faire  preuve  de  talents  brillants  sans  par- 
venir jamais  à  une  véritable  supériorité. 

La  célébrité  n'est  pas  du  tout  ce  que  nous  désirons  pour  les 
femmes ,  et  nous  cherchons  uniquement  chez  celles  qui  se  sont 
données  a  connaître,  les  indices  de  la  direction  des  pensées 
dans  le  sexe  entier.  Que  trouvons-nous  en  général  dans  leurs 
œuvres  littéraires?  presque  toujours  Fépanchemeut  de  leurs 
sentiments  individuels.  Elles  ont  peint  la  société,  et,  sous  des 
voiles  plus  ou  moins  épais,  les  peines  qu'elles  y  ont  éprouvées, 
les  obstacles  que  les  affections  exaltées  rencontrent  toujours  : 
la  poésie  lyrique  a  trouvé  chez  elles  des  accents  pénétrants , 
passionnés,  parfois  sublimes.  Mais  quelle  place  les  sujets 
d'amour  ne  tiennent-ils  pas  dans  leurs  écrits  1  Sur  dix  ou- 
vrages publiés  par  elles ,  n'y  en  a-t-il  pas  peut-être  neuf  oii 
Tamour  joue  le  premier  rôle  ?  Et  quand ,  en  examinant  les 
productions  littéraires  des  hommes ,  on  voit  combien  ils  ont 
été  peu  occupés  de  ce  sentiment ,  n'y  a-t-il  pas  là  une  preuve 
frappante  qu'il  est  pour  les  femmes  une  source  de  malheur? 
Leur  état  intellectuel  et  moral  est-il  donc  sain ,  est-il  dési- 
rable? leurs  facultés  sont-elles  développées  dans  d'heureuses 
proportions?  L'universalité  d'esprit  des  femmes  du  seizième 
siècle,  oïl  est-elle?  Chez  les  nôtres,  ne  voit-on  pas  que  le  cours 
des  pensées  est  toujours  dirigé  dans  le  même  sens^  et  dans  le 
sens  le  plus  dangereux  possible? 

Oui,  mais  telle  est  la  femme,  dira-t-on  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
est  iidèle  à  sa  nature,  qu'elle  est  charmante.  Telle  est  sans 
doute  la  femme  qu'appellent  des  vœux  insensés,  dirai-jc  des 
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leurs  ft'îu'rnricms  se  siiht'iitdaiis  ime  progression  Irès-rapîde. 
Ku  ouiie  j  l'iiilJueiice  maternelle  s'est  exercée  dans  une  en- 
ceiiile  éiroile  oîi  le  jour  de  la  vie  extérieure  pénétrait  peu. 
Aiïisi  les  seiiïimeiilSj  les  préjuges  ordÏDaircs  aux  femmes  ont 
pu  se  propager  iiidéfiriiiuciU.  Et  comme  elles  savent  Ircs-bîeu 
que  les  Lralis  qtiî  di^iingULOL  leur  iiaUire  murate  plaisetil  aui 
bummesj  elles  ont  pris  peine  à  les  rendre  l4)u jours  plus  mar- 
(]uus.  Il  a  donc  pu  résulter  de  la  que  les  femmes  oût  été  tel* 
lement  Temmes,  que  Véire  sain  de  corps  et  d'âme,  que  Télre 
laisouuaLdc  a  presque  disparu ,  et  qu'il  n'est  demeuré 
qu'une  créature  débile  et  soulfraule,  incapable  de  remplir  sa 
vocation. 

Cet  abus  a  presque  cessé  dans  plusieurs  pays,  grâce  au  peu 
d  jutérôl  que  les  hommes  preuneut  matutenautaui  faibles  des 
femmes,  La  société  ferait  justice  de  la  déiaison ,  et  la  trou- 
verait aussi  ennuyeuse  qu'elle  est  nuisible.  iNéanmoius  les 
femmes  ont  loujuuriv  une  pente  seercle  a  exagérer  leur  na- 
turel ,  a  se  faire  un  titre  k  la  fuis  et  des  agréments  qu*elles 
ont»  et  des  qualités  i|ui  leur  manquent.  Elles  aiment  à  se 
re(^résenter  ptns  délicates,  plus  sensibles  quelles  ne  sont,  et 
elles  obtiennent  alors  par  faveur  une  exemption  des  devoirs 
pénibles.  Triste  s^iecùs  fait  pour  liur  préparer  une  existence  — 
misérable  et  méprisée  !  ■ 

Tel  est  le  danger  toujours  atlaelié  a  la  culture  trop  exclu-^ 
sive  de  certaines  <lispo.siiious  qui  seiublcot  aimables.  Et  pour- 
tant nous  désirons  que  l'on  cultive  ces  disposiliom.  Les  traita 
qui  caraclérisent  les  fennnes  nous  plaisent  aussi  ;  nous  croyons 
es  traits  assortis  a  leur  voeatiou  ,  favorables  au  perfectionne- 
ment de  l'humanité  entière.  Mais  sous  une  enveloppe  toute 
féminine,  nous  aimons  a  sentir  respirer  uu  Ôlie  moral,  ua 
être  ciipalïlc  au  bestùii  de  déployer  de  ^énergie,  capable  sur- 
tout de  montrer  habituellement  cette  forf^e  sans  rudesse  que 
les  mois  d'empire  stir  sol^janitc  |>cuvcnt  dêlinir, 

La  nature  des  femmes  a  souvent  été  analysée*  On  sait  qu'en 
elles  le  principe  passif  ou  sensitif  ^  au  moyen  duquel  nous 
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recevons  involontairement  les  impressions^  remporte  sur  le 
principe  actif  qui  nous  sert  à  diriger  notre  attention  et  nos 
pensées.  Il  suit  de  là  que  dans  tout  ce  qui  demande  des  efforts 
puissants  et  continus,  les  femmes  ont  évidemment  du  désavan- 
tage: leur  organisation  est  trop  mobile  pour  que  la  sensibilité 
ne  prenne  pas  souvent  les  devants  sur  la  volonté.  Néanmoins 
certains  privilèges  semblent  leur  avoir  été  accordés  en  com- 
pensation, et  quoiqu'ils  aient  aussi  leurs  inconvénients, 
nous  les  envisagerons  d'abord  sous  Taspect  le  plus  favorable. 

Il  nous  convient  peu  de  célébrer  la  figure  si  vantée  des 
femmes.  Mais  n'est-ce  pas  toujours  une  œuvre  merveilleuse 
que  cette  enveloppe  si  habilement  construite  pour  tenir  l'âme 
au  fait  de  ce  qui  peut  Tintéresser  dans  le  monde  exiérieur  ? 
L'instrument  le  plus  parfait  n'est-il  pas  aussi  le  plus  sensible, 
le  plus  prompt  à  accuser  la  moindre  variation  dans  l'objet 
qu'on  veut  observer?  Aussi  que  d'avertissements  Tâme  ne 
reçoit-elle  pas  de  cette  enveloppe  que  tout  affecte,  sur  qui 
tout  agit  ! 

Grâce  à  une  organisation  si  délicate,  quoi  de  plus  rapide, 
,  de  plus  fin  que  les  aperçus  de  la  femme?  Elle  l'emporte  sur 
l'homme  par  cela  môme  qui  rend  Fhomme  supérieur  aux  ani- 
maux et  les  a  soumis  à  son  empire;  plusieurs  sont  au-dessus 
de  lui  par  la  force  matérielle  ;  mais,  renfermés  dans  le  cercle 
de  leur  instinct,  ils  ne  voient  rien  au  delà  de  celte  étroite 
enceinte.  L'homme  seul  contemple  toutes  choses  dans  l'uni- 
vers, mais  la  femme  a  plus  de  pénétration  encore. 

Cette  sagacité  en  elle  est  si  grande,  qu'elle  l'exerce  toujours 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil,  et  se  plaît  à  saisir  les  signes 
légers  qui  indiquent  l'état  des  âmes.  Cela  seul  l'intéresse 
môme  véritablement  ;  le  monde  matériel  est  peu  de  chose 
pour  elle.  Spirilualiste  sans  le  savoir,  les  pensées  intimes^  les 
affections  secrètes  l'occupent  toujours.  11  semble  que  le  do- 
maine de  l'invisible  lui  soit  accessible.  Un  admirable  instinct 
lui  révèle  les  impressions  des  autres  et  les  lui  fait  aussitôt 
partager.  Son  imagination  la  transporte   rapidement  dans 
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rexisicncc  la  plus  etran^^ère  ;  rlle  comprend  le  pelil  eoraiil 
qnt  Fie  parle  pas  el  qui  pense  à  peine,  et  tlevine  le  secret  que 
gardent  les  inibrtunés.  On  dirait  que  le  ciel  lui-mc^me  ait  euj 
pi  lie  des  maux  rj;norés,  quand  il  liii  a  donné  cette  pénétration 
et  celte  sympathie  si  tendres. 

Telles  on  relronve  les  femmes  dans  Ions  les  climals  quand 
elles  sont  iidèîes  a  leur  vraie  nature.  Hors  un  pencha Qt  trop 
général  pour  la  mol  fesse,  la  sensualité  les  domine  peu.  Asseï 
portées  h  la  gourmandise  dans  ïeur  enfance^  elles  ont  bientôt 
surmonté  de  vulgaires  désirs  ;  être  adrairées,  ûlre  aiméesj  est . 
tout  a  leurs  yeux  ;  et  lors  mtoe  que  la  vanité  les  a  gâtées,  oïl  i 
reconnaît  encore  leur  spiritualisme  d'instinct.  C'est  toujours 
ce  qui  se  passe  dans  les  âmes  qui  les  inléressej  la  sensualité 
de  Tamour-propre  eiïace  Tau  Ire.  Occupées  à  découvrir  ce 
qu'on  pense  d'elles,  ce  qu'on  ressent  pour  elles,  le  but  de 
cette  reeherclie  est  bien  égoïste,  el  néanmoins  ïeur  vie  est  dans 
autrui. 

Cette  espèce  de  divination ,  ce  commerce  secret  avec  le  Tond 
intime  dos  âmes,  a  pu  autrefois  donner  l'idée  que  fes  feromes 
avaient  quelque  eliose  de  surnaturel.  On  tes  a  crues  aisément  ■ 
en  rapport  avec  les  esprits  d'un  autre  monde.  Elles-m^mes 
vraisemblrddemenl  ont  partagé  celte  opinion  ;  Teffet  qu^eUes 
produisaient  se  communiquait  à  elfes,  car  rien  ue  fes  émeut 
aussi  fortement  que  les  impressions  dont  elles  sont  cause» 
Leur  fôciiité  dïdoeutlon,  que  des  senlimeuts  exaltés  élèvent 
jusqu'à  réloqnence,  a  pu  eontrîbner  a  l^iilusionj  et  sans 
doute  ïes  pyllianisses^  fes  sibylles  se  smit  crues  vraiment 
îosptrées.  Qui  sait  même  si  leur  ortîanisation  délicate,  si  leurs 
sens  mobiles  n'ont  jamais  été  ébranlés  par  ces  inlluenceft 
mystérieuses  dont  on  revient  de  siècle  en  siècle  h.  soutenir  la 
réalilésans  pouvoir  leur  assigner  une  cause?  Il  est  du  moins 
^ccrlain  que  cbez  des  peuples  enlîers  Tadmiralion  pour  ïa 
beauté  des  femmes,  jointe  a  l'effet  de  ce  mélange  d'enthou- 
siasme, de  dignité  et  de  pureté  angèlique  qu'on  observe  ©n 
olles^  a  dnuné  un  caractère  divin  et  sacré  h  Tidée  qu  on  s'en 
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est^forinée.  Dans  des  temps  moins  desséchanls  que  le  nôtre, 
peut-être  ce  sentiment  était-il  naturel,  et  il  est  permis  de  re- 
gretter qu'il  n'eu  reste  pas  quelque  trace.  Serait-ce  donc  une 
superstition  que  de  voir  dans  les  femmes  une  race  plus 
pure,  des  êtres  que  le  mal  ferait  déroger,  des  êtres  destinés 
k  inspirer  au  reste  de  la  race  humaine  le  sentiment  de  tout 
ce  qui  est  noble,  généreux,  dévoué?  Ne  supporteraient-elles 
pas  mieux  mille  privations  nécessaires,  en  y  voyant  la  consé- 
quence d'un  rang  élevé,  plutôt  qu'une  condamnation  arbi- 
traire? Toutefois  leur  résignation  doit  se  fonder,  selon  nous, 
sur  des  sentiments  plus  humbles. 

Avec  une  pareille  constitution,  on  conçoit  que  le  sentiment 
du  beau  a  dû  être  très-vif  chez  les  femmes.  L'aspect  de  la 
nature  les  enchante,  et  agit  parfois  religieusement  sur  leur 
cœur.  Les  arts  aussi  les  trouvent  sensibles,  maiscesout  Ta  chez 
elles  des  dons  marquants  plutôt  que  distinctifs pour  leurseie. 
Elles  n'ont  pas  de  privilège  à  réclamer  sous  ce  rapport.  Ce 
qui  les  caractériserait  plus  particulièrement,  c'est  une  sorte 
de  bon  sens  inné,  c'est  une  certaine  justesse  de  vues  qui,  dans 
l'état  d'impartialité,  les  fait  tomber  droit  sur  le  meilleur 
paili  à  prendre.  Elles  paraissent  indiquer  par  inspiration  la 
chose  nécessaire  et  la  chose  pressée,  sans  trop  réûéchir,  et 
sans  que  les  raisonnements  réussissent  k  les  dérouter.  Est-ce 
un  instinct  moral,  un  goût  naturel  pour  l'ordre,  une  connais- 
sance anticipée  de  ce  qu'exige  le  moment?  On  l'ignore.  Elles- 
mêmes  ne  motivent  guère  leur  avis,  t  Nous  ne  savons  pas 
toujours  la  raisou  de  notre  bon  sens,  »  a  dit  Tune  d'elles. 
On  ne  peut  mieux  désigner,  et  ce  que  les  femmes  ont,  el  ce 
qui  leur  manque. 

Oui,  ce  qui  leur  manque.  Nous  avons  assez  relevé  h  prix 
de  leurs  avantages  pour  oser  dire  que  tous  ces  dons  d'iusliuct 
ont  grand  besoin  de  contre-poids.  On  commet  une  grande 
erreur  si  Ton  s'imagine  que  les  qualités  différentes,  et  même 
en  apparence  opposées,  se  détruisent  réciproquement.  Ce 
Boni  leurs  effets  qui  peuvent  se  balancer,  et  c*est  fort  heu- 
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pour  obtenir  autre  diase  qu'elle.  11  est  également  vrai,  etqoc 
la  religion  est  le  meilleur  Je  tous  les  raoyeos  pour  arriver 
dans  ce  monile-ei  à  tout  ce  qui  est  bon  ou  digne  d*estjme,  et 
que,  lorsqu'on  remploie  corn  me  moyen,  sa  puissance  s'éva- 
nouit et  son  effet  manque. 

Et  pourquoi  cela?  c'est  que  la  question  de  prééminence  est 
une  question  vitale  pour  la  religion.  Si  vous  en  faites  ua 
instrumeut,  elle  n'a  pour  vous  qu'une  valeur  secondaire, 
toute  subordonnée  a  Futilité  que  vous  en  voulez  retirer.  On 
sent  que  s'il  se  présentait  a  vous  un  instrument  plus  efficace, 
vous  laisseriez  celui-là  de  côté.  Ainsi,  quand  votre  objet  est 
!a  vie  présente,  vous  mettez  cette  vie  au-dessus  de  la  vie  cé- 
lestCj  de  Téternité,  et  dès  lors  la  religion  n'a  plus  de  force.  Si, 
au  contraire,  ta  vie  liumatne  n'est  à  vos  yeux  qu'une  ronte 
pour  parvenir  a  vous  unir  à  Dieu  du  us  tout  Ta  venir,  alors  vn 
effet  vous  obtiendrez  que  cette  vie  soit  bonne  et  sage, 

La  mission  de  la  religion  ici-bas  est  de  sanctifier  notreâme. 
Ses  précf^ptes ,  son  bistoire,  ses  mystères,  le  miracle  de  [a 
rédemption  roc^iej  tout  tond  k  nous  ramener  a  Dieu,  a  ce 
Dieu  três-sîiiiil  qui,  ne  pouvant  s'unir  avec  le  raal^  a  voulu 
abolir  l'empire  du  ma!  sur  sa  créature.  Ainsi  la  régénération 
du  cœiir^  opérée  par  le  secours  d  en  bautqn'obtientla  prière, 
est  te  seul  bienfait  immédiat  qu'on  puisse  attendre  de  la  reli- 
gion ;  mais  de  ce  bienfait  résutteront  avec  le  temps  tous  les 
autres. 

C'est  encore  se  proposer  un  but  terrestre  que  de  eberclier 
surtout  dans  la  religion  des  émotions  élevées  et  poéiiqurs, 
d-en  voir  principatenient  te  côté  consolatenr.  Une  mère  ten- 
dre peut  se  plaire  a  faire  ressortir  les  bienfaits  de  Dieu  dans 
la  lïalnie,  à  vanter  les  beautés^  tes  luervcilt^^sde  la  création  ;       I 
et  le   peut  montrer  ta  religion  comme  essuyant  tontes  les      j 
tarmt'Sj  comme  versant  un  baume  salutaire  sur  nos  douleurs.       | 
Tout  cela  est  vrai,  profondément  vrai,  ce  sont  des  rayons 
émanés  du  centre,  mais  le  centre  c'est  Dieu  lui-même.  Ccsf 
le  soleil  de  justice  qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons.  Oîi 
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est  le  principe  régénérateur  de  la  sainteté  de  Dieu  dans  ces 
considérations  partielles,  et  dès  lors  oîi  est  la  religion?  Ah  ! 
faites  jaillir  pour  les  jeunes  âmes  la  source  pure  et  abondante 
de  l'amour,  du  respect  pour  le  Dieu  sévère,  le  Dieu  trois  fois 
saint ,  et  mille  ruisseaux  vivifiants  en  découleront  pour  elles. 
Mais  si  vous  ne  les  conduisez  qu'a  des  filets  d'eau  errant 
sur  le  sable ,  Tardeur  du  soleil  d'été  fera  bientôt  tarir  ces 
filets. 

Mais  quelles  ressources  n'offre  pas  l'esprit  même  du  chris- 
tianisme pour  accomplir  les  divers  desseins  qu'une  mère  judi- 
cieuse peut  former?  Qui  peut  douter  que  l'organisation  mo- 
bile des  femmes,  que  leur  naturel  vif,  impressionnable  avec 
excès,  ne  demande  un  pouvoir  répressif  suffisamment  fort. 
On  rejette,  et  Ton  a  bien  raison,  la  contrainte  matérielle  ; 
elle  paralyse  tout  mouvement  et  annule  ainsi  l'être  moral. 
Mais  comment  alors  maîtriser  chez  les  jeunes  filles  Fimpétuo- 
sité  et  rinconstance  de  leurs  désirs?  Comment,  en  leur  refu- 
sant ce  qu'elles  veulent,  leur  demander  de  mettre  du  zèle  à 
des  choses  qui  ne  leur  plaisent  pas? 

On  oppose  alors  l'une  à  Taotre,  je  le  sais,  deux  disposi- 
tions assez  générales,  l'amour  du  plaisir  d'une  part  et  la  crainte 
du  blâme  de  l'autre.  Mais  de  ce  conOit  entre  des  sentiments 
contraires  naît  une  discordance  intérieure,  des  inégalités, 
des  caprices,  souvent  de  l'aigreur.  Dans  une  piété  sincère,  en 
revanche,  le  frein  est  de  la  nature  de  Taiguillon.  C'est  tou- 
jours une  môme  affection  qu'on  satisfait  on  qu'on  blesse;  il 
s'agit  toujours  d  obéir  à  Dieu  ou  de  Toffenser,  et  dans  le  mo- 
tif des  privations  il  y  a  encore  quelque  chose  qui  parle  a 
l'âme.  De  la  résulte  cette  harmonie  entre  les  pensées  et  les 
actions,  si  favorable  au  charme  des  femmes  ;  et  pourquoi 
craindrions-nous  de  parler  de  charme  quand  cette  magie 
irrésistible  n'est  jamais  que  l'expression  d'une  âme  d'accord 
avec  elle-même,  d'un  cœur  sincère  et  pur  qui  cède  à  de 
bons  mouvements  sans  avoir  h  en  dissimuler  de  contraires? 

Nous  avons  observé  que  les  dons  particulièrement  accor- 
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des  aoi  femmes,  la  tendresse  de  cœur  ,  la  compassioD ,  l'a- 
monrdu  beau,  une  imagination  riante  et  douce,  le  contente- 
meiU  d'esprit  nu  la  résignation,  le  spiiilnalisme  d'instinct  on 
le  pressentiment  d-un  monde  invisible,  sont  précîsénient  les 
allributs  que  le  christianisme  tend  h  développer  tlans  les  âmes; 
disons  ici  que  telle  est  pourtant  sa  vertu  caehée,  qull  balance 
r effet  parfois  un  peu  amollissant  de  ces  dons  si  beaux ,  par  la 
sainte  anstériié  de  sa  morale. 

Mais  comment  a-t-on  combattu  la  disposiïîou  a  rentraîne- 
mentj  si  nalnrelle  chez  les  femmes?  Quel  moyen  a-t-tm  pris 
pour  leur  donner  la  force  de  résistance  nécessaire  h  leur  sûreté? 
On  leur  a  fait  peur  de  Topiniou, 

Ici  nous  ne  voudrions  pas  blâmer  trop  légèrement  les  mères. 
Il  est  très- vrai  que,  dans  tout  ce  qui  ne  se  rotlacbe  pas  îmmé- 
diaiement  a  la  morale,  les  usaiçes  de  la  société  ont  formé  un 
code  de  convenances  dont  les  femmes  ne  sauraient  impuné- 
ment s'écarter. 

Faisons  ainsi  respecter  auï  jeunes  personnes  les  lois  pro- 
hibitives de  Fopînion  ;  souvent  ce5  lois  sont  fondées  en  rai- 
son, souvent  elles  signalent  certains  dangers  que  rinnoeenco 
n'apercevrait  pas  ou  braverait  peut-être.  La  crainle  d^offenser 
des  regards  sévères,  même  dans  ce  qui  ne  parait  pas  blà- 
mable  en  soi,  est  une  délicatesse  toute  féminine  et  comme  une 
^sauvegarde  de  la  pudeur.  Après  loul,  il  ne  peut  réiiuUer  de  ta 
que  des  privations,  et  c'est  à  quoi  les  femmes  sont  vouées. 
Interdisons  en  conséquence  a  nos  lilles  d*enfreîndre  les  dé- 
fenses de  Topinion;  mais  quand  nous  voulons  les  porter  au 
bien,  ne  leur  donnons  jamais  pourmobikTeuvie  d'être  louées. 
Il  n'est  rien  de  désirable  dans  réduralioi»  qui  ne  puisse  ôlro 
obtenu  par  des  sentiments  plus  nobles. 

Le  mallieur  est  que  la  tendresse  mtoe  des  mères  les  rend 
esclaves  de  l'opinion.  Il  faut  avoir  a  présenter  uu  jour  une 
personne  convenable,  ^racieusej  bieti  apprise,  propre  a  fixer 
par  ses  agréments  le  choix  d'un  époux ,  cl  à  s'attirer  as^ex,  par 
un  sage  maintien^  la  faveur  publique,  pour  que  personne 
cherche  ii  détourner  l'époux  do  ce  cboii. 
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De  cette  double  intention  dérive  Tédui^tion  tout  entière. 

N'est-ce  pas  une  intention  très-naturelle?  dira-t-on.  Natu- 
relle, assurément,  d'aprèsdes  vues  toutes  mondaines  ;  étroites 
et  superGcielles  par  conséquent.  Nous  aussi  nous  désirons 
arriver  a  un  résultat  pareil  ;  nous  aussi  nous  espérons  voir 
les  jeunes  filles  devenir  un  jour  des  épouses  aimables  et  esti- 
mées, mais  ce  sera  la  conséquence  éloignée  et  très-confusé- 
ment entrevue  d'un  autre  dessein.  En  revanche,  les  mères  qui 
dans  1  éducation  prennent  pour  but  direct  le  mariage,  et  pour 
moyen  le  culte  de  l'opinion,  ne  font,  selon  nouS;  que  youer 
leurs  lilies  à  une  médiocrité  irrémédiable. 

Qui  ne  voit,  en  effet,  que  des  vues  semblables  mènent  droit 
à  suigner  avant  toutes  choses  rextérieur  ?  L'éducation  n'est 
réelle  et  sincère  que  lorsqu'elle  se  rapporte  aux  agréments 
extérieurs.  Les  dehors  du  moins  sont  connus  pour  ce  qu'ils 
sont  ;  s*il8  cachent  le  dedans,  ils  ne  se  cachent  pas  eux-mêmes. 
11  faut  à  cet  égard  renoncer  à  l'illusion.  On  n*en  impose  guère 
sur  la  figure,  guère  sur  les  talents  dont  on  fait  preuve  en  so- 
ciété. C'est  donc  sur  ces  objets  que  se  porte  surtout  l'atten- 
tion des  mères,  c'est  la  qu'il  faut  bien  mettre  de  la  yérité.  Le 
reste  est  de  nature  a  rester  dans  l'ombre.  Qui  jamais  inter- 
rogera la  jeune  personne  sur  ses  principes ,  sur  ses  connais- 
sances, sur  sa  douceur  dans  l'intimité?  Tout  cela  se  suppose 
et  va  sans  dire,  le  plus  ou  le  moins  ne  se  remarque  pas. 

Ainsi  le  grand  objet  de  Téducalion  intellectuelle,  le  déve- 
loppement harmonieux  des  facultés,  reste  complètement 
étranger  aux  mères.  Si  la  nécessité  de  donner  certaines  con- 
naissances peut  les  frapper,  elles  n'en  ont  pas  moins  une 
crainte  instinctive  des  facultés.  Ces  forces  ont  à  leurs  yeux 
quelque  chose  de  redoutable. 

L'esprit  d'investigation  ou  le  désir  de  remonter  des  effets 
aux  causes,  le  besoin  des  raisonnements  précis,  rima^ination 
môme  et  le  goût  du  beau ,  ont  des  exigences  qui  peuvent 
quelquefois  donner  de  l'embarias.  Ce  sont  là  pourtant  les 
agents  naturels  de  l'éducation  intellectuelle  ;  ce  sont  les  seuls 
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hniiH('<  il  InniKw  ihi  (<>^|»rll  tVlain^,  une  créature  inlelligentc 
nu  n'ii  (  Ih  tcIm^  (|u'a  procuiiM'  ii  la  jeune  iille  un  assortimcD 
l'iiMipliM  (l(<  IdUleH  |iell((«H  connaissances.  Il  s'agissait  d'amenei 
MMi  inhh  ucllnn  ii  un  certain  nivenu  convenu  où  tout  était  Gm 
par  liihaKe.  (  ela  uK^nn»  prenait  Tapparcuce  d'un  système 
A  <piol  Hcrvirait,  disail-on  ,  une  science  plus  profonde  au: 
reunneH?  A  rien  pentnMre  inalcrielleinent,  répondiai-je.  D< 
hut  hien  posilir,  il  n'y  en  a  point  pour  des  êtres  qui  n'exer- 
ceront pas  d(^  profession  spéciale  ;  le  but  du  gain  ,  celu 
ni^nn^  île  la  céléhrité,  peuvent  leur  ôtre  interdits  pour  niillt 
raisons  ;  mais  laisser  a  dessein  s'appauvrir,  se  dessécher  des 
esprils  appelés  îi  en  former  d'autres,  peut-être  a  trouver  un 
^(rand  honlieur  dans  leur  propre  développement,  c'est  une 
sorte  de  harharie,  c'est  une  mutilation  morale  dont  les  ra'icj: 
futures  se  ressentiiont.  Comment  se  plaindre  après  cela  dci 
idées  étroites  des  femmes? 
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Il  Y  a  plus  toutefois,  et  In  moralité  aussi  a  été  amoindrie 
par  ce  système.  Dans  cette  région  de  la  conscience  où  la  femme 
est  régale  de  l'homme  par  ses  intentions,  et  l'emporte  son*- 
vent  par  la  pureté  de  sa  vie,  il  semble  qu'on  ait  eu  tout  aussi 
peur  des  grandes  qualités  du  caractère  que  des  grandes  facultés 
de  Pesprit.  On  a  senti  confusément  que  les  plus  nobles  attri- 
buts de  Thumanité,  le  saint  amour  de  la  vérité,  de  la  justice; 
que  la  généreuse  franchise,  la  fermeté  d'âme,  mettraient 
quelquefois  obstacle  à  la  parfaite  souplesse  exigée  des  femmes. 
11  n'y  avait  pas  là,  je  le  sais,  de  dessein  prémédité  ;  souvent 
les  mères  vantaient  les  vertus  dont  il  leur  était  difûcilc  de 
favoriser  le  développement ,  puisqu'elles  ne  les  avaient  pas 
elles-mêmes.  Comment  obtenir  de  Fénergie  quand  on  donne 
sans  cesse  Texemple  des  plus  timides  ménagements?  Quelle 
jeune  personne  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  s'attache  à  cacher,  a 
dissimuler  mille  choses?  Ne  lui  enseigne-t-on  pas  tacitement 
l'art  des  détours  quand  on  lui  reproche  si  souvent  de  manquer 
d'adresse? 

Néanmoins  ces  habitudes  à  demi  artificieuses  ne  la  dis- 
posent pas  à  la  douceur,  a  la  docilité,  tant  s'en  faut.  Une 
révolte  irréfléchie,  capricieuse,  remplace  la  résistance  motivée 
qu'on  redoutait.  Les  vertus  modestes  et  résignées  des  femmes 
ne  sont  pas  acquises,  et  Ton  a  sacritlé  les  qualités  généreuses 
dont  souvent  la  nature  les  avait  douées.  Âh  !  qu'ils  seraient 
beaux  toutefois  les  sentiments  énergiques  de  l'honnête  homme, 
tempérés  dans  leur  expression  par  la  tendresse  de  cœur  et  les 
sympathies  d'une  femme  ! 

Tel  est  le  plus  grand  reproche  que  nous  adressions  à  Tédu- 
cation.  La  plupart  des  desseins  qu'on  forme  sont  justifiables, 
mais  on  ne  met  pas  en  jeu  pour  les  accomplir  les  meilleurs 
mobiles  du  cœur  humain.  Pour  peu  que  les  vœux  d 
fussent  raisonnables,  elle  trouverait  des  auxillair 
bons  sentiments  de  son  enfant;  elle  verrait  ' 
l'oubli  de  soi-même,  la  bonté,  le 
moins  quelques  moments,  au  bonb 
II. 
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les  rapports  de  sa  lilJe  avec  la  société  faciles  et  doux  ^  et  Itiî 
en  ossuier  la  bienveillance;  elle  s'aiderait  de  la  modestie^  de 
la  dignité  imtnrelles  à  son  sexe,  pour  lui  donner  le  tact  des 
convenances  bien  ptomptemeut.  En  outre,  le  goût  qu'il  est  si 
aisé  d'inspirer  {>onr  inill^?  objets  jnléressants  dans  les  arts 
dans  la  nature,  pourvoirait  aux  agréments  de  l'esprit  chez 
jeune  personne.  Plus  vous  dirigerez  ses  vues  au  dehors ,  plus 
vous  détournerez  son  attention  de  ses  propres  succès,  plus 
aussi  elle  a nra  U 'amabilité  et  de  charmes.  Pourquoi  préférez- 
vous  recourir  à  ranionr- propre,  à  cet  égoïsme  vaniteui  qui 
s^abaisse  à  tant  de  petitesses  et  soulève  tant  de  mauvaise» 
passions?  ^ 

On  ne  songe  pas  assez  qu'une  pareille  disposition  finit  p^ 
envahir  la  vie  entière,  Dn  amour-propre  assez  avisé  pour 
comprendre  celui  des  autres,  devient  ii  la  fois  le  mobile  et  le 
régulateur  de  la  conduite;  il  donne  son  empreinte  aux 
actions,  aui  opinions  menées  ;  Texistence  in  lime  en  est  altérée, 
tout  est  falsilié  jusqu^au  fond  du  cœur.  Par  un  renversement 
de  ce  qui  devrait  utre^  tous  les  jugemeuts  viennent  d'autruî  qL 
toutes  les  affections  sont  pour  soi.  Aimer,  admirer,  n'est  plM 
Pessentiel  |iour  une  femme,  c'est  être  aimée,  admiréej  qrii  le 
devient;  il  s'agit  peu  de  ce  qu'on  éprouve  et  beaucoup  de  ce 
qu'on  fait  éprouver.  Les  nuances  de  ce  caraclère  changent 
avec  rage,  le  fond  de  la  couleur  subsiste  toujours.  Ainsi  j  on 
veuteiiarmer  durant  la  jeunesse,  intéresser  plus  tard,  dans 
Tâge  mûr  inspirer  de  la  considération,  tenir  une  grande  place 
dans  Tesprit  îles  autres,  par  son  rang  ,  par  sa  fortune,  quel- 
quefois les  intimider  par  un  eïlérieur  solenneL  l£st-il  rieû  au 
inonde  de  plus  misérable? 

Dès  lors  toutes  les  facultés  distinctives  des  femmes 
inodibëes;  la  sensibililé,  reportée  sur  soi-même^  ne  se  rec 
naît  plus.  C'est  pour  soi  que  sont  les  plaintes,  les  larmes 
tendre  pitié;  les  affections  naturelles  se  refroidissent.  Cet 
imagination  riante  si  prompte  a  recevoir  de  douces  impres- 
sions^ ce  goût  inné  du  noble  et  du  i>eau,  qui  ont  tant  de 
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rgrôccs  cheî  les  femmes,  s'évanouissent.  Les  arts  ne  snnt  plus 
des  arls  ;  ils  n'excitent  plus  d'émotions  iiiallendues  ,  Vidée  de 

,  J'eiïet  qu'ils  font  sur  les  autres  devante  toujours  celui  qu'ils 

)  devaient  produire  dans  Vàme^  et  si  on  les  cultive  soi-mi^me, 
il  n'y   a  plus  qu'apparat,  affcclaliuDj  désir  d'étonuer.   La 

I  pâture  même  n'est  plus  la  nature;  les  beautés  de  la  créaiion 

I  cessent  d'être  senties,  c'est  sa  beauté  a  soi  qui  occupe  tou- 

,  jours  ;  les  fleurs  ne  sont  qu'une  parure,  le  paysage  un  tond 
jde  tableau  propre  à  faire  ressortir  la  ligure  avec  avatilage.  On 

.  fi^aide  de  diverses  magies  pour  captiver,  mais  l'enchanteresse 
c'est  toujiïurs  soi. 

Sans  doute,  un  aperçu  de  ce  qui  déplaît  dans  le  monde 
oblige  a  éviter  toute  manifestation  trop  évidente  de  la  vanité; 
il  ne  faut  marclier  a  son  but  qu'avec  adresse.   Mais  quelle 

,  Jeune  personne  douée  d'agréments  ne  voit  bientôt  que  le 
meilleur  moyen  de  desarmer  ses  juges  c'est  de  les  séduire? 
Des  lors  elle  est  bien  tentée  de  s'adresser  a  la  moitié  de  Tes- 
pèce  humaine  qifelle  charme  avec  le  plus  de  facilité;  Taulre 
moitié,  parfois  né^^ligée,  parfois  redoutée,  n*est  plus  qu'un 

[pbjet  de  ménagements.  Comment  ne  pas  se  plaire  surtout 
avec  ceux  auxquels  on  plaît  davantage?  cotunjent  ne  pas  sen- 
tir quelque  éloignement  ptmr  les  êtres  qui  envient  vos  succès 
^l  qui  les  déjouent?  On  se  pénètre,  on  se  devine  enire  femmes^ 

[  aiajssans  qu'il  y  ait  de  vraie  sympathie  ;  et  celle  qui  devient 

;  par  là  moins  susceptibie  d'amitié,  perd  a  la  fois  un  grand 
bonheur  et  une  puissante  sauvegarde. 

Dans  les  sentiments  innés,  tel  qu'est  à  un  certain  degré 

I  Tûmour-propre,  Texcès  ajouté  par  Léducaîion  mérite  seul 
d'être  blâmé.  Et  quel  usage  immodéré  Féduca lion  n'a-t-elle 

[jpas  fait  de  la  vanité  si  facile  à  exciter  ctiez  les  femmes!  Dans 
presque  tous  tes  pays  elle  l'a  forûentée,  dans  tous  on  retrouve 
Ja  vanilé  sous  diverses  formes.  Tantôt  orgueil  de  rang  dans 

^a  classe  supérieure  ^  et  envie  dévorante  d'un  rang  plus 
élevé  dans  les  autres  classes;  tantôt  légèreté,  coquetterie, 
passion  du  succès;  tantôt  aussi  pédanterie  do  moralité,  pré- 
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U'iUioïi  li  îa  sag<jssc,  a  la  ton  si  dé  ration  ;  UiiUùt  tniti 
tiou  doucereuse  et  scjilûncuiaïe:  c'est  une  aUme  ti 
phie  que  d  assiguei"  leur  place  a  ces  genres  divers.  Mais  tou- 
jours le  fond  est  le  incniCj  loujouis  riulérut  de  Inexistence 
s'aHaehc  a  ce  qu'on  découvre  dajis  les  yeux  d^autrui.  Peut-» 
ou  s'clouiierqu'nu  td  asservissement  de  ro[>inioD  ait  eu  pour 
effet  les  ïacuiies  ou  la  faiblesse  de  rintelligence,  la  uiédio- 
critéenliii  de  caractère  et  d'esprit?  Qu'y  a-t-ii  à  espérer  de 
facultés  (jui  n'ont  pas  leur  vie  en  elles-mêmes  cl  n'offrent 
que  le  mouvement  indécis  ou  lïial  dirigé  que  leur  comio^ 
uj^^ue  la  société?  ^ 

Cette  {lisposition  si  sèche  mettra  t-elle  du  moins  une  jeune 
persotnie  a  l'abri  des  passions  qu'on  redoute  ïe  plus  pour  bûm 
sexe?  Kous  croyons  au  contraire  que  c'est  un  dauger  de  plH 
Sans  doute^  elle  ne  verra  d^abord  du  us  le  goût  qu'elle  aun 
pu  inspirer  qu'un  brilLaut  succès;  mais  le  cœur  a*est  jamaii 
assez  refroidi  cheïs  une  femiue  pour  que  le  ferment  de  la  vaaiU 
sati^fiiite  ne  sufliae  pas  a  le  ranimer. 

Quand  ce  culte  de  soi  qui  a  lempH  toute  la  vie  vient 
trouver  parlttjfjé  par  un  ctre  dévoue  ;  quand  cet  ûtre  recouii 
quand  il  adore  en  vous  cet  idéal  de  perfectioiï  qu'on  se 
rait  en  soi-même;  quand  tout  ce  que  le  sentiment  a  de  pluî 
tendre  et  l'eutbousiasme  de  plus  enivrant  se  réunit  poui 
séduire  une  femme  vaiue^  comment  ne  sera-t-elle  pas  beaa 
coup  trop  cmue?  La  rliétorique  des  mères  s'est  épuisé**  \ 
faire  tourner  Tamour-propre  contre  Tamonr-propre  dans  uik 
telle  situation.  Inutile  teutatrvel  Le  bonbeur,  la  gloirod'êln 
adorée  une  lois  goûtés,  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  motti 
liu mains  de  vous  y  faire  i énoncer.  Descendre  de  ce  troue  i 
élevé,  avoir  a  retomber  sur  un  entonrai^e  froid  et  sévère  WÊ 
ne  reconnaît  eu  vous  aucune  supériorité,  et  qui  vous  safl 
mauvais  ;^réd'unc  illusion  Irop  lard  dissipée,  ne  semble  auti* 
chose  qu'une  mort  lente.  L'amour  propre  alors  n*a  rien  qu 
soutienne  :  comme  appui,  c'est  bien  le  roseau  qui  perce  1 
main. 
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Avcx-vous,  dira-t'On,  anc  recette  sûre  pour  garantir  nue 
fi>mine  d'un  lei  danger?  11  n'est  point  dans  ce  monde  de 
recette  sûre  conire  les  passions  déjà  excitées.  Une  mère  rai- 
fonnahle  peut,  il  est  yrai,  relarder  Tin^asion  de  la  vanité  en 
s'intcrdisant  d'employer  un  pareil  stimulant  dans  l'éducation, 
mais  la  contagion  de  ce  mal  presque  universel  ne  menacera 
]»as  moins  de  gagner  tôt  ou  tai'd  la  jeune  personnne.  Pour 
l'en  préserver  il  serait  besoin  de  soins  plus  actifs;  il  faudrait 
cultiver  avec  persévérance  dans  son  cœur  la  seule  disposition 
vraiment  opposée  a  l'amour-propre  :  l'humilité. 

Toutefois  l'humilité  tient  tellement  au  fond  même  du  chris- 
tianisme, que  la  religion  superflciellement  enseignée  ne  peut 
In  donner.  Pour  être  humble,  il  est  nécessaire  d*estimer  la 
moralité  au-dessus  de  loutes  choses  et  de  sentir  qu'on  n'a 
pas  une  parfaite  moralité  ;  il/aut  avoir  sondé  les  misères  de 
son  propre  cœur,  et  compris  qu'à  côté  de  ce  qui  nous  manque 
f'^s  avantages  qu'on  peut  posséder  ne  sont  que  néant.  Quand 
le  modèle  unique  de  la  perfection  est  toujours  présent  a  noire 
pensée  et  que  le  désir  de  l'égaler  vieut  nous  animer,  la  con- 
naiMance  du  mal  secret  qui  retarde  nos  progrès  nous  rend 
sincèrement  humbles.  Le  peu  d'opinion  qu'on  a  de  soi-même 
est  le  résultat  naturel  d'une  idée  ioOniment  élevée  de  la  vertu. 
Ainsi,  dans  son  abaissement  k  ses  propres  yeux,  le  chrétien 
nous  semble  avoir  seul  une  vraie  grandeur  de  pensées,  seul 
il  a  de  hautes  notions  de  ce  que  pourrait  être  Thumanité.  Sa 
dignité  est  celle  de  l'être  immortel,  et  ne  l'abandonne  pas 
plus  que  le  pressentiment  d'une  autro  vie. 

L'humilité  et  la  dignité,  voila  ce  que  nous  voulons  pour 
les  femmes.  Une  jeune  personne  convaincue  de  l'imperfection 
de  sa  nature  et  de  l'alliage  qui  altère  jusqu'à  ses  meilleurs 
sentiments,  trouvera  dans  Thumilité  sa  vraie  sauvegarde. 
Cette  vertu  lui  fera  souvent  éviter  l'épreuve,  et  lui  rendra 
l'épreuve  moins  dangereuse  si  elle  est  appelée  à  la  subir. 
Celle  qui  concevrait  clairement  ce  que  doit  être  la  beauté 
morale,  ^  errait  comme  une  sorte  de  folie  profane  rat'oratlou 
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i^*A  t-^i  U/ift  't^ijit*ffr-u{  <i"  r<*pr it  romaQ''^fje  et  Taoiieax 
4^.  i4tti  lU,  ^i'titit'f.  \^ti/mu**ii  t'h\tv'\{  répandu,  j'ea  conviens. 
fUu^  ï'4ii  ihhttt^  (^tt  iWtri  ;<f*pirvrit,  raais  sans  cesse  raoîmé 
p'4t  I  ^Attt  iUtfft,  \m  mil*'  t\ui  UH  pas  conçu  inlérieurement 
I  uU'tï'i  uhtt  \ti'\U''4Xum  \V4\uï(tu\  élevée,  court  après  les  images 
$','  uu^i^ituSt'^  '\tit'  \i',  utifint  ;j  mille  faces  de  l'opinion  offre  tour 
a  louf,  \f(',  ï'4  uni  l'rlernelle  vacillation  qui  fait  que  la  jeaoe 
U\U-.^  loojoiif  îî  (norn<;née  d<*s  choses  solides  aux  choses  frivoles 
t'A  a.itt^  ics.viî  hlârn*'*?  dans  les  deux  sens,  ne  sait  jamais  bien 
t'.t'.  qu'on  veut  d'elle,  et  comprend  trop  peu  sa  mère  pour 
iM'auciHjp  I  aimer. 

Saijh  donle  celte  niére  ne  veut  que  le  bien  et  s'aide  de  la 
reli;/i(Mi  |»our  lOhtcnir  ;  mais  (  'est  une  religion  loule  ter- 
n'hiK!,  rofiiinuniquée  pour  des  hnsdont  l'enfance  même  peut 
M)  doul<r,  et  tcllenjent  destinée  a  servir  de  frein  qu'elle  ne  sert 
pu»  môme  ii  cela,  puisque  la  religion  est  avant  tout  un  mo- 


fétw.  I,  OHAP.  VI.  .295 

bile  et  qu'elle  ne  téLievU  qa'en  excitant.  De  la  une  iostruction 
décousue,  vide  d'intérêt  et  bientôt  vouée  k  Toubli  ;  de  la  ce 
dépérisseinent  des  facultés  et  du  caractère  qui  laisse  concen- 
trer dans  la  vanité  toqs  les  sentiments,  tout  ce  qui  se  meut 
au  fond  du  coNir  et  qui  a  vie.  Même  avec  une  éducation  fri- 
vole et  mondaine,  une  jeune  personne  en  vient  rarement 
jusque  \àf  je  le  crois  ;  mais  c'est  beaucoup  trop  que  d'être  en 
route. 


CHAPITRE  YL 

CBAfICU  PEOBABLIS  DE  DIMOrUTIOV  DAHS  LIS  OB8TACI.B8  QUZ  S'OPFOSEST 
AV  raBnCTZOVVEMKST  DES  FKMXKS. 

Il  semble  que  la  situation  la  plus  iavorable  aux  progrès  est 
celle  où  des  facultés,  grandes  par  elles-mêmes,  n'ont  pas  en- 
core été  suffisamment  exercées.  Telle  est  la  situation  des 
femmes  sur  toute  la  terre.  Il  n'est  aucune  condition,  dans 
aucun  pays,  oh  leur  instruction  n'ait  été  très»inférieure  k 
celle  des  hommes,  et  oh  elles  n'aient  eu  moins  d'occasions 
qu'eux  d'en  foire  usage.  Les  obstacles  k  leur  perfectionne- 
ment sous  ee  rapport  pouvant  ainsi  tenir  k  des  circonstances 
extérieum;  mais  ces  circonstances  sont  si  impérieuses,  elles 
sont  tellement  liées  k  l'organisation  actuelle  de  la  société, 
qu'on  n'ose  pas  se  flatter  de  les  voir  cesser  toutes  à  la  fois. 
Nous  nous  bornerons  donc  k  signaler  les  difficultés  qui  nous 
paraissent  le  moins  invincibles. 

L'obstacle  le  plus  évident  au  développement  intellectuel 
des  femmes,  c'estie  court  espace  de  temps  consacré  à  leur 
éducation.  Tant  qu'une  jeune  fille  sera  censée  prête  à  marier 
k  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  une  instruction  fondée  en  prin- 
cipe est  presque  impossible.  Combien  d'apprentissages  divers 
ne  doivent  pas  remplir  les  courtes  années  où  elle  est  capable 
d'application  !  Ainsi  que  le  jeune  homme,  elle  a  dû  passer  par 
ious  les  degréa  de  cet  eoaeignflmeat  élémentaire  que  les  mœurs 
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de  toas  les  pays  civilises  rendant  imiispeiisablc,  et  se  livrer 
encore  ii  bîea  d'aulips  ntcupn Lions.  L'adresse  dans  les  ou- 
vrages de  son  sexej  Pentente  cL  lliabilude  des  soins  attachés 
à  i'ëcnnomio  domeslique,  î^ans  eorapter  la  coo naissance  des 
devoirs  in  On  imenl  nuancés  f|o'împosent  les  diverses  relations 
sociales,  voilà  ce  qu'on  a  droit  d'exiger  d'une  femme  prôte  à 
marier;  l'on  peut  même  désirer  lui  voir  ajouter  à  ces  acqui- 
sitions nécessaires^  h  culture  des  arts  d'agrément  et  la  cou- 
nnissance  d'une  ou  deux  langues  étrangères.  Mais  s*il  s  agiH 
sait  de  ces  exercices  vigoureux  qui  seuls  donnent  un  plein 
essor  à  rintelligeuce,  comment  et  quand  les  placerait-on  dans 
la  vie  d'une  jeune  personne?  Ainsi  les  années  de  seize  h  dix- 
huit  ansj  les  seules  années  vraiment  rationnelles,  cet  inter- 
valle d'une  valeur  inlinie  pour  les  progrès,  on  les  premières 
Ipnèbrcs  de  Tignorance  étant  dissipées  et  la  santé  déjà  rafl 
ferniie^  une  jeune  lîlle  peut  se  livrer  à  ses  études  favorileff 
cultiver  un  genre  d^cspril  ou  de  talent  qui  lui  appartienne  et 
déployer  enfin  quelque  onginaliléj  cet  intervalle  est  rempli 
par  une  toule  autre  préoccupation.  Le  désir  de  réussir  en  so- 
ciété, des  alternatives  d'espoir  ou  de  crainte  pour  le  mariage, 
ridée  enlin  que  son  sort  va  se  décider,  ne  laissent  aucune 
place  a  d  autres  pensées.  Le  temps  manque  au  dévelop] 
meut  intellectuel  des  femmes,  et  ce  qui  est  plus  ràcheux 
cure,  la  volonté  a  presque  toujours  manqué. 

Oui,  la  volonté;  et  comment  en  serait-il  autrement 
que  les  femmes  verront  que  leur  instruction  ne  leur  sert 
à  grand'chose?  Tassé  la  première  enfance,  le  jeune  hora 
conçoit  fort  hien  qu'il  doit  embrasser  un  étal,  suivre  une  cai^ 
rjcre;  rinslruction  lui  sera  nécessaire  pour  déhuter,  puis 
s'avancer,  et  on  ne  lui  accordera  pas  des  connaissances 
parole;  il  sait  qu'on  en  viendra  toujours  a  la  preuve 
Jul,  et  il  a  un  motif  pour  se  donner  de  la  peine.  La  jeune 
personne  au  contraire  n'en  a  aucun.  Les  succès  de  société 
sont  les  seuls  dont  elle  ait  ridée,  et  quelle  science  peut  loi 
valoir  autant  de  sui:ccs  qu'uue  Loilctle  qui  sted;  une  pbysio^ 
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Domie  gracieuse,  un  mot  heareox?  Comment  espérer  aucun 
zèJe,  aucun  effort  d'une  tôte  ainsi  préoccupée? 

Des  obstacles  aussi  grands  que  le  manque  de  temps  et  de 
volonté  ne  se  lèvent  pas  sans  qu'il  en  coûte  quelque  chose,  et 
parfois  on  a  payé  trop  cher  pour  les  surmonter.  Ainsi  on  s'est 
d'abord  procuré  du  temps  en  prenant  sur  les  soins  de  santé, 
sur  les  exercices  du  corps  les  plus  nécessaires.  C'est  là  un 
abus  criant,  contre  lequel  les  médecins,  les  pères,  les  écri- 
vains mêmes  doivent  s'élever.  Ne  sent-on  pas  que  laisser  s'af- 
faiblir les  mères  fnturesi  c'est  préparer  Tabitardissement  du 
genre  humain? 

Sans  parler  d'une  autre  omission  bien  grave  encore,  celle 
du  culte  de  famille,  je  dirai  qu'on  a  aussi  laissé  de  côlé  ces 
devoirs  domestiques  de  divers  genres  dont  l'accomplissement 
donne  aux  femmes  tant  de  bon  sens;  et  pourtant  cette  inilia- 
tion  précoce  k  la  vie  réelle  est  précisément  ce  qui  fait  souvent 
qu'une  jeune  fille  surpasse  en  raison  le  jeune  homme  son 
égal  d'âge  et  son  supérieur  pour  l'instruction.  De  plus,  on  a 
supprimé  beaucoup  de  ces  joyeux  loisirs  oil  l'esprit  se  soulage 
et  se  détend,  où  l'équilibre  se  remet  dans  l'âme.  L'entasse- 
ment des  leçons  en  finit  de  toute  gaieté,  de  tout  élan  d'ima- 
gination, de  tout  exercice  libre  de  la  volonté,  de  tout  moyen 
de  réfléchir  sur  le  sujet  même  des  éludes.  Tantôt  on  forme 
des  êtres  passifs,  éteints,  sans  mouvement  d'esprit,  même 
dans  le  monde,  et  tantôt  le  l>esoin  d'essor  chez  les  jeunes 
personnes  devient  tel,  qn^k  la  contrainte  de  l'éducation  suc- 
cède une  vivacité  désordonnée.  De  toute  manière,  on  a  laissé 
s'évanouir  cette  douce  satisfaction  qui  naît,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  de  l'intérêt  dans  le  calme  ;  on  a  laissé  perdre  Taccord 
des  plus  aimables  sentiments  avec  Texpression  involontaire  et 
naïve. 

Ces  causes  expliquent  les  préventions  qu'on  a  nourries 
longtemps  contre  le  grand  savoir  et  les  grands  talents  chez  les 
femmes  ;  préventions  que  reslime  pour  les  lumières  a  pu  di- 
minuer dans  notre  siède,  mais  qui  subsistent  encore  plus 
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>     7  '^  •    '  '  A  '^"'  v;^>/^«  i!>i^>k-//>ir^it  i^tM:  i'îdée  da  nurû^e  a 
^  y/   /'  *r/v  ^>  ^^  ////</V''V^J>  t^fihit^.  *îlk  doit  l'être. 

f  ,  /v  //|//^^/>  ^|a.k  |/^*^mJ*  a  ai  /t/iitd  était  fermement  ai 
tthfiifi  .  -<  <  HtithiiiKhnh  f\  nm*,  ji^  Mie  pers^iDne  au  sein  de 
(,/  'H>i<  -If  h  'I  Hwil  <I)I(<M'<  il  1,1  |M'rhp(î(:tive  <lu  mariage  éli 
OU'  in  |(M>|/'(HlMM,  il  M  tiiilli'iail  dr  l.i  un  hicn  infini.  Qu 
'|Hi  <  *MiM'«<M  (•iliiitiH^  I  MUtiiu  I  l'tcH  aux  cUuies,  u  lii  rédexioo 
un  1)11  n  u  |ihiH|H<«|(>t)ii  lu  vIo  lunnuino,  donneraient  une  éU 
i|mi<  k  I  iH|<iil  tlon  |tinini0it,  uui^  snlidilé  a  leur  caractère  d< 
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les  races  futures  se  ressentiraieut.  Et  de  quelle  ressource 
infinie  ce  commencement  d'élan  dans  l'intelligence  ne  devien- 
drail-il  pas  pour  celles  à  qui  Tisolement  serait  réservé  I 

Pcul-être  est-ce  une  erreur,  mais  il  nous  semble  que  le 
nombre  des  femmes  non  mariées  est  destiné  à  s'augmenter: 
il  a  toujours  été  considérable  dans  certains  pays,  et  dans  pres- 
que tous,  de  nouvelles  causes  paraissent  s*appréter  à  Taccroi- 
tre.  Chez  les  hommes,  une  vie  plus  remplie  d'intérêts  actifs, 
une  disposition  peu  sentimentale,  Tesprit  de  calcul,  l'impor- 
tance extrême  attachée  à  la  fortune,  sont  autant  de  motifs 
pour  prolonger  Tétat  du  célibat  et  s'y  fixer  même.  Dès  lors 
ne  serait-il  pas  à  désirer  que  cet  état  fût  aussi  quelquefois 
choisi  par  les  femmes?  Si  plus  de  prévoyance,  plus  de  juge- 
ment, des  facultés  plus  développées,  les  empêchaient  d'enga- 
ger étourdiment  leur  liberté  et  de  consentir  jamais  a  une 
mésalliance  morale,  n'en  rejaillirait-il  pas  une  grande  dignité 
sur  le  sexe  entier ,  et  bien  des  douleurs  ne  leur  seraient-elles 
pas  épargnées? 

La  vocation  d'épouse,  embrassée  tard  et  peu  distinctement 
entrevue  d'avance,  laisserait  ainsi  un  espace  bien  désirable 
au  développement  de  Têtre  intellectuel.  Un  des  obstacles,  le 
manque  de  temps ,  serait  levé  en  partie ,  et  bientôt  aussi  le 
second  obstacle,  le  manque  de  volonté,  s'aplanirait,  lorsque 
les  jeunes  personnes  sentiraient  mieux  la  nécessité  d'augmen- 
ter en  elles-mêmes  les  forces  de  l'âme. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  circonstances  aussi  semblent 
devenir  favorables;  l'instruction  acquiert  une  utilité  plus  évi- 
dente à  mesure  que  l'emploi  en  est  moins  étroitement  limité. 
Les  usages  sont  devenus  beaucoup  moins  gênants  pour  les 
femmes;  Peut-être  est-ce  une  preuve  d'indifférence  de  la 
part  des  hommes,  mais  le  fait  est  qu'ils  les  laissent  bien  plus 
agir  à  leur  gré  :  ils  les  voient  voyager  aealeSi  habiter  seules, 
gérer  leurs  propres  affaires  sans  ■*€»  '  ^>  nias  forte 
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no  salent  pns  obligés  de  ks  adrairrr.  Etant  nînsï  mnin** 
iTiunrqiiées,  elles  sont  à  la  fuis  raoitis  applaiidleii  ot  moins 
oiîiéiiicnt  blâmées,  C^est  h  elles  a  tirer  port!  dû  cet  élat  criïb- 
«eu  ri  té. 

Observons  que  le  siècle  présent,  lonjours  en  marche  vers 
la  liberté,  a  fait  doux  pas  en  faveur  de  celfc  des  femmes.  Le 
premier  a  en  lieu  dans  le  domaine  des  lois.  Dans  les  divers 
pays  où  fa  ïéf^islatton  fran<;^aise  est  adoptée  j  les  femmes  sont 
affranchies  de  tout  aufre  joug  que  de  celui  du  mariage.  Assn- 
jetlies  durant  la  jeunesse  a  leurs  parents ,  ainsi  que  le  sont 
aussi  lesliommes,  elles  entrent  bientôt  en  pleine  possepsioii 
de  leur  liberié  si  elles  ne  i'engafîent  paselfes-memes.  Ce  reste 
de  lu  telle  j  qui  se  prolonge  indéfiniment  dans  d'antres  pays, 
a  cessé  pour  elles  ;  mais,  soit  ignorance,  soit  effet  trun  genre 
d'imagination  qui  rend  tour  a  tour  leur  moralité  on  Irop  dé- 
licate ou  trop  peu  sévère  pour  ressembler  en  rien  à  Tordre 
légal  ^  elles  se  sont  peu  aperçues  de  leurs  nouveaux  droits. 
La  moindre  éttide  a  cet  c^ard  leur  prouverait  que  les  lois 
existantes,  dont  quelques-unes  se  plaijinent,  ont  générale- 
ment été  conçues  dans  un  esprit  de  protection  pour  leurs 
iulérCts. 

Le  second  progrès  est  plus  remarquable  en  ce  qu'il  a  été 
Fœuvre  dch  femmes  mémes^  et  paraît  fait  pour  influerde  plus 
en  plus  sur  leur  avenir.  D'après  la  loi  lU  noire  nature,  qui 
veut  que  le  cours  des  esprits  arrêté  dans  un  sens  se  porte 
dans  un  autre j  les  femmes,  plus  dégagées  d'illusions  flat- 
teuses, ont  senti  se  ranimer  le  besoin  de  ?c  rendre  utiles. 
Déjà  elles  avaient  parla gé  le  mouvement  pbilan tropique  du 
siècle  dernier  et  s'étaient  signalées  par  leur  bienfaisance; 
pniSj  quand  le  réveil  des  senliments  religieux  s^est  déclaré, 
elles  ont  embrassé  avec  joie,  avec  ardeur,  la  nouvelle  voca- 
tion de  cbarilé  qui  semblait  leur  être  adressée.  Le  principe 
d'association  dont  elles  se  sont  emparées  leur  a  donné  le  secret 
de  leur  pouvoir.  To^ile  une  nouvelle  aclivité  s'est  déployée, 
ei  hienioton  les  a  vues  se  distribuer  certains  emplois  qui  tic 
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sont  pat  tans  qitekiaes  jrqqportt  ivae  lei  tDDctkHN  adminis- 
tratives. Par  lears  soîds,  dot  écoles ,  des  établissements  reli'- 
gieux  ott  charitables  de  mille  espèces  ont  élé  fondés,  et  les 
règlemens  que  ces  institutions  exigeaient  ont  été  rédigés  et 
mis  en  vigueur  par  elles.  Leurs  délibérationS|  leurs  comités 
ressemblaient  a»es  k  ceux  des  hommes  pour  qu'on  leur  ait 
supposé  le  désir  de  s'essayer  k  une  destinée  peu  faite  pour 
elles.  C'était  ôlre  injuste  k  leur  égard. 

11  faut  le  savoir  néanmoins,  tout  ce  mouvement  est  peu 
agréable  aux  hommes  :  obligés  d'en  approuver  les  résultats  , 
comme  pbilantropes,  ils  ne  s'y  plaisent  guère  comme  indivi- 
dus; c'est  toujours  h  leurs  yeux  un  avancement  vers  lindé- 
pendance,  faiblesse  d'amour- propre,  jalousie  d'autorité  on 
de  sentiment,  craintes  vagues  de  rentralnement  ordinaire 
aux  femmes,  n'importe  ;  la  forme  de  ces  associations  leur  est 
trop  antipathique  pour  qu'ils  n'y  attachent  pas  souvent  du 
ridicule. 

Malheuieusement,  il  faut  Pavouer,  les  femmes  ont  parfois 
donné  prise  à  leurs  railleries.  Des  prétentions  nouvelles,  un 
air  d'importance  ont  pu  révéler  qu'il  entrait  de  la  vanité  dans 
leur  lèle ,  et  leur  goût  si  vif  pour  le  bien  ressemblait  assez 
hrengouement  pour  la  mode.  Mais  pourquoi  s'arrêter  à  ces 
misères?  Les  motib  étaient  généralement  bons,  Teffet  Ta  été, 
et  qu'est-cequi  peut  mieux  rectifier  lesintoitions  qu'une  noble 
et  utile  enUrqprise? 

Les  profonds  scrutateurs  du  coBur  des  femmes  devraient 
bien  savoir  à  quel  point  les  impressions  en  sont  variables.  Les 
actes  répétés  et  les  haMtudes  ont  une  influence  qu'il  importe 
d'évaluer.  Nous  convenons  que  les  bons  motifs  seuls  ont  droit 
b  l'estime,  et  qu'ils  déddent  bien  souvent  de  l'utilité  des  œu- 
vres ;  mais  nous  disons  aussi  que  des  œuvres  capables  en 
elles-mêmes  d'eiciter  des  sentiments  généreux  ,  finissent  par 
faire  prévaloir  ces  sentiments,  lors  même  que  les  intentions 
avaient  d'abord  été  mélangées.  Et  quoi  de  plus  beau,  de  ploa 
digne  d'être  encouragé  que  les  imliVoUon»  .f3a»MaiM«9i 
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Qa'est-ce  donc  qui  anime  a  présent  tant  d'esprits  disitngua, 
el  occupe  les  grands  eorps  de  TéUil  composés  do  l'élite  des 
sociétés?  N'est-ce  pas  le  désir  de  relever  la  classe  indigeote, 
de  la  soulager  en  l'éclairant?  El  quand  on  pense,  d'une  pari^à 
celle  mu luiude d'êtres  misera hles  surchargés  d'uu  travail  au- 
quel leurs  forces  ue  stifGsenl  pas^  et  de  Tautre,  b  cette  classe 
de  femmes  aisées  qui  gémiâseul  presque  égalenjeut  sous  le 
poids  de  l'oisiveléj  comment  ne  pas  désirer  que  les  loisirs 
d'une  des  classes  se  verseol  sur  l'autre  et  servent  h  la  faire 
respirer  un  peu  librement?  Toutes  deux  n'y  gagoeroût-elles 
pas  du  Imnlieur,  et  je  dis  aussi  des  lumières?  car  rien  n^ex- 
citera  plus  les  femmes  a  en  acquérir  que  l'espoir  de  tirer  o» 
parti  utile  de  leurs  éludes. 

Mille  circonstances  ^us  doute  peuvent  empocher  usé 
femme  de  faire  partie  des  associations  de  charité  ;  mais  rieo 
ne  saurait  la  détourner  de  concourir  an  même  but  de  quel* 
quemanière.  Si  chacune  s  intéressait  au  bien  moral  desinfor-^ 
tunés,  réducatïon  y  gagnerait  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie. 

Les  mères  qui  donneraient  pour  motif  à  Unstruction  de 
leurs  filles  l'espoir  d'instruire  elles-mt^raes  un  jour  de  pauvre» 
enfantSj  feraient  mouvoir  un  puissant  levier,  qu'autrement 
il  ne  leur  est  guère  possible  de  mettre  en  jeu.  Le  métier  d'In- 
stitutrice est  fait  pour  les  femmes;  et  sans  rinimense  incoii- 
vcoient  d'exciter  une  atlenic  qu'on  n'est  pas  certain  de  pou* 
voir  remplir,  ce  serait  en  élevant  les  jeunes  lilles  pour  être 
laères,  qu'on  réussirait  le  mieuï  a  former  leur  caractère  et 
leur  esprit,  La  moralité,  Finielligence,  la  sensibilité,  toutes 
les  facultés  se  développeraient  sous  tes  auspices  de  cette  espé^ 
ranee.  Mais  qui  oserait  braver  le  chagrin  affreux  que  caas^ 
le  sculiment  d'une  destination  mauquée?  ce  chagrin  qui  chez 
les  femmes  mariées  privées  d'enfants  est  porté  souvent  a  un 
excès  déplorable.  Ce  serait  donc  une  découverte  heureuse 
que  celle  qui  permettrait  de  proposer  la  carrière  d'instituirjce 
aui  jeunes  lilles,  sans  leur  présenter  trop  directement  Vie 
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de  la  nuttoroili.  Quoi  donc  de  mieax  imagliié  qoe  de  les  en- 
gager k  6'oociip«r  dei  enfants  panvres]? 

La  perspective  de  l'enseignement,  soit  qu'on  le  donne  soi- 
môme,  ou  qu'on  surveille  ceux  qui  s'en  chargent^  est  peut-- 
être la  plus  favorable  k  la  solidité  de  Tinstruction.  Elle  oblige 
à  s'arrêter  sur  les  principes,  dont  l^étude  reste  assez  souvent 
étrangère  aux  lemmes.  Aux  divers  degrés  d'avancement  des 
jeunes  personnes,  répondent  différents  soins  qu'elles  peuvent 
donnera  l'éducation.  Elles  peuvent  choisir  les  livres  élémen-  * 
taires,  en  traduire  des  langues  étrangères,  s'il  est  besoin^  et 
préparer  des  lectures  utiles  de  toute  espèce. 

Plus  âgéçs  et  mattreases  de  leur  temps,  les  femmes  seraient 
singulièrement  propres  à  populariser  l'instruction,  k  lui  don- 
ner ces  formes  aninôées  qui  saisissent  l'imagination  des  enfants 
et  des  gens  du  peuple  ;  plusieurs  k  cet  égard  se  sont  déjà  dis- 
tinguées* :  on  leqr  a  dû  dernièrement  l'idée  heureuse  de 
mettre  la  science  en  action ,  et  de  montrer  par  des  exemples 
frappants  le  danger  des  préjugés  el  de  l'ignorance. 

Des  fenunes  arrivées  k  ce  point  trouveraient  souvent  un 
grand  allait  aux  études,  et  aspireraient  k  d'autres  progrès. 
Lorsque  IJMir  situation  les  empêcherait  de  fsire  tourner  leurs 
connaissances  particulières  au  profit  des  autres,  elles  pour- 
raient encore  se  plaire  k  la  recherche  de  la  vérité  par  amour 
pour  la  vérité  même.  Le  sèle  si  pur ,  si  désintéressé  qu'ont 
tant  d'hommes  distingués  pour  l'avancement  delà  science,  les 
femmes  aussi  sont  susceptibles  de  le  sentir;  et  si,  dans  le 
dessein  de  se  consacrer  k  Téducation,  elles  s'étaient  adonnées 
k  rétude  des  sciences  naturelles ,  ce  domaine  jusqu'ici  peu  cul- 
tivé par  elles  leur  offrirait  mille  occasions  d'exercer  leur  sa- 
gacité. 11  est  plusieurs  sciences  d'un  abord  facile  qui  deman- 
dent k  être  enrichies  de  plus  de  faits,  et  le  talent  d'observation 
qu'ont  beaucoup  de  femmes  aurait  là  un  emploi  précieux.  Dès 
lors,  en  travaillant  k  ce  vaste  édiûce  de  la  science  qui  s'élève 

I.  MeMiamet  Edgewort^  Itantt,  MarttotM. 


i 


1 


mé& 
jfia  j»Mi  lliii  I  ■■■  1  II  ■■  ■  fi   I     II  ifi  I  tiTiif  ■■    i" 

^  |¥in«e  d«7  rtntHlifeoee,  mm^  le  soitoDs,  n'ai 
jâm^b  (^oa  na  peiii  nooiVre  delcvMKS.  eC  eêtte»*là 
pmfttmt  kkn  K'aiAtr  pftis  de  bonlieiir  ai  plus  de  mérita 
féti  que  l«i  iotrts.  Si       iû  ttis^i  l<ïD;;tei&pis  qn'oo  aH^ 

eliera  on  prU  eilrèn  's .  leur^  ractillcs  très^^éfV" 

lipfiée»  dooiierofil  pltfscie  lemr  eiempl^  el  aj0ulei 

Il  Iftin  fnof  eut  de  per§u  mis  ta  masse  iDcaonne 

têmutê  veritirtisi^,  des  fem  tâcbc^^decœur  à  TaccO! 

ptii4rni«iit  lie  l#iifi  derffirs,  sera  toa jours  «ppeJée  a  faire  It 
{AiiMkhtm^  Le  mf>m?nt  acluel  fîifit  le  faire  cimi prendre 

î/»  UfrrifH  [»re?*^Mit  a  d*>n;ié  de  graves  leronç.  Trop  d'espdr 
K'îiilrirliaït  ans  fnrme^  politiques,  el  IVni  a  pu  s*ai>ercrvoif 
ijii'iirr  ïlr^Kf^!  rjïfîsporé  de  litierlcj  f|Q"une  canslitmioii  kaljile- 
nmii  rrïiîiliîn«*e  ne  suflisaient  pus  au  bonfipur  d'une  nalioo. 
C/mi  iilnr»  Ye(>î  l^aeer ms-sement  dns  liiinïères  que  1^  esp^ 
vimf:*"!ihiihiin[  [lorln-^^  un  libriniccès  iiu  domaine  de  la  science 
n  éi*^  ouvert  dr  laute^  pnrls.  J^lnis  qu't*si-il  arrive?  Ou  a  ru 
iiieuiôt  une  ffiul**  tie  jeunes  uatitiali^îLeSj  niatîir^iuaticiensj 
inrdnf'ins  ^  Ir^iî^les ,  no  rOver  que  lM>uîevei'scmrTil  social ,  cl 
pnqmgï*r  nsr*e  len  rruuuiissnnrr^  qu'ils  rêpaudaîrnt  les  plus 
di'HnstrrMK  syslruirsï,  Les  t'IinTmcmeoU  siKTi^Ssirs  de  gouver- 
neuienleL  une  in^lruclfnn  poMiivf*  fdusélL'iidtiPOiité^^alemeut 
li'Oiope  l'iUh'tiïodts  (UMiseiirs;  In  soulTranee  pubïique  est  lun- 
jrjui^  lu  nuhtw  el  Tiivpnir  loujours  uîcnacanl.  Ou  tfonc  le 
0  ,il  v4-i\  ^  il  vs\  an  IVnul  disAine^,  il  est  dans  le  suuctuaiie 
Hiiitui*  ou  l'u'il  de  riiommc  lu^peiieU-e  paî». 
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Oserons-noQS  avancer  qae,  pour  guérir  ce  mal,  les  fmumes. 
Ici  les  qoe  nous  nous  plaisons  k  les  supposer^  pourraient  avoir 
une  grande  influence?  Elles  agiraient  directement  sur  la  cause 
qui  le  produit. 

Les  honmies  font  le  bien  comme  ils  le  conçoivent,  un  bien 
réel,  un  bien  nécessaire,  mais  insuffisant;  ils  organisent,  ils 
instruisent  ;  l'édifice  social  et  celui  de  la  science  sont  con- 
slruits  par  eux  ;  ils  s'occupent  du  corps  de  la  civilisation ,  si 
Ton  peut  le  dire ,  non  de  la  vie  qui  doit  l'animer.  C'est  en 
revanche  k  la  vie  même,  c'est  k  Tâme,  c'est  aux  affections 
que  les  femmes  ont  affaire  ;  voilà  ce  qu'elles  s'entendent  à 
développer.  La  sève  vivifiante  do  l'humanité  ne  tarit-elle  pas 
faute  de  sentiment,  fauté  de  foi,  faute  d^espérances  religieu- 
ses? Eh  bien,  par  leur  pouvoir  sur  l'enfance ,  les  femmes  sont 
éminemment  propres  a  nous  créer  un  autre  avenir  ;  elles 
seules  inspirent  cette  persuasion  intime ,  ces  principes  moteurs 
de  l'existence  qui  agissent  tour  k  tour  sans  qu'on  le  veuille  et 
parce  qu'on  le  veut,  et  de  Ik  vient  que  ce  qu'on  appelle  les 
mosurSy  cette  masse  de  sentiments  incorporés  dans  les  habitu- 
des qui  reprennent  leur  cours  aussitôt  que  le  torrent  des 
passions  s'est  écoulé ,  les  femm^  y  k  la  longue ,  en  disposent 
bien  plus  que  lès  hommes. 

Si  donc,  respectant  les  limites  naturelles  de  leur  pouvoir, 
et  libres  d'ambition  comme  de  prétentions  personnelles,  elles 
ranimaient  la  flamme  céleste  de  l'amour  de  Dieu ,  et  ren- 
daient ainsi  k  l'humanité  un  service  au-dessus  de  tout  autre , 
notre  siècle,  peu  chevaleresque,  leur  réserverait  peut-ôtre 
plus  de  bonheur  y  une  destinée  moins  brillante  sans  doute, 
mais  plus  véritablement  noble  et  grande  que  ne  lont  jamais 
fait  les  siècles  si  renommés  pour  l'éclat  dont  ils  les  avaient 
entourées. 


^^- 


piTAJfCr.   f^RlOlîS  DB  DIX   A  QUlliXS    ANS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


lit  suîle^  nous  nous  s&m- 
lâ  niûiaLité  chez  les  enfaeti 
re  beaucoup  de  dîn^renct 
notiH  semblait  qu'en  ële^ 
j  on  les  [(réparait  le  min«i  I 


Dan»  ['ouvrage 
mes  oi'ciipée  du  dé 
ju^u'k  Page  de  di« 
entre  réducaEîoD  dt^ 
vant  toupies  eufauLs  ii^n^icuai 

ble  à  suivre  leurâ   voul..^ divËrses,    Leur  inipirer 

i^arnour  de  Dtmi  'nA  q\v\i  s'esl.  révélé  dans  sa  paro'e  et  dans 
ht  naUu'c;  ks  Dne^niràgerli  lui  exprimer  Inus  leurs  vœui  par 
la  |>i'irte;  Itsur  ajypreiidrey  vmrdatiîi  Jésus-CUrist  le  Dieu  ibit 
ÏHiîînnej  le  \)\vn  ami  des  enfaiils^  leursanveur,  leur  souliea, 
eeluj  nui  aLilieul  pimr  eux  le  pardon  des  Tatites  dont  ils  se  re- 
peiiteiiL  :  loi  a  dn  ttrej  îîeloii  nous,  VuWji'i  des  soins  dti  la 
mi're,  r.l  ^piaiid  eclle  première  inslinelioii  a  été  affcpum, 
éteiuliHS  viiijêe  dans  son  application  par  un  eniLe  de  raniillc 
olferl  elirMiUf  jour  avec  seiisiliilih^j  les  eiilantsont  été  déposés 
;i  remplir  Icnrs  tSifférents  devoirs  ii  mesure  qu'ils  eu  ont  é!U 
la  t'oimai^sant  e.  Quunl  an\  ttevoirs  <]uîrei4ard  eu  lies  femmes 
spécialement,  nu  a  dû  m  f:iîre  TubjeL  d'une  aflention  plus 
projiïudr  cneore,  eu  lisunl  TUvau^iile  anx  jennes  personnes, 

Oira-l-im  'pie  mnis  diivriims  remmiLer  ,oiï  jnnrs  de  h 
pniuî^'re  enfance  pnor  indi([n<'r  lessuin^prirtienlii^rs  (jue  l'or- 
^anÎHalînu  el  la  desUnalion  d  s  ffuime?;  e\*i^enl  dès  l  ago  ten- 
dre? (le  serait  assoifi  inutile,  selon  nuuiïj  pnîsijue  nous  uous 
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adressoDsa  des  mères,  etqu*elîes  prennent  les  soios  vraiment 

nécessaires'sans  qu'au  aiL  hemhi  de  les  leur  dicter.  Peut- 

{ élre  miîiiîe  ne  sonl-elles  ^ue  imp  pariées  à  voir  dans  ïeurs  iîWes 

.des  ûlres  a  part  :  ïa  double  faiblesse  de  l'eufaiilet  de  la  femme 

f  les  louche  liop,  et  j  saos  le  vouloir  ,  elles  les  exemptent  de 

I  plusieurs  obligâltons  imposées  à  riiumaîiité  eutière.  Iixemp- 

'lion  bien  fatale  et  fondée  sur  on  faux  principe,  seîou  nous, 

caj'  il  n^est  aucune  règle  de  morale  assez  aoslcre  pour  que  la 

qualité  de  femme  ne  soit  pas  une  raison  de  plus  de  L'observer* 

C'est  donc  a  Tâge  de  dix  ans  que  nous  retrouvons  les  jeunes 

I  filles^  âge  qui  appartient  encore  assez  à  Tcnfance  pour  la  rc- 

'  présenter  dans  sa  tulalilé  :  et  si  quelques-uns  de  nos  conseils 

semblent  devoir  s'appïiiiuer  plus  tôt ,  les  mères  sauront  bien 

les  reporter  en  arrière.  Les  défauts  a  prévenir  dans  le  carac- 

^tère  de  leurs  {jlles  ont  dû  tes  occuper  presfjue  autant  que  les 

.  qualités  h  former,  lant  I  atmosphère  qui  rntoure  tes  femmes 

dès  le  berceau  est  mauvaise  pour  elles,  lant  tes  avis  qu'on  leur 

donne  toute  la  vie  s'adressent  souvent  à  leurs  penchants  les 

,  plu.s  dangereux  et  tendent  a  en  augmenter  la  force. 

Sous  ce  rapport,  la  marche  suivie  d-ms  noire  précédent  écrit 
I.  aurait  pour  la  vie  réelle  quelques  avantages.  Les  sœurs,  élevées 
k  avec  leurs  frères,  soiU  soumises  naturellement  aux  m^Smes 
devoirs;  lajustice  et  la  vérité  sonllesseuls  moyens  de  les  eoû- 
duire.  Dans  cette  éducation  commune,  il  doit  y  avoir  plus  âQ 
fermeté,  moins  de  flatterie  ;  on  n'y  met  pas  Kouvent  en  jeu  les 
promesses  et  les  menaces  de  l*opinion,  auxquelles  les  jeunes 
garçons  seraient  j>eu  sîensibles.  Les  motifs  qu'on  prof»c>se  a 
tous  les  enfants  sont  ceux  de  la  bonté,  de  ta  raison,  de  la  vraie 
morale  entin  qu'on  cberctie  à  mettre  à  leur  portée» 

Puisque  ta  faiblesse  comparative  des  jeunes  filles  ne  se 

,  manifeste  guère  avant  Tâgc  de  dix  anSj  pourquoi  les  affranchir 

[des  lois  de  Tégalilé  naturelle?  Pourquoi  les  faire  compter  sur 

des  ména;ji«  nienis  si  particuliers  de  la  part  des  hommes?  On 

leur  prépare  ainsi  de  tristes  mécomptes. 

Ce  qu*on  appelait  la  galanterie  française  s'en  va  de  nos 


régmblîcahiê, 
te  poiiTez  thm 
I  fc^iect  pour 
^ Mirsle  dtfs  femmes;  dîi^*leor 
2  11  dépaidaMt; 
tfsiomlîûitsdeTiiii  ros  filiesy 
i BC  se  pwéiaadlmeal qmc  trop  de  TOlfr  apptti.  SU  ne 
Umî  pas  értgjcr  ra  dniât  It  «ipérierilé  ée  force  des  lioiDiiiies, 
il  oe  faut  fas  ôûo  ^liif  {aîiig  mi  dnitl  aoi  femmes  da  basoin 
i|ti  elles  ODl  de  proêedion. 

im  jeooes  Gtîcs,  Itvp  pt  es  de  Tiiii^rét  qn'ellfs  se 

croîenl  feiles  |*irar  i^-^-w  »«ii-*  t  éire  préCérâs  eo  tontes 

,  Il  leur  semble  plus  flat- 


itÎQD  a  tt  rèfle  qae  de  %j 
Il  à  regarder  Ftudiilgeiica 
:  bomîliaot  pdvtJége  pour 
r  $i)m  celte  racilité  a  lair  ; 
mépris. 


leur  êi  plus  Jom 
soumettre  ;  elles  en  tj 
comme  un  prhilégeqoi 
lei$  femmes  si  flics  l'oblienui 
tout  permeitre  il  se  cache  blet] 

I/eiïol  d'une  pareille  indulgence  e^t  de  nuire  surtout  à  la 
sinccrilé.  Trop  partiales,  trop  picoccupées  de  leurs  intérêts  si 
vifs  d'ainusenient  ou  de  vanilé,  les  jeunes  Olles  ne  sont  pas 
toujours  bien  vraies.  C'est  là  tellement  le  résullal  des  petites 
séductions  dont  elles  usent,  qu'on  leur  pardonne  ud  peu  de 
fausseté^  niêrne  après  que  renfancc  est  passée.  Pourvu  qu'elles 
s'abstiennent  de  mensonges  palpables ,  les  légères  déviations 
de  la  vérilé  ne  compteni  pas,  on  leur  en  sait  îi  peine  mauvais 
gré,  il  semble  presiiuc  qu'on  s'y  attend. 

Quoi  de  plus  insultant  néanmoins  que  le  gracieux  sourire 
d'incrédulité  avec  Icijuel  est  accueilli  le  témoignage  d'une 
femuKî  aussitôt  qu'on  a  quelque  raison  de  le  su|)poser  inté- 
nssé?  Chacune  doil  se  faire  isolément  sa  réputation  de  véra- 
cilé,  car  la  prrsomplion  conirc  le  sexe  est  bien  forle. 

Ia\  vérilé  I  voiTa  ce  (|Mi  man(jue  lr()p  souvent  aux  femmes; 
MnWi  (•(»  (pi'il  faut  de  loule  nécessité  (|u'clles  acquièrent  pour 
•iiic  leurs  (jualilés,  mcme  les  ii)rillc;ncL>,  aient  quelque  valeur. 
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On  sait  quelles  conséquences  l'apparence  môme  de  la  fausseté 
a  pour  Tautre  sexe  ;  mais  a-t-on  assez  réfléchi  aux  maux  qui 
en  résultent  pour  une  femme?  Un  homme  peut  toujours  se 
réhabiliter  dans  Popinion;  ses  actions  peuvent  prouver  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  indépendamment  de  son  langage; 
et  d'ailleurs  il  est  toujours  le  maître  chez  lui  :  ses  droits  dans 
la  vie  domestique  restent  les  mêmes. 

Une  femme,  au  contraire,  n'a  plus  de  ressource  quand  on 
sait  qu'elle  manque  de  sincérité.  Rien  ne  peut  la  préserver  de 
tomber  dans  le  mépris  ou  la  nullité,  lorsqu'en  abusant  du  lan- 
gage, elle  a  faussé  et  mis  hors  d*usage  son  unique  instru- 
ment de  persuasion;  on  se  dispense  de  l'écouter  dès  qu'on  a 
cessé  de  la  croire. 

C'est  ainsi  que  Textrême  faiblesse  des  mères  tend  à  priver 
leurs  filles  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'existence  morale,  c'est- 
à-dire  la  confiance  de  leurs  alentours.  Sans  justice  et  sans 
vérité  y  on  n'est  pas  une  créature  humaine,  on  n'est  qu'un 
phénomène  capricieux.  Nul  ne  compte  sur  vous,  nul  ne  fonde 
sur  vous  aucune  espérance;  les  mots  dont  vous  vous  servez 
n'ont  point  de  sens,  les  formes  extérieures  restent  chez  vous, 
mais  rame  est  absente.  11  n'y  a  personne  au  logis.  Ne  peut-on 
pas,  hélas  !  le  dire  de  bien  des  femmes  ? 

Croit-on  que  cette  indifférence  pour  les  grandes  bases  de 
la  moralité  chez  les  femmes ,  que  cette  connivence  générale 
pour  leur  pardonner  tous  leurs  torts,  sauf  le  seul  qui  paraisse 
inexcusable,  leur  fasse  mieux  éviter  ce  môme  tort?  Ce  serait 
une  erreur  extrôme.  En  grossissant  à  leurs  yeux  un  danger 
unique,  on  ne  l'éloigné  pas  pour  cela,  peut-ôtre  fait-on  le 
contraire.  Notre  imagination  est  faite  de  telle  sorte,  qu'une 
fois  préoccupées  d'une  seule  idée  (crainte  ou  espérance,  peu 
importe),  si  tout  à  coup  cette  idée  prend  forme  et  couleur 
dans  la  vie  réelle,  nous  ne  sommes  plus  dans  un  état  sain  et 
la  tête  tourne.  Étendez  les  scrupules  sur  plus  de  points ,  et 
vous  mettrez  mieux  en  sîireté  le  point  auquel  vous  attachez 
le  plus  d'importance.  Ne  s'agil-il  môme  que  d'obtenir  co 


LA   VIE   DES    FEMMiS. 

qu'on  appelle  CKclnsivemcnl  la  vertu  des  femmes^  qoeUi 
garantie  pour  ectie  verUi  que  le  saint  amour  de  la  vérité  !  que 
la  ceriitiidt^  de  IVmbarraSj  de  la  maladresse,  auiquels  1 
îïîmndre  essai  de  dissinmlation  exposerail  une  personne 
tueflenient  sincère  ï 

Vejjfcîî  donc  avant  tout  sur  la  simplicité  de  cœur, 
probité  d,et  les  jeunes  filles  ;  allez  au  Amd  de  tous  les  molifci 
dénonee;c  sans  cesse  les  prétextes.  Vous,  mères,  ne  vous  servei 
jamais  d'aucun  subterfuge.  Que  la  crainte  d'affliger  un  mo- 
ment j  que  ceUe  mtinie  d'i^lre  moins  aimées,  ne  vous  emp^be 
pas  d'exposer  les  choses  telles  qn*elles  sont;  qttVil  règne  dam 
tous  les  rapports  entre  vos  tilles  et  vous  une  parfaite  drOH 
ture.  Alors  seulement  vous  vous  estimerez  mutuellement ^ 
vous  aurez  foi  les  nues  nu^  autres.  Alors  vous  ferez  d'elles  des 
âmes  vivMuteSj  des  personnes  qui  compteront  un  jour  dam 
leurs  familles,  peul-i^lre  dans  la  sociéle^  indépendamment  dfl 
leurs  agréments.  Sans  cela,  les  afjrénients  ne  font  qu'oroer da 
vains  simulacres. 

11  ne  s'agit  assurément  pas  ici  de  déprécier  la  grâce;  mais, 
selon  nous,  b  j^rfiec  qui  vient  du  fond  a  seule  un  effet  îofailiS 
lihie.  Qu'est-ce  qui  nous  touche  le  plus  dans  les  jeunes  ûlles^fl 
n'est-ce  pas  celle  transparence,  celle  candeur,  ravissanis  atli> 
buts  de  rinnocence  et  de  la  jeunesse?  Une  femme  parfaite- 
ment sincère  garde  qucliiue  cliose  d'un  charme  pareil,  et 
celle  qui  Fa  perdu  est  réduile  a  l  imiter  aussitôt  qu'elle 
cljerclie  à  plaire. 

L'olféïssance  est  tellement  une  condiiîon  néccessaîre  pour 
réducalion  ,  elle  est  si  bien  le  premier  devoir  que  reufant 
conçoive  et  la  roule  qui  mène  h  robservation  de  tous,  qu*il 
n'y  a  pas  sons  ce  rapport  de  différence  ii  mettre  entre  les  deui 
sexes.  Toutefois  la  dnciliié,  celte  disposition  iulédenrc  qui 
nous  porte  a  remplir  facilement  ce  devoir,  [«ut  bien  être 
Tobjet  d^une  culture  particulière  chez  les  jeunes  filles.  Une 
foiti  les  jeunes  gardons  livrés  h  réducation  publique,  ils  sont 
plus  souvent  conduits  par  des  règles  générales  et  moins  par 
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la  Tolonté  des  iodîyidus;  les  femmes,  au  contraire,  sont 
appelés  à  porter  souvent ,  el  peut-être  toute  leur  yie,  le  joug 
d'une  obéissance  personnelle.  Puisque  tel  est  leur  sort,  il 
faut  bien  les  y  accoutumer;  il  faut  qu'elles  apprennent  à 
céder  sans  murmure,  môme  intérieur.  Leur  gaieté,  leur  santé, 
leur  égalité  d'humeur  gagneront  également  à  une  docilité 
prompte  et  cordiale. 

Ijne  jeune  fille  qui  aime  sa  mère  et  qui  la  respecte,  lui 
obéit  souvent  avec  zèle,  avec  joie,  pour  le  seul  plaisir  de  la 
contenter  ;  c'est  Ih  sans  doute  un  bonheur  immense,  c'est  une 
introduction  heureuse  a  de  plus  hautes  idées  de  devoir.  Mais 
il  faut  néanmoins  que  ces  idées  de  devoir  se  forment.  Le  sen- 
timent de  Tobligation  où  nous  sommes  ici-bas  d'obéir  à  une 
autorité  sacrée,  voilà  ce  qui  produit  une  constante  docilité. 
Les  mères  teulent  tout  obtenir  par  Faffection  ;  mais  le  senti- 
ment le  plus  inaltérable  en  lui-même  est  variable  dans  ses 
témoignages,  il  n'a  point  toujours  la  même  expression  et  ne 
produit  pas  les  mêmes  effets.  De  mère  à  fille,  il  y  a  des  fluc- 
tuations à  la  surface  qui  altèrent  par  moments  les  plus  dou^i 
rapports.  Le  raisonnement  non  plus  n'est  pas  une  ressource^ 
infaillible.  On  ne  persuade  pas  a  volonté.  Qu  arrive-t-il  d'ail- 
leurs à  la  jeune  personne  une  fois  mariée,  si  elle  ne  veut  ja- 
mais céder  qu'à  ce  qu'elle  appelle  la  raison?  Un  commande- 
ment immoral  légitimerait)  il  est  vrai,  sa  résistance,  mais 
dans  tout  autre  cas  elle  a  promis  d'obéir. 

Ainsi  nous  exhorterons  toujours  les  mères  à  exercer  sans 
crainte  l'autorité  que  Dieu  leur  a  confiée,  puisque  celle-là 
aussi  est  sacrée.  Quand  elles  pourraient  obtenir  Taccomplis- 
sement  de  leurs  desseins  d'une  autre  manière,  il  importerait 
encore  de  dresser  leurs  filles  à  la  soumission.  Nous  leur  rap- 
pellerons que  les  longues  expositions  de  motifs  provoquent  les 
objections  et  semblent  montrer  qu'on  s'attend  à  la  résistance. 
C'est  avec  les  petites  (illes  surtout  qu'il  impoi  te  de  prévenir 
les  répliques,  l'habitude  de  contredire,  d'ergoter  à  tout 
propos. 


ETtPB   HB  IiA  VIS  DES   FlUAfES. 


lômme  est  moins  expose  a  ce  défaut  ;  il  n^a  gu'a  et 
iTi.,!  «>«  vaTonté  et  IddI  cède  fkiis  sa  famino  :  aae  famme  ^ 
contraire^  qui  ne  tledde  de  rien  on  dernier  ressort j  proîon| 
indéGDiment  une  opposition  vèiiUou&c  ;  et,  tout  eu  désola 
son  marij  elle  troulile  la  paix  de  son  propre  cœur. 

Le  sentimenl  d^uti  devoir  supér^eur^  l'idée  toujours  pr 
sente  qu'on  obéit  a  Dieu  en  observant  les  lois  que  la  nata 
ou  ua  engagement  forniei  vous  ont  imposées,  voilh  ce  q 
interdît  toute  révolte,  voila  ce  qui  conserve  à  une  femme 
dignité  au  sein  de  robéissance.  Voila  ce  qui  signale  eue 
Têtre  immortel j  q  sa  mission  sur  cette  terre. 

En  nourrissant  uaus  le  un  tel  sentiment,  vous  a 

Uvereï  en  elle  d'ai  .  vous  la  douerez  de  patîeni 

de  résignation  et  d  Lége  des  vertus  douces  qu'u 

femme  est  infa  lée  b  pratiquer.  Aux  caprr( 

du  sort  s^ajontciLTiib  i^k  :eu%  des  bommes.  Une  tnul 

tude  d'attentes  Irompét:»,  ^  oirs  dcçus  feront  partie  de 
destinée;  ses  meilleurs  desseins  sueront  renverses,  sesoecnpi 
lions  interrompues;  il  lui  Tauilia  (lévoitH- en  silence  des  b 
milialions,  des  peines  plus  sensiblos  encore.  Mais  quan 
douce  et  patieule,  elle  aura  supporté  de  tels  revers,  une  liau 
vertu  se  sera  développée  en  elle. 

Les  conirariélés  éprouvées  dans renfancc  sont  peu  de  cbo 
comparées  a  celles  des  âges  suivanis,  et  ce  sont  déjà  des  pn 
parutions  salutaires.  Nous  ne  demandons  pas  h  la  raè 
d'amener  elle-même  des  mécomptes  •  qu'elle  laisse  seuieme 
faire  la  vie,  les  occasions  de  se  résigner  ne  manqueront  pa 
Ainsi,  pour  éparj^ner  quelques  regrets  a  votre  (illo,  ne  1 
cacbez  pas  qu'il  est  des  plaisirs  dont  elle  doit  souvent  cl 
privée;  s'il  s'annonce  un  projet  agréable  que  diverses  ci 
constances  rendent  incertain,  donnez-lui-en  l'espérance, 
montrez  celte  espérance  douteuse  comme  elle  l'es!.  Sï  vo 
refusez  pour  elle  une  invitation  a  quelque  Icte,  dites-lui 
l'invitation  et  le  refus.  Kn  faisant  vnloir  votre  francbise  ai 
près  d'elle  et  en  lui  indiquant  ainsi  que  vous  complez  sur 
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raison^  vous  lui  feras  sapporter  l'éprenve.  Peot-ébro  prendra* 
i-ellc  b  la  longue  intértt  aux  exercices  nombreux  que  le  sort 
ou  l'éducation  donneront  k  sa  patience*  Ce  serait  Ik  une  dis-- 
position  excellente  ;  l'élève  aurait  intérieurement  son  insti« 
tuteur. 

L'empire  sur  soi-même  forme  le  nœud  entre  la  volonté 
passive  qui  se  soumet  en  paix  k  la  nécessité,  et  la  volonté 
active  qui  exécute  ses  propres  desseins  en  dépit  de  lapathie 
ou  de  rînconstance  naturelles.  Cette  volonté  active  aussi  est 
nécessaire  k  la  jeune  fille.  Nous  avons  beau  la  désirer  souple 
et  docile,  nous  lui  voulons  pourtant  de  la  décision.  Ne  souf- 
frez pas  chez  elle  les  formes  tranchées^  un  ton  affirmatif,  un 
air  assuré)  mais  gardez-vous  de  la  rendre  incapable  de  réso- 
lution. La  nécessité  de  prendre  un  parti  net  est  souvent  pres- 
sante. Tant  de  séductions  s'avancent  insensibles,  il  est  tant 
de  terrains  glissants  oh  l'on  cherche  k  cntrainer  les  jeunes 
femmes,  que  l'indécision,  la  mollesse  du  caractère  sont  peut- 
être  encore  leur  plus  grand  danger. 

Si  donc  vous  apercevez  que  votre  fille  ne  sait  pas  vouloir, 
que  l'indolence  la  gagne  jusque  dans  ses  jeux,  et  qu'elle  se 
laisse  mener  au  hasard  par  le  premier  guide  qui  se  présente, 
créeZ'lui  des  situations  oii  force  loi  soit  de  se  déterminer  par 
elle-même.  Donnez-lui  de  la  liberté,  fût-ce  malgré  elle  ;  que 
TOtre  œil  la  suive  de  loin,  mais  qae  votre  main  se  retire. 
Peut^tre  dans  un  tel  moment  les  préceptes  généraux  seront 
bien  reçus  et  l'on  pourra  substituer  peu  k  peu  Tempire  des 
principes  k  Taclionde  Tautorité  maternelle.  L'Ëvangiie  alors 
lui  offrira  de  bien  beaux  exemples  en  s'adressant  k  elle  avec 
la  douceur  dont  a  besoin  son  cœur  trop  faible. 

En  demandant  ainsi  des  qualités  opposées,  il  faudrait  nous 
engager  dans  des  distinctions  bien  fines  pour  déterminer  le 
point  oii  chaque  vertu  doit  céder  k  une  autre.  Tel  n'est  pas 
assurément  notre  dessein.  L'esprit  de  nos  conseils  est  aisé  k 
saisir  puisque  c'est  celui  du  christianisme.  Des  contrastes  mis 
en  harmonie  forment  le  caractère  essenliol  de  la  morale  évan- 
II.  27 
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|ii€,  et  rflpprtîcbent  de  ïa  perfectioD  aulant  que  pof 
smniè  lidèfe  â  Tappel  d'en -h  a  ut.  Il  s^agii  mains^ 
rédncalioD,  d'ensoigoer  ou  même  de  faire  ohscrTer  cht 
des  lois  moralrs,  que  de  foriner  une  âme,  un  caraclèn 
iûdividu  qui  soit  mora!.  Alors  se  manifeste  une  impi 
généralBj  une  vie  inlime^  un  même  esprit  qui  agit  dans 
sens  divers  selon  te  besoin  du  moment.  Les  qualiles  pe 
à  travers  les  unes  les  autres,  riiarmonle  des  sentiments  i 


âëte  dans  les  ne 
jette. 

Mais  réducatîn 
christianisme  qi 
Tent  exciter  en 
foyer  central  de  mi 


que  soit  ia  route  où  le  sort 

iFj  de  riiôte  intérieur ,  ù\ 
t.  Divers  mobilâs  humains 
ses  vertus,  mais  où  trouvi 
ce  ii*est  dans  la  foî  religieux 


CHAPITRE    tî. 


âUITE  BE  L  £DU€JlTJOIt    MODELE-     CULtlf^E    DKa    DEâtOStTÎOS 

Quand  roliéissimuf.%  vertu  dos  enfants;  quand  lu  josl 
la  véntéj  lisses  de  la  société  humaine,  ont  forcié  les 
tudes  du  cœur  eLez  les  jeunes  fillcsj  alors  on  peut  se  pi 
cultiver  les  dons  particuliers  a  Umi'  sexe.  J.es  effets  c 
dons  nulliiront  plus  les  mômes  dangers.  Quel  durauiagÉ 
ne  iesculUvait  pas  alors!  quelle  diminution  de  bonhe 
subirait  pas  la  race  entière  I  Les  femmes  ne  i^craient  qc 
boiïimcs  de  [jIuSj  et  des  hommes  faibles  et  médiocres;  ( 
rait  pour  elles  perte  d'état  ;  et  comment  leur  retrouve] 
place  'J* 

La  plupart  des  dîspnsîlions  particulières  anx  feiïimes 
veut^  Ui>us  Tavous  dit,  être  ratlachées  a  la  vive  sensi 
apanage  naturel  de  leur  scxe^  et  cet  atlribul  njérile 
d'attirer  a\aiil  louV^VdUeatou,  \.^\Ki\^  vk^V'^ad^atiaii,  m 
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il  va  sans  dire,  est  tour  à  tour  de  développer  ou  de  modérer 
la  sensibilité  ;  mais  Tessentiel,  dont  on  s^est  le  moins  occupé, 
serait  d'en  déterminer  d'abord  la  nature. 

Il  est  peut-être  fâcheux  que  Tusage  ait  confondu,  sous  le 
nom  de  sensibilité,  deux  dispositions  parfaitement  distinctes, 
la  faculté  d'aimer  et  celle  d'éprouver  des  émotions  vives.  Les 
femmes  en  général  les  réunissent  à  un  haut  degré  ;  elles  ai- 
ment beaucoup  et  sont  facilement  émues  ;  mais  toutes  néan- 
moins ne  se  ressemblent  pas  sous  ce  rapport,  et  l'éducation 
ne  saurait  envisager  du  môme  œil  des  dispositions  aussi  dif- 
férentes. 

La  faculté  d'aimer  nous  détourne  de  Fégolsme,  elle  en  est 
l'antagoniste  naturel.  Quand  nous  aimons  avec  vivacité,  notre 
vie  passe  dans  un  autre  ;  nos  impressions,  au  contraire,  nous 
ramènent  à  nous.  Lors  même  qu'elles  tirent  leur  source  d'une 
affeclion  tendre,  aussitôt  que  nous  les  observons,  il  y  a  en 
nous  un  retour  vers  notre  propre  situation.  G  est  de  nos 
peines  ou  de  nos  plaisirs  qu'elles  nous  occupent,  plutôt  que 
de  rintérêt  d'autrui.  Dans  la  sensibilité  se  trouvent  ainsi  ren- 
fermés deux  principes,  un  de  dévouement  et  un  de  suscepti- 
bilité personnelle  ;  ils  peuvent  s'allier  dans  toutes  les  pro* 
portions,  et  la  force  de  Tun  ne  prouve  pas  celle  de  l'autre. 
Une  petile  quantité  de  sentiment  suffit  souvent  pour  exciter 
.un  monde  d'émotions  égoïstes  dans  une  âme. 
[     Le  désir  ardent  d'être  aimés,  l'espoir  et  la  crainte  dont  il 
JDous  agite,  forment  le  nœud  entre  l'occupation  de  nous  et 
xeWe  d'un  autre,  désir  bien  naturel,  bien  inévitable  sans 
doute,  et  pourtant  désir  intéressé.  Si  l'on  veut  contempler  les 
iffections  tendres  dans  leur  plus  parfaite  pureté,  c'est  dans 
'amour  maternel  seul  qu'il  faut  les  chercher  :  seul  il  offre  a 
los  yeux  un  rayon  échappé  de  l'amour  de  Dieu  pour  l'huma- 
iité.  La  nulle  idée  de  retour,  nulle  considération  person- 
lelle;  l'oubli  de  soi  parait  complet.  La  mère  regarde  son  petit 
Afant,  elle  le  voit  dormir,  l'entend  respirer,  il  lui  çarait 
s«areux,  et  elle  est  contente,  et  \iue  ^\)owdâi\i^^  ^^  X^^^^ 


«i <        mf»UB,  êÊm  ta  mmmmÊÊ.mwm^km 

L  et  lad  s'cHhI  j 

€t  fcart  dt  Uctta: 
Miâé  «t  Ifor  f  bit  ds  BOÎBi  éf lier  d»  I 
Il  m*m  pewt-are  pp^-*  ^  i-.-.—  raHecuiîoii  oa  d^  tîA- 


les  fiiiBMOOées;  dkljt^ 
ode  si  dW  eèl  rrtnarqué 
iieal  qm^tUt  eieîuii.  ile- 

soiirii  de  boune  âmallê 
Imisé  par  ses  r^cîis.  Que 
celle  éducatkm  était  uu^ 


ClMDBdUfiC  fOll 

^otftd  dic  iiliiik 
d'iMiiii  de  moio^ 

en  pïïMi\qu^î  , 

Lir  m;jï  il!!  fisi  pfhiu  hlfm  ,  nous  en  cfin Tiendrons  :  Ta  pers- 
\)'\(M(:\U\  dont  il  s';if.'it  n'fst  pas  un  m^^rite  ,  c'c>t  un  talent ,  et 
(juci  f'si  i'j'Mn  rJonl  on  ne  puisse  faire  un  mauvais  usage  "^  Liic 
curiosité: indiscrète,  1  habitudede  juger  légèrement,  une  finesse 
tendant  a  l'astuce  :  voila  ialius ,  el  cet  abus  pourrait  être  tel, 
/ju'ii  valût  cent  fois  mieux  rester  moralement  aveugle.  Mais 
enfin  un  don  est  toujours  un  bienfait  du  ciel ,  et  il  ne  faut  pas 
ojjblier  (jue  nous  supposons  sans  cesse  une  éducation  chré- 
tienne. 

Si  le  sentiment  du  beau  n'est  pas  particulier  aux  femmes  , 
il  y  a  du  inriins  une  nécessité  plus  grande  de  le  développer  en 
elb-H  par  l'éducation.  Appelées,  comme  nous  l'avons  dit ,  a 
tout  end)ellir,  elles  doivent  avoir  le  pressentiment  de  ce  que 
clh'Mpje  objet,  cha(pie  situation,  chaque  affection  peut  offrir 
d'attrayant  (;t  d'agi  éable.  C'est  la  le  secret  du  bonheur  (prdles 
répainlent  et  d(;  leur  charme.  Néanmoins  la  vanité,  la  frivcdilé 
|>:  r  exercer  un  si  grand  empire  sur  leur  sexe  qu'on 
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ne  cultive  guère  de  propos  délibéré  Tamour  du  beau  ;  mais 
c'est  là,  selon  nous,  l'effet  d*une  méprise. 

Le  plaisir  d'admirer,  ou  en  d*autres  termes  le  sentiment  du 
beau  n'a  rien  à  faire  avec  la  vanité;  c'est  le  plaisir  seul  d'être 
admiré  qui  la  met  en  jeu.  De  même  que  nous  Pavons  vu  à 
regard  de  la  sensibilité,  ou  prend  souvent  ce  que  les  femmes 
veulent  inspirer  pour  ce  qu'elles  éprouvent  elles-mêmes. 
Celles  qui  sont  mues  parla  vanité  se  plaisent  b  être  regardées, 
non  a  regarder.  La  plupart  de  ces  brillantes  bagatelles  qui 
excitent  en  elles  tant  de  désirs  ,  cesseraient  de  les  intéresser 
dans  la  solitude  ;  l'éclat  qu'elles  espèrent  leur  devoir  en  fait 
tout  le  prix. 

Quand  il  en  est  ainsi ,  le  sentiment  du  beau  ,  pur,  élevé, 
désintéressé  par  sa  nature,  leur  est  étranger,  et  si  elles  pou- 
vaient réprouver  il  ferait  diversion  à  leurs  idées  habituelles. 
Je  dis  plus ,  lorsqu'on  saurait  le  rattacher  aux  seuls  objets 
dignes  d'admiration  et  Tunir  surtout  à  l'amour  de  Dieu  ,  qui 
est  aussi  l'amour  de  la  beauté  première,  il  n'est  peut-être  aucun 
des  mobiles  humains  qui  répondît  plus  précisément  a  ce  qu'on 
désire  des  femmes  ;  il  serait  même  pour  elles  un  utile  préser- 
vatif. Mieux  et  plus  vile  que  le  raisonnement ,  il  avertit  de 
tout  ce  qui  passe  la  mesure,  il  produit  une  répugnance  natu- 
relle pour  le  faux,  le  bizarre  ,  l'exagéré ,  et  réprouve  l'excès 
jusque  dans  les  qualités,  quand  en  les  déployant  on  se  rendrait 
désagréable. 

Sans  doute,  il  est  peu  de  vertus  qui  ne  demandent  pour 
s'exercer  un  fond  d'énergie  dans  le  caractère,  et  pourtant  il  y 
a  presque  toujours  un  point  auquel  les  femmes  doivent  s'ar- 
rêter. L'idée  du  devoir  prise  à  part,  a  peut-être  quelque  chose 
de  trop  absolu  pour  trouver  en  elle-même  sa  juste  limite  ;  en 
l'appliquant  a  Téconomie,  à  l'exactitude,  on  pourrait  aller 
jusqu'à  la  petitesse,  jusqu'à  l'avarice  ;  la  prudence  serait  su- 
jette à  devenir  pusillanimité  si  le  goût  du  beau  n'avertissait  pas 
à  temps  une  femme.  11  lui  donne  le  tact  de  ce  qui  serait  ridi- 
cule et  de  ce  qui  dérogerait  à  cet  idéal  de  ^r^ç^  eV.  ^^  ^\%\i\\fc 
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<]u'il  lui  a  faiUoni'cvoir.  Les  lîiufiucs  souvent  si  spîriliieMes, 
mi  eoQsacrésous  \e  nom  de  ùienséafîcej  c* est-a-dire  dp.  ce^ 
quiswdbien^  Tenseiuble  de  ces  observations  délicates  qn 
ratlachent   ta  eraiiile  du  mal  a  la  ciainle  de  déplaire. 

A  celte  influence  répressive,  un  te!  sentiment  en  ajoute  un 
plus  puissante  encore.  Comme  il  est  IMrae  des  bcaux-arts,  i| 
semble  en  étendre  l'inspiration  sur  la  vie  eulière  et  rorga-' 
niser  hamionieuseoaeut*  L'élégance  du  lan^agej  celle  des  ma- 
nières, le  besoin  de  s'accorder  avec  les  autres  tout  en  les 
élevant  au-dessus  de  leur  niveau  accoulumëj  le  goût  des 
proportions  justes  en  toutes  choses,  leîs  sout  les  doos  qui 
accompagnent  l'esprit  des  arls  el  ce  sentiment  du  teau  dont 
les  arts  dérivent  ;  mais  iï  doit  être  uni  à  des  principes  solide^^ 
pour  que  nous  osions  en  espérer  de  [Kireiîs  bienfaits,  yj^ 

Pour  le  développer  bien  pur  de  vatiilé,  il  importe  d'offrir 
d'abord  a  Tadmiralion  de  la  jeune  tille  plusieurs  de  ces  joliïi 
objets  que  la  nature  prodigne  a  nt^syeux.  Faites-lui  remai^ 
quer  dans  tons  la  réiiulurilé  qui  s'y  déplote,  et  appreiicï-liii  h 
regarder  Tordre  comme  un  élément  de  la  beauté;  montrez-lui 
quelle  syméirie,  quel  merveilleux  assortiment  de  formes  et  do 
couleurs  préï:enlent  cesoii^eaux,  ces  papillons  dont  Taspect  la 
cbarme.  Chaque  aile,  chaque  coté  coarospond  exactement  u 
rautre,  non  qu'il  y  ait  parité  enliere,  mais  le  môme  des— 
sein  s'y  reproduit  renversé,  comme  ou  le  voit  dans  les  ara^ 
besques. 

Les  fleurs  aussi,  quêta  jeune  lilleaimc  laut,  ont  uucenlio 
autour  duquel  les  formes  diverses*  s'arrangent,  et  si  dans  lo 
sens  vertical^  ou  du  haut  en  bas,  on  n'y  trouve  pas  de  symé- 
trie, dans  le  sens  latéral,  ou  de  droiteagaucbejl  y  eu  a  ton— 
jours.  La  même  observation  pourra  s'offrir  a  elle  dans  la 
figure  humaioCj  dans  celte  des  animaux  et  jusque  dans  les 
objets  d'art  où  le  besoin  de  beauté  amène  une  disposition 
semblable. 

loulefois  agrandissez  les  idées  de  votre  élève  le  plus  pos- 
siWe.  Fiiites-lut  tourner  sesyeuj^  vers  le  clelj  ctmoutrez-lui 
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îans  les  astres  rcsplfiidissnnls  toutes  les  nia^niJiccnces  de 
l.Vordrc*  Qu^elte  observe  le  rclour  et  la  disparitioa  du  soleil  à 
lieures  réglées;  que  la  succesçion  des  saisons  et  en  consé- 
quence celle  des  remîtes  \uï  prouvent  que  la  subsistance  do 
lout  ce  qui  respire  est  allachéo  à  Tordre;  que  comme  les 
travaux  de  la  campagne  exigent  Tordre^  il  eu  faut  mettre 
aussi  dans  rempïoi  des  jours  et  îles  lieures.  Montrez -lui 
que  cet  ordre  matériel  si  nécessaire  a  la  vie  même  n'exis- 
terait point  sans  rordre  moral;  que  partout  où  des  désirs 
inimod<5rés  refusent  de  se  soumettre  a  la  rêglej  la  misère  ar- 
rive à  grands  pas  ;  qu'elle  arrive  dans  les  nations  par  la  guerre 
on  par  la  révoltej  dans  les  clianmières  par  riutenipérancej  et 
jusque  dans  les  familles  les  plus  aisées  par  la  folie  ou  par  la 
prodigalilé.  <Jue  la  jeune  tiïle  voie  ainsi  de  loutes  paris  une 
lui  du  Crcatenr  daus  f observation  de  Pordre^  loi  juste,  loi 
nécessaire,  a  laquelle  les  astres,  la  terre,  les  animaiix  elles 
plantes  mtime  obéissent  sans  le  savoir,  et  que  Tbommej 
éclairé  d'une  lumière  directe,  a  reçue  de  la  parole  munie  do 
Dieu. 

Alors  pour  donner  a  ces  grandes  pensées  leur  application , 
faites  comprendre  k  votre  enfani  que  chacun  a  sur  la  (erre 
une  missiuu  d'ordre  ;  (lunne  jeune  lille  même  a  la  sienne, 
et  que  cette  mission  s'étend  sur  tout  ce  qui  lui  est  conQé  ; 
quVlle  doit  ainsi  tenir  en  ordre  sa  personnej  ses  vêteraens, 
les  petits  meubles  à  son  usage,  sa  chamljre  enfin,  et  que  ces 
soins  divers,  si  minutieux  eu  apparence,  se  ratlacbent  pour- 
tant a  des  devoirs  essenliels  et  a  la  volonté  de  Dieu  mcme^ 

NéanraoïnSj  il  faut  le  prévoir,  il  viendra  un  temps  oîi  la 
beauté  frappante,  sublime,  se  montrera  indépendante  de  Tor- 
dre aux  yeux  éblouis  de  la  jeune  personne.  Les  crises  fer* 
ribles  des  passions,  les  forces  de  Tâme  qui  s'y  déploient /le 


4,  IMÎII&  les  3l^/amj£;ï  de  madame  .Nctkor  (  dtmt  j'ul  rhortnriiMc  ilroît  de 
|:hi ri rr  le  mi ru)  se  trouvent  dc^  litdkaUons  Irès-hoaitni&es  Hiir  les  hkih'iis  tle 
riif(4icIior  U'%  tiftils  devoir»  atix  gvAuds.  On  reconnaît  dans  ces  idùcs  r«aiintdft 
MélLoiLc  ri  d'mialvse  uni  U  djaliogunil  si  èimacmiLViiLl. 
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dëvoiiementj  le  mépris  de  la  vie  qtii  les  accompagnent,  sai- 
siront une  imagina tiuD  mobile  par  des  idées  de  grandeur.  Les 
arts,  la  poésie^  la  vie  réelle  elle-mûme,  montrent  revêtue  de 
trop  de  beauté  Texpression  des  éniolioûs  puis5aDles  pour  que 
rame  la  plus  pore  n'en  reçoive  pas  le  contrecoup.  J  outefois 
retardons  de  telles  impressions  le  plus  possible.  11  eu  est  qui 
ne  se  prolongent  que  trop.  Quand  d  andennes  habitudes  d'or-  ^ 
dre  et  de  calme  ont  raffermi  le  caraclcre  et  décide  des  peu-.-  H 
clians,  UD  ébranlement  passager  ne  nous  fait  que  mieux  seulir 
le  prix  de  Tenceinte  paisible  au  la  loi  du  devoir  nous  lient 
renfermés.  Alors  on  entrevoit  comment  ces  émotions  inévi- 
tables ont  peut-ûtre  leur  but  dans  l'eusemble  général,  com-» 
ment  il  faut  parfois  de  fortes  secousses  pour  réveiller  i'âme 
endormie  et  la  rapprocher  de  Dieu,  Alors  on  a  le  presseutî-  fl 
ment  d'un  ordre  plus  vaste j  d'un  ordre  éternel  ou  Tâme,  dé- 
gagée de  ces  mille  liens  dont  la  craiute  du  mal  Tenvcloppe 
ici-bas,  osera  déployer  ses  grandes  ailes  et  retrouvera  dams 
son  amour  pour  TÉtre  iutïni  tout  Tessor  de  ce  dévouement, 
qui,  n'ayant  jamais  eu  que  des  objets  imparfaits  ^  n'offrai| 
qu'une  beauté  douteuse  et  passagère. 

Mais  soit  qu'on  prescrive  aux  jeunes  Olles  les  devoirs  gêné* 
rauï  de  Fliumanité  ou  qu'on  cultive  les  dons  particuliers  "k 
leur  sexe,  il  importe  de  rattacher  les  recommauiiaUons  les 
plus  nécessaires  aux  préceptes  positifs  tlu  christianisme.  Avant  — 
doncd'ahandoimer  le  grand  sujet  de  i'éducatiuu  morale^  nouffl 
exhorterons  les  mères  à  donner  un  caraclcre  de  précision  à 
Hustruction  religieuse^  sans  cesser  pour  cela  de  l'adresser  au 
cœur.  Selon  nous,  les  soins  les  mieux  assortis  à  la  dernière 
période  de  Teofantrej  seront  une  prépara  lion  a  renseignement 
plus  méthodique  et  plus  complet  qu  on  réserve  a  Tadolcs-; 
cence.  La  mère  qui  fera  le  mieux  c^m naître  et  comprendra  |H 
ses  filles  les  livres  sacrés,  et  leur  inspirera  le  goût  de  cette 
lecture  sanctifiante,  pourvoira  aussi  le  nîieux  possible  aux  be- 
soins spirituels  de  leur  âge  bien  tendre  encore.  ^M 
Les  enfants  qui  ont  assisté  de  bonne  heure  au  culte  dômes- 
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\î(]n^  ont  dû  acqtimr  la  conoaissaiR'e  d'une  ptirlie  assez  con- 
ftidtM'nbk  (le  h  Oible  ;  m'aï$  un  culte  destiné  a  réunir  la  mai- 
»n  entière,  se  renferme  nécessairement  dans  des  limites 
t"  ln»p  étrmtes  pour  suffire  nn  dévcloppemenl  des  élèves  les  plus 
^avancés.  VA  si  la  iiaUire  de  son  auditoire  engage  la  mère  a 
^^^oiener  souvtût  les  ehapilres  de  la  Bible  qui  lui  semblent 
^■es  plus  féconds  en  applications  morales,  il  se  peut  que  le  re- 
lieur fréquent  des  mêmes  idées  et  des  mômes  expressions  ne 
I  trouve  plus  que  des  esprits  inatlentifs.  Il  importe  donc  eittrô- 
;  menient  de  ranimer  Feffel  de  ces  lecltires,  tantôt  en  s'adres- 
I  snnt  à  rima^inatîonj  et  tantôt  en  donnant  un  exercice  actif  \ 
rintellij^ence. 

Ce  serait  déjli  tin  talent  précieux  cliez  une  mère  que  celui 
de  metlre  en  taMean  les  scènes  de  la  Sainte- Écriture  ;  les 
enfants,  qui  sont  toujours  avides  d'images  et  qui  excellent  a  se 
les  roprésenlerj  trouveraient  à  l'écouler  un  très-grand  plaisir. 
La  descriplion  des  pays  divers^  de  leurs  productions,  de  leur 
climat,  la  peinture  de  certainf  st  localités  particulières  donoe- 
^niient  de  la  couleur  et  de  Finlérét  aux  narrations.  Ainsi  dans 
Hiés  récits  évangéliques ,  la  figure  du  Sauveur  et  celle  de  ses 
~  apôtres  apparaîtraient  frappantes  et  pleines  de  vie  ïorsqn^on 
les  verrait  se  dessiner  sous  le  beau  cie!  de  la  Judée.  Avec 
quelle  force^  quelle  vivacité  l'idée  de  Jérusalem,  du  mont  des 
H  Oliviers,  du  torrent  de  Cédron,  de  la  vallée  de  Getbsémané; 
H  ne  s'était-elie  pas  empreinte  dans  l'esprit  de  M.  de  Lamar- 
tine qui  tout  jeune  encore  avait  entendu  décrire  k&a  mère  la 
^m  lliéAiro  des  faits  auxquels  tant  de  sentimenls  se  sont  ratta- 
^P  cUés  !  Quelle  mère  ne  voudrait  pas  laisser  de  tels  souvenirs  et 
la  reconnaissance  qui  en  est  la  suite  ? 

Une  fois  rintérét  exciié  pour  les  événemenls  racontés  dans 
la  Bible,  la  mère  auiait  mille  moyens  de  mettre  en  jeu  l'es- 
prit des  enfants  et  de  leur  inspirer  Tenvic  de  s^instruire. 
'^ent  dans  les  moments  de  convervalion  qui  suivraient  le 
»î  témoignerait  le  dé«  *?' éclairer  elle-même  suc  I 
•Tts  auxquels  tes  '^^è%  \û\iV  T3^\\s&\SiW^ 
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Divers  points  d'histoire,  de  géographie  ou  d'histoire  Daturelle 
lut  paraîtraient  îleniander  à  être  éclaircjs;  d 'inlén^ssantes 
questions  seraient  soulevées^  et  tantôt  elle  chercherait  ayec 
ses  enfants  la  rqionsc  a  ces  questions  dans  les  livres  propres 
a  les  résoudre:  tanlôt  elle  leur  livrerait  ces  mêmes  livres  ea 
les  engageant  a  entreprendre  seuls  certaines  reclierches,  Ea 
Angleterre,  pays  oîi,  sans  disiinction  de  sectes  relif;ieuses,  ou 
tire  généralement  grand  parti  de  ta  liibîe  pour  rédncatioa 
morale  et  intellecluetle,  les  secours  destines  h  la  jeunesse  se 
sont  multipliés;  mais  partout  on  trouve  des  caries  et  des  ^ 
djclionnaircs  qui  sufliseiit  aux  hesoins  de  INnstruction.  ^ 

Des  jeunes  filles  persuadés  que  la  loi  de  Dieu  doit  régler 
leur  vie,  saisiraient  sans  doute  avec  empressement  roccasiou 
de  connaître  cette  loi  ;  les  doctrines  de  la  foi  et  les  préceptes 
do  la  morale  seraient  alors  Tobjet  d'autres  exercices.  Le  rap- 
prochemenl  des  passages  où  les  mûmes  vérités  sotit  enseignées 
et  les  mêmes  devoirs  recommandés,  conduirait  à  examiner  la 
uature  des  unes  et  des  autres.  Les  expressions  différeu tes  dont 
se  sont  servis  \cs  auteurs  sacrés  donneraient  lieu  a  des  dis- 
tinctions infinies  entre  le  caractère  individuel  de  chacun  de 
ces  auteurs,  el  leurs  vues  partieulières  dans  certains  mo- 
ments; Ton  développerait  ainsi  chez  les  jeunes  filles  ce  dis- 
cernement moral  si  précieux  pour  leur  sexe.  La  rcdaclion 
écrite  des  réflexions  qu'elles  auraient  faites  ou  recueillies 
serait  encore  pour  elles  une  occupation  utile  a  bien  des 
égards» 

Nous  MO  voudrions  pas  que  ces  études  prissent  ïa  forme 
sèche  de  tâclics  et  de  leçons.  Ce  seraient  souvent  des  rc- 
therclies  faites  eu  famille,  et  animées  par  l'idée  des  déeou- 

-  vertes  auxquelles  chaque  élève  aspirerait,  11  eu  serait  surtout 
ainsi  pendant  les  six  jours  de  la  semaine  ,-  mais,  le  septième 
jour,  de  tels  exercices  pourraient  prendre  plus  d'extension 
et  fournir  le  sujet  de  compositions  intéressantes.  Do  jeunes 
esprits,  trop  sujets  a  se  dêsor^^aniser  dans  une  oisiveté  corn- 

plole^  auraient  Ta  une  occupation  assortie  à  la  sainte  destina- 
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Tiën  du  dimanche.  On  sait  quel  bien  ont  fait  les  écoles  du 
dimanche  dans  plusieurs  pays. 

SI  l'on  se  plaint  (et  commenl  ne  s'en  plaindraît-on  pas  ï)  de 
rabscuce  des  croyances  posiiives,  au  temps  où  nous  sommes, 
il  est  bien  essentiel  de  vivilier  l*clude  de  la  Bilile  dans  Fédu- 
cation.  Nous  ne  craignons  pas  d'afGrmer  que,  tant  qu'on  ne 
reçoit  pas  une  impression  a  la  fois  douce  et  solennelle  a  la  lec- 
ture des  auteurs  sacres,  on  reslc  étranger  a  l'esprit  du  cliris- 
Liauisme.  Et  quelle  différence  entre  les  bommes  sous  ce  rap- 
port, entre  ceux  mêmes  qui  ne  se  croient  pas  dépourvus  de 
religion  I  Pour  les  uns,  la  Bible  est  un  livre  fermé,  un  livre 
dont  ils  n'entendent  pas  le  langage^  objet  dUndifférence  et 
presque  d'éloigneraent;  d'autres  font  leurs  délice?  de  ce  même 
livre.  La  Bible  est  a  leurs  yeux  une  possession  inestimable,  un 
appui,  un  secours  pour  vivre  et  pour  mourir  en  paix  ;  seule 
voie  pour  arriver  a  la  gloire  du  monde  a  venir,  seule  conso- 
lation dans  les  misères  de  ce  monde. 

Un  sentiment  si  salutaire  et  accompagne  de  tant  de  J>on- 
beiÎPj  peut-il  être  iuspiré  par  réducatioii  l  IVou,  ii  coup  sûr, 
sans  doule  ;  mais  nous  croyons,  et  nous  en  avons  vu  da 
frappants  exemples,  que  l  éducation  parvient  souvent  h  Fex- 
ciler,  tel  du  moins  qu*il  peut  convenir  à  la  nature  de  Ten* 
fance. 

Les  exercices  que  nous  canselllons  sont  d'ailleurs,  à  tons 
égards,  salutaires  ',  Aucun  genre  diustruclion  n'est  plus 
désirable  que  celui  qui  met  en  jeu  l'esprit  de  rechercbe,  qui 
le  dirige  vers  des  objets  digues  de  respect,  et  qui  est  en  rap- 
port étroit  avec  ramélioralion  morale. 

I.  Ou  IroiivcrB  iks  c^icuiples  variée  du  cas  eïercicoe  dans  un  Uvro  (raduit  do 
runglais^  intUulù  :  Le  Jeune  Chrétien,  ctiaplCre  Étude  deâ  saintes  ÉcrUitres, 
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intelligence  s'est  portée  tilleurs,  et  il  n'^  eo  a  pas  eu  de  reste 
pour  rétude. 

Quelques  connaissances,  effet  d'une  compréhension  ou 
d'une  mémoire  purement  passives,  ont  été  acquises;  mais  il 
n'y  a  eu  ni  goût  pour  la  chose  enseignée ,  ni  vrai  désir  de  se 
développer,  ni  plaisir  éprouvé  dans  l'exercice  du  jugement; 
rien  n'a  pris  Yie  dans  leurs  études;  elles-mêmes  y  sont 
restées  étrangères,  et  leurs  connaissances  ressemblent  a  un 
assemblage  de  fleurs  coupées,  dont  les  boutons  se  fanent  sans 
s'épanouir. 

Qu'est-il  résulté  de  cette  absence  d'efforts  véritablement 
intellectuels  durant  la  jeunesse?  Beaucoup  d'ennui,  beaucoup 
d'indolence  pour  toute  la  vie.  Rassasiées  de  ce  qu'elles  ont 
appris,  sans  désir  d'apprendre  ce  qu'elles  ignorent ,  on  voit 
ces  femmes  si  bien  élevées  ne  lire  que  des  romans  et  ne  faire 
que  de  la  tapisserie.  Mères,  elles  se  lassent  bientôt  d'assister 
aux  leçons  qu'elles  se  dispensent  de  donner  ;  et,  comme  leur 
esprit,  tout  inerte  qu'il  est  resté,  a  reçu  pourtant  une  cuituro 
assez  rafûnée,  elles  ont  un  fonds  de  mépris  pour  ceux  qui  les 
remplacent  auprès  de  leurs  filles.  Les  maîtres  leur  semblent 
lourds,  pédants,  les  institutrices  vulgaires  ;  le  dédain  pour  de 
tels  auxiliaires  perce  de  partout  :  ceux-ci  ne  tardent  pas  a  le 
remarquer,  les  enfants  de  môme.  De  la  un  découragement 
général)  de  Ta  cette  permission  qu'ils  s'accordent  tous  de  ne 
se  donner  aucune  peine. 

Comment  se  passer  d'auxiliaires  néanmoins,  quand  ou 
craint  toute  espè^  de  fatigue?  Qu'y  a-t-il  de  moins  propre  ii 
l'enseignement  que  les  intelligences  inactiTOS?  L'instruction 
conGée  à  la  seule  mémoire  ne  se  transmet  goèrVé  Les  mé- 
thodes changent,  les  mêmes  livres  élémentaiM  "- 
ment  à  deux  générations  de  suite;  et  pab» 
livres,  il  faut  expliquer,  comoieDlr^ 
plesse  qui  permet  de  varier  la 
Des  connaissances  tout  à'wÊê  { 
s'il  s'agissait  d'employer  It  t«l 
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qui  n^aurait  pas  saisi  les  principes  et  Tesprit  ratao  de  cliaque 
élude  lie  saurait  jamais  obtenir  d'ua  ciifaiit  des  réponses 
satïsfuisanles;  c!l«  se  trouverait ,  aïusi  que  lui,  a  chaque 
instant  déroutée. 

Faut-il  donc  dunner  aux  jeunes  personnes  une  instruction 
plus  profonde  et  plus  étendue  ?  Selon  nous,  cela  n'est  pas  pra- 
ticable, puisqu'un  teï  avantage  se  paierait  trop  cher.  Nous 
avons  déjà  signalé  la  difikulté  qui  résulte  du  leraps  trop 
court  consacré  à  Féducation  ,  et  cette  difQcuUé,  nous  crai- 
gnons de  paraître  raufçinenler  encore  en  réclamant  une  por- 
Uon  assez  considérable  de  chaque  journée  pour  des  objets  qui 
nous  semblent  trop  négligés.  Ces  objets,  que  nous  indique- 
rons ici  d'avance,  Font  d'abord  un  culte  domestique  de  peu 
de  durée,  mais  offert  de  cœur  et  consciencieusemeat;  puis 
des  exercices  du  corps  plus  prolongés  et  plus  fortifiants  qu'ils 
ne  le  sont  d'ordinaire  ;  puis  une  beure  environ  de  lilierté  sous 
!a  garde  de  la  conscience»  Enbn  nous  voudrions  que,  selon 
l'usage  de  notre  culte,  les  leçons  fatigantes  fussent  suspendues 
à  rentrée  de  radolescence,  pendant  une  année,  pour  laisser 
de  [a  place  à  renseignement  religieux.  Des  forces  morales  et 
physiques  sans  cesse  croîssanteSj  ainsi  qu'une  meilleure  dis- 
position d'âme  et  d'esprit,  jusliQeront^  nous  lespérons^  cette 
nouvelle  csigencep 

Il  importe  de  remarquer  que  ces  divers  emplois  de  temps 
sontj  par  le  fait,  des  intervalles  de  délassement  pour  les 
facultés  intellectuelles  ;  on  peut  en  dire  autant  des  occupa- 
tions qui  sont  un  apprentissage  du  métier  de  femme.  Le 
grand  nombre  de  devoirs  que  les  femmes  doivent  de  bonne 
Ueure  s*accoutunier  a  remplir  exige  du  côte  de  Tinstructiou 
quelque  sacriUce;  mais  sur  quoi  ce  sacriËce  doit^l  porter? 
Question  embarrassante,  sans  doute. 

Il  semble  qu'on  marche  ici  entre  deux  ccueils.  Yisera-t-on, 
comme  il  arrive  souvent,  U  donner  à  renseignement  une 
apparence  d'universalité?  L'instruction  sera  supcriiciellc , 
haDale;  il  semblera  que  tous  les  esprits  sont  jetés  dans  le 
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môme  moule,  et  pour  peu  qu'on  veuille  insister  sur  la  théo- 
rie, ou  fatiguera  la  jeune  fille^  le  temps  se  consumera  aux 
dépens  de  sa  sauté,  de  sa  gaieté  nalurelle;  le  l)onheor  H  le 
cbarmc  s'évanouiront  sans  qu'on  puisse  encore  obtenir  de 
perfection  dans  aucun  genre.  Renonce- 1- ou  j  au  contraire,  a 
certaines  branches  d'éludés  pour  pousser  les  autres  avec 
vif^ueur?  cellfs  qu'on  cultivera  pourront  se  trouver  inuiilcs  a 
la  personne  j  si  e!!e  vient  à  se  marier^  à  charge  peut-Stre  li 
soo  époux. 

Ce  dernier  danger  est  grand  pour  les  femmes^  puisqu'on  les 
épouse  d'ordinaire  d'après  des  motifs  asse^  étrangers  b  leur 
développement  moral-  Les  avantages  extérieurs,  les  coosidé- 
ralîons  de  position  sociale,  înQnent  seuls,  et  de  là  tant  d'u- 
nions mal  assorties.  Que  faire  de  cela  au  logis?  dira 
l'homme  sensé  qui  aura  épousé  une  virtuose.  Je  n*ai  pas 
vraiment  de  compagne,  diia  ïe  littérateur  ou  fe  poète  qui 
se  trouvera  uni  a  une  savante  étranj^^cre  aux  arts.  De  quelle 
cpithele  injurieuse  Voila iro  n'a-t4l  pas  osé  flétrir  le  nom  de 
la  sublime  Emilie,  la  grautle  intelligence  qui  avait  eommenté 
Newton,  parce  qu'elle  ne  sentait  pas  Tbarmonie  des  vers! 
Entre  tluconvénîent  de  conimlssanccs  plus  général  es  ^  mais 
vagues  et  sans  résultat,  et  celui  de  connaissances  spéciales, 
mais  mal  clioisiesj  que  fera-t-on?  Y  aurait-îï  un  troisième 
parti  îi  prendre?  iNous  le  pensons* 

Les  femmes,  selon  nous,  doivent  avoir  du  gont  et  de  la 
facilité  pour  réludej  plutôt  que  beaucoup  de  savoir  :  il  n'est 
pas  du  tout  fâcheux  que  le  désir  de  s'instruire  remporte  chez 
elles  sur  rinstruction.  Tachons  de  leur  donner  Thabitude  do 
l'application ,  l'envie  de  saisir  les  idées  nouvelles  ;  inspirous- 
Icur  mémo  un  certain  goût  pour  lutter  avec  les  difficultés^  et 
faisons-leur  grâce  de  la  science. 

Ainsi  le  but  que  nous  avons  assigné  a  l'inslruction  y  te  dé- 
veloppement des  facultés  diverses,  nous  paraît  surtout  essen^ 
liel  a  se  proposer  dans  réducation  des  femmes. 

Le  jeune  homme,  souvent  apiielc  '^  vGtûçVvt  ^ti^  ^ç,^Sxqîù!C\^^^. 


^  ^n::  pr:î:r-:  î  ::ct?  elle- 


<>0^\.^     ^.>v..  vK    -Jl».^    C/**T>     S-.**-"'       Ji 

vv'm  •  f'f^  ifjsont  ^1^  rof/  k-  j<;fjiî>5nrps  iJe  la  vanité,  com- 
ffK  ftt  fx-  p-»<  «ntlr  rj?j^  |r  rnr/irrlrc  monvemcnt  desprit,  noo 
I»  ffrO'f»^!r<  'jrilllK'  iniftai'Ino  rKs  foçulU-s  que  nous  voudrions 
rrr<  ihf  f  fi  jMi  rfKZ  l'i  j^'iirif  fille,  fint  un  prix  bien  sup^-ricur 
•t  rlifl  ^!'»  J'ffft  If  c^ivoir  dont  fllr;  pourrait  faire  preuve.  Quel 
pfii^if  iffif»  rn<  Tf  n'anra-t-*lle  fins  a  voir  sa  fille  écouter  avec 
iilf'filiofi  iifio  <"onverf;alloii  instructive,  chercher  h  s'éclairer 
^il<  nri»  ii'^ernent  I   lit  fii  Jamais  elle  se  risquait  ^^j^cmaDdei 
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quelque  édaircissemênt,  quel  serait  rhomme  assea  maussadg 
pour  lui  refuser  une  eîÊplicalion  ?  CeUe  impalieuœ  que  causent 
souvent  les  questious  des  femuies,  lorsqu'elles  n'oirt  pour  but 
que  d'allircr  a  elles  ratteulion,  de  placer  un  petit  bon  mot  ou 
de  dire  une  genlilîesse,  jamais  on  ne  la  voit  se  manifester 
quand  on  rccounaît les  effets  d'un  désir  sincère  de  s'iusiruire* 
Si  les  femmes  pouvaient  l'éprouver  sans  s'occuper  des  pro- 
fits de  leur  amour- propre  »  les  liommes  se  plairaient  bien 
plus  qu'on  ne  croit  à  favoriser  le  développement  d'un  esprit 
modeste. 


CHAPITRE  IV. 

Une  des  grandes  difQcultes ,  dans  rcducalion  des  jeunes 
filles,  c'est  cte  bien  clmisir  les  occupations  qu'on  est  appelé  a 
leur  prescrire.  Tant  d'objets  paraissent  désirables,  que  les 
soins  consacrés  h  les  obtenir  semblent  toujours  dignes  d'ap- 
probation, et  nous  oublions  alors  que  des  cboses  plus  impor- 
tantes sont  négligées.  De  Ta  tant  d'irrégularité  dans  Téduca- 
tion  1  de  là  tant  d^omissions  de  ce  qui  intéresserait  te  plus  la 
santé  physique  et  morale  !  Jamais  les  parents  n'obvieront  a 
cet  inconvénient  bien  grave,  s'ils  ne  se  font  pas  l*idée  d'a- 
vance^ et  des  objets  auxquels  ils  altacbent  le  plus  de  prii^  et 
de  la  portion  de  temps  qu'absorbera  chacun  de  ces  objets, 
durant  les  courtes  années  où  ils  sont  encore  maîtres  de  leurs 
liUes, 

Dans  cette  évaluation,  il  y  aura  sans  doute  beaucoup  d'ar- 
bitraire ;  cbaconj  livré  a  lut-mème,  la  ferait  sans  doute  dif- 
féremment, cl  le  plan  que  nous  proposerons  a  peu  de  cbaoee 
d^étrc  adopté.  Mais  si  les  conseils  précis  sont  rarement  suivis, 
tant  les  circonstances  particulières  scmldent  impérieuses,  les 
conseils  vagues,  en  revanche,  ne  sont  çaî  mfem^i^iQ^Vss.^^^ 


L^  p^r'.i  rr::V/7^^  ;ii"  }<î  j>f-f(yi  x  iiOAlreoea'.  eaire  «^fs  deux 

c'*  hiv':f  ïlrjr*?,  pr  ei*:iD^le,  s^^ot  •i*>nQ^  pendant  une  ou  deax 
irirM>s,  pai^  Il  YMx\ft  ^f^>ODe  est  censée  iostroite  dans  ces 
divers  K"nrç?,  et  d^.s  lor$  elle  et  ses  parents  n  y  songent  plus. 
X.v-^i  f<:rrime5  font  aiiHi  quel'jaes  pointes  dans  le  domaine  de  la 
H:\i*\\vv,  «fi  l'on  peut  le  dire  ;  mais  tout  reste  isolé,  incohérent 

et  liienlMl  livre*  a  l'oubli. 

<.orrirnf!,  d  après  un  calcul  dont  nous  donnerons  ailleurs 

k*fl  basw,  il  nous  wmblo  diflicilc  d'accorder,  durant  l'âge  de 


LIY.  U,  CHÀP.   IV.  337 

dix  à  quinze  am/plas  de  quatre  heures  par  jour  k  l'éducation 
purement  intellectuelle^  nous  consacrerons,  du  moins,  une 
de  ces  heures  aux  études  qui  s'adressent  spécialement  à  la 
faculté  la  plus  nécessaire  et  la  moins  développée  chez  les 
femmes,  j'entends  celle  du  raisonnement.  Tous  les  dons  de 
l'esprit  ont  à  peu  près  reçu  la  culture  qui  leur  convient  hors 
celui-là ,  mais  tous  ont  souffert  de  ce  que  celui-là  restait  en 
arrière,  tant  la  liaison  entre  nos  forces  morales  est  intime, 
tant  il  est  vrai  que  Tâme  est  une,  en  dépit  de  nos  éternelles 
distinctions. 

Ainsi,  faute  d'être  éclairé,  le  sentiment  du  beau  n'a  point 
acquis  de  justesse;  Tadmiration  a  porté  à  faux  en  ne  s'atta- 
chant  qu'à  l'éclat  ;  ce  qu'on  appelle  le  goût  s'est  dépravé  ou 
du  moins  est  resté  frivole;  le  plus  grand  danger  que  la  cul- 
ture de  Timaginalion  puisse  entraîner,  le  besoin  d'émotions 
enivrantes,  ce  danger  n'a  poiht  été  évité,  et  l'exaltation  a 
passé  pour  de  la  poésie  innée  chez  les  jeunes  filles.  Dès  lors, 
Tesprit  humain  s'est  vu  altéré  par  les  deux  bouts,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  puisque  le  raisonnement  et  1  imagination 
sont  les  deux  principes  opposés  dont  le  balancement  en  con- 
stitue l'essence  intime. 

Les  avis  n'ont  pas  manqué  aux  mères,  néanmoins  ;  on  a 
dit,  on  a  écrit  mille  fois  que  c'était  au  secours  du  raisonne- 
ment qu*il  fallait  surtout  venir  dans  Féducation  des  femmes. 
C'est  là  une  vérilé  frappante,  reconnue;  pourquoi  donc 
a-t-elle  eu  si  peu  d'influence  ?  C'est  que  les  mères  ont  pensé 
à  toute  autre  chose  qu'au  raisonnement  quand  elles  en  ont 
reconmiandé  l'emploi  à  leurs  filles. 

L'objet  dont  elles  s'occupaient  était  fort  important,  je 
l'avoue,  et  paraissait  même  l'être  plus  que  le  développement 
d'une  faculté  de  l'esprit.  On  voulait  persuader  aux  jeunes 
personnes  de  se  bien  conduire,  leur  prouver  de  mille  ma- 
nières que  c'était  là  leur  devoir,  leur  intérêt  ;  tout  tournait 
en  ejLhortaiions,  sans  doute  excellentes,  on  raisonnait  fort 
bien  devant  elles;  mais  leur  jugement  à  eltes-mim*^^^^'^^'^'^.- 


wh  ini  fltai-  m  -^tPt 


^wtMfwi^oÊi  ter-  nofKriattl  miiivli 


»îi   tfinT>-  ^  rcoiîifîTi  HTêiiî  ouf   î'nr^ïii^stiaii  si  rrimplîgoée 

ï1<m  f!f  jfMitit  isp^i!  ?;inf  ÉiB  Hli  fHf  )f^  .^îVi^Df-:  ,.  „.„  ^3f 
vion^  osioRf  1{^  nsoudrc.  Ont  dt  cliftsof  hi;  rf^ieronl  carbées? 
t  |>nurtant  oc  d(  tin  des  c(»DctiKion>  jnslrf  que  àc  îait>  cer- 
;ainf  et  i>!eL  eclaircis.  %f  spdi-oe  pas  qof  j»onr  cf  travail 
(' 'spri'i  qu'on  appelle  le  raison Dem ra I .  il  îaaî  des  objeis 
i»'<',-if  .  hjen  iDdcpeDdaDts  des  œDveDlioiis  SiKÎal^s.  des 
"  ''iiij^los  hum  OD  mauvais  qui  out  pu  s'offrir,  qa'iî  îàxii  enfin 
(!"-  (»}»iets  sans  rapport  aTec  les  affections  du  eaor  on  les  sus- 
cf'pLihiliKïs  de  1  amour-propre.  Tout  ce  qui  lient  au  sentiment 
n-'.Hiud  ii  des  idées  personnelles  chez  les  jeunes  filles;  il  y  a 
i  >!i.f  «nrs  des  images  et  des  noms  propres  dans  lear  esprit  :  ne 


suiUil  pas  de  là  que  les  questions,  pour  dles  les  plus  impor- 
tantes, ne  peuvent  donner  un  véritable  exercice  à  la  faculté 
du  raisonnement? 

Nous  en  sommes  intimement  convainca  ;  pour  que  cette 
faculté  parvienne  à  un  certain  degré  de  justesse^  il  faut  long- 
temps occuper  les  jeunes  filles  de  choses  étrangères  à  leurs 
intérêts.  Il  faut  obliger  leur  esprit  à  sortir  de  la  sphère  des 
discussions  journalières  et  des  sujets  constants  de  nos  recom- 
mandations; rétude  de  la  nature  morte,  celle  des  lois  éter^ 
nelles  de  Dieu  dans  Tordre  matériel ,  sont  les  seules  études 
qui  exerçât  leur  pensée  sans  la  troubler.  C'est  ïk  seulement 
qu'un  examen  tranquille  peut  les  amener  à  un  résultat  qui 
n'est  ni  prévu  ni  désiré;  c'est  Ta  qu'elles  apprendront  a 
mettre  du  prix  a  la  vérité  en  oubliant  elles-mêmes  et  les 
autres.  Et  cette  suspension  des  idées  habituelles,  si  éminem- 
ment favorable  au  développement  de  Tintelligence,  sera  en- 
core salutaire  aux  femmes  sous  d'autres  rapports. 

IVous  parlons  ici  de  la  classe  aisée  et  des  maux  peu  remar- 
qués dont  elle  est  souvent  atteinte.  Rien  n'est  plus  déplorable, 
selon  nous,  que  Texcessive  mobilité  de  l'organisation  chez 
tant  de  femmes.  L'agitation  qu'entretient  chez  elles  une  sen- 
sibilité trop  irritable  admet  peu  de  trêves;  leurs  légères  occu- 
pations n'interrompent  point  le  cours  des  pensées,  et  sont 
parfois  de  nature  à  en  augmenter  la  vivacité.  Dans  leurs  cha- 
grins ,  rien  ne  produit  sur  elles  un  effet  calmant.  Et  tandis 
que  chez  les  hommes,  le  soin  des  affaires,  et  chez  les  femmes 
pauvres  un  travail  pressé ,  indispensable,  suspendent  quel- 
quefiHs  les  sentiments  d'inquiétude,  une  rotation  incessante 
de  pensées  pénibles  mine ,  consume  sourdement  les  femmes 
à  peu  près  oisives,  leur  fait  une  existence  fébrile,  angoissée, 
nerveuse,  existence  qu'elles  se  transmettent  de  mère  en  fille, 
et  qui  souvent  se  retrouve  encore  chez  leurs  fils. 

Ceci  ne  s'aperçoit  que  tard  dans  la  vie ,  lorsque  la  société 
a  enveloppé  une  âme  faible  de  ses  filets  et  a  irrké  les  peines 
du  cœur  par  les  mille  pointes  de  Vaixio\3Lt-i^t^'e^\\si^\^'^  ^^"^ 


Itiâble  oa  cette  fermentalioa 
%\  \^  ^miMiiWK  1  mvim  ^^^wae  éducation  impra- 

illes  timent  la  nuinrt 

^ésÎDtéressée  peut 

Elbois  ties  distnictioQS 


li^  <wimfr  <Mm»  jpgiimK  pwr  iwtj 


personne]  le^  ea 
iMWMl  ^flK^  MM  «!<  ^HPfMwl  mnx  h  stmimeni,  non  sans 
ÉMl»#%fHillU  Mimh,mm*»WÊÈmvÊÊS,  des  priva- 


t»  qtiiï  le  dûui 
t||#  |iir  (l'^iWini^ii^  ^  4&««TS  pbéfioiiieDes  de  la 

iÉlligUH3tfL<MÉ#liftlWn^  mit  Iwjviirs,  il  s'exerco 
li|i<WiéiltW  «MMMi^  IM  aMfi  1»  mmù&  a  1  étude. 
V«li^  4Nt  Wfc^HUfli  l&%«Miil  «  If^nlm  d»  niinmdelle  iiii 
llWHHit^  m  »t)ll  ^iriNnil^ltl  Ali  Iw  i^Miaus ,  les  objets 

£m  Wmk  ^m^  mi^  ^m  H^itjMfcy  U  tmate  qoi  éclate 
t  If  l^t^É^  ^  HiMili.  N*  iwmpin  ^mH  <re  «|«ii  ^^  lueut ,  tottf 
V«  flà  ^Hl>i»<jii  Mkmt  éè  wm»^  «Atm  I  ilteatk»!  et  oœnpa 
MnMI  Ifc  if*^^il^  W  f«lil^  rm^cNMTfs  plus  îaiïites,  plus  éïc^ 
\vvH  ^^  ''  ^vv^  yv*  Ah^Uh  *  UMts  irt'^it-il  [\^<  plus  alsé  d'y  avoir 
^wvf  H  ♦  :;v\<  v:v  v^^\  >\'vsç  vUstrait  uu  momeut  Je  soi,  et 
^>^\^î^  .^  \vsvv  v\  VnIY  ivhumuhi  ^Kir  l  iiiij>oiiuuité  des  soucis 

\\^\H  v\^'î\v,^y'^v<\M^<  <^«  wu^^KV^uoiuv  une  heure  par  jour  aux 
<\^x^>\H  tAM^^H  vH\  ^wuwyIU-^;  K^  divisions  de  celle  heure, 
^  evi  \n^^  i"^>t>Hyx<M  .  vv  disU  ibueraioul  a  volonté  dans  la  jour- 
\"tv,  t^>\  ^v\Hi  Kvt  uvu>er  lr\^i>  multipliées,  et  alors  il  serait 
^tvv  xV  x^^^>^\tH\  do  deuv  ou  do  trois  jours  l'un,  des  leçons  plus 
>x^nt'tYo<.  l  n  x^\tm  dhouiv  t^l  i>ourlant  le  plus  court  espace 
x^t^  ton^p"^  qwo  j'Aio  .is^sijîuè  pour  une  leçon ,  et  mademoiselle 
Vdî:v>x\M  <h  .  dxM^I  i\ii  déjà  cité  Texemple,  en  a  donné  de  cinq 
ii>n^nios  .^Ntv  un  suci^i^s  étonnant.  Klle  trouvait  a  cette  grande 
di>isu>n  du  temps,  «ou-seulement  l'avantage  d'épargner  de  la 
r.-^h^no  î^  l^^^vo,  mais  cel«i  de  donner  de  la  présence  d'es- 
\m{  et  d\iOL\>ulumer  h  rassembler  ses  idées  avec  promptitude. 
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Qaand  doqs  ayons  conseillé  d'inspirer  le  goût  de  la  natare 
dès  la  première  enfance,  nons  Tonlions  déjk  former  cet  esprit 
d^obserration  qoi  mène  à  Texercice  da  raisonnement ,  mais 
qui  n*est  pas  encore  le  raisonnement.  L'obserration  recueille 
les  faits,  et  il  fant  apprendre  à  tirer  de  ces  laits  des  concla- 
sions  justes.  Quoi  de  mieux  pour  y  parYenir  qae  de  s'emparer 
dn  parfait  modèle  de  Fart  de  condare,  d'ctadier  en  on  mot 
les  mathématiques?  Une  telle  étude  peut  paraître  exiger  une 
grande  contention  d'esprit,  mais  on  n'y  donnerait  que  peu  de 
temps,  un  quart  d'heure  chaque  jour,  par  exemple.  D'ailleurs, 
on  la  préparerait  en  faisant  succéder  aux  petits  calculs  que  la 
jeune  fille  avait  îàïts  pr^cédenunent  de  routine,  un  cours 
gradué  d'arithmétique  raisonnée.  Et  si  l'on  se  serrait  de  la 
méthode  interrogative,  qui  Ta  si  bien  an  but  du  déTeloppe- 
ment,  les  principes  une  fols  saisis  lui  feraient  déoouTrir  des 
Toies  abrégées  pour  exécuter  les  opérations  de  détail  ;  bientôt 
elle  s'exercerait  au  calcul  de  tête. 

Quoique  le  mot  d'algèbre  parusse  effrayant,  nous  croyons 
qu'à  répreuTe  les  jeunes  personnes  intelligentes  prendraient 
plaisir  aux  aperçus  qu'on  pourrait  leur  donner  de  celte 
sdence.  La  solution  de  petits  problèmes  algébriques,  quand 
les  exemples  sont  tirés  d'objets  familiers ,  pique  la  curiosité 
des  commençantes,  et  aucune  étude  n'est  plus  propre  à 
aiguiser  et  par  Ih  mCme  à  intéresser  l'esprit. 

L'autre  branche  des  mathématiques,  la  géométrie,  occupe- 
rait pareillement  un  quart  d'heure  tous  les  jours  ou  une 
demi-heure  de  deux  jours  l'on.  Cette  leçon  serait  des  deux 
la  moins  fatigante,  puisque  le  tracé  des  Ggures  y  serait  com- 
pris. Quand  les  premiers  éléments  en  seraient  connus,  quel- 
ques exercices  de  mensuration  ou  Ton  ramènerait  remploi 
des  chiffres ,  montreraient  la  liaison  et  Tutilité  de  ces  con- 
naissances. Plus  tard  l'étude  de  la  perspective  linéaire^  tout 
en  exigeant  cet  exercice  d'attention  que  nous  désirons,  aurait 
encore  des  applications  heureuses. 

La  demi-heure  que  nons  avons  àe  rcaVe  ^^mV  ^  ^x^^^^^"^ 


mmE  BE  Là  VIE  0£S  FUflllS. 

Itères  années  »  consacrée  à  exercer  Tespcit  dTA»^ 
lilUU  t|iru  ttiHini^r  Jt's  cunoalss^nces. 
U.  «  IIIH  ïiro  ruLlurolk?  iiuu^  nrrnra  des  objets  à 
plul^l  4|i  ditsi  MiJt*U  dV;ludc«  Amsi  nous  demandeimis  2  il 
JtuiiMt  tjli^  Je  prenilni  put'ccill  diverses  uoLcs;  toui  ce  qii'dSe 
mira  pu  iTuiiinjarr  ^\ms  s^i;^  promenades,  les  traYaux  sncces^ 
uih  dis  rjJKficulUKv?  I  réUt  varbbte  du  jyidm  ,  Tépoqne  ià 
\\m  it^tnu  U^llo  graiuOj  m  la  piaule  pousse,  lieu  ri  i  et  pùtiA 
Nini  fruh  ,  iMi  U<l  ùisiNuif  tel  papilloû  failsati  apparition  (kns 
lu  auiupiiKi  Li,  ^uiuîL  ummué  sur  son  peUl  journal.  Puis  quand 


iniidu  lUliiiH  pa 
t'cwl  lu  ni^nin-ki»  i)lfli 


et  la  degré  indiqué  par  Je 
umeuts  qui  se  reucoolreni 
^  des  eolocJdeiK^s  eatrc  ces 
tn  que  ce  travail  eût  uoe 
nh  il  en  aurait  Leaiicoi 


reehcrcïic  des  caus^;  \ 


ûlnu  iim^i*  di^  la  nature,  lii  x^u     ur,  la  tumièrei  Piiumidilé, 

tnell<inili'itl  im\  inUUiH,  A^ïi-h,  diitaiil  hi  pi-riodr  dedoasEe  ou 
<|iiih/(»  ims ,  l(^s  «'Uiilrs  physi(jii(\s  (;l  cliiini(|ues  seraient  bien 
pliuiM'h,  nu  rspril  d/'jîi  exercé  an  caleiil  ne  craindrait  pas  d'en 
couuidhe  Irh  pi  incipes  un  peu  h  loiid.  Kien  n'est  plus  propre  a 
Imuier  le  diM<*erucuu'ul  i\\U)  la  tentative  d'expliquer  les  plié- 
uouiiuc»  uiilurris  d'après  les  lois  dout  on  aecjuiert  snccessi- 
veiueut  II!  <onUiiissinic(^  Il  s'ai;it  de  déniOler  l'aclion  de 
cauh«'s  dillerenli' .,  trassii;iier  a  clKienue  sa  juste  [)arl.  L'ob- 
hcrvalioM  ,  li'  niis»Miiu'nient ,  jouent  i'i;aleni-Mit  leur  rôle;  on  y 
N(»i(  qu(^  les  résullnls  ne  répondent  pas  loujours  aux  {)révision3 
de  la  llieiu  i(»,  cl  ))()ui'lant ,  en  réllécliissanl  encore  davantage, 
on  conuiu'l  que  lien  n'est  du  au  hasard.  Ceci  sera  susceptible 
nu  jour  d'une  ap))lication  plus  étendue. 

A  l'égard  «le  ces  études  du  moins,  l'utilité  praliipic  est 
iuconltvslahle,  puistpie  les  lois  de  la  pliysicpnî  et  de  la  chimie 
i«  "Al  .Ncul  les  «livers  ohjets  doni  s'occu[)e  récououiie  di)!ue  - 
ùqiti^  La  coui^ersaliou  do  nos  déniées,  rapi)rct  de  nos  ali- 


é2     ■ 
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meuis,  l'éclairage  et  le  chauffage  des  appartemento,  les  soins 
qu'exige  leur  salubrité,  tout  repose  sur  les  connaissances 
physiques  et  chimiques.  Et  quel  avantage  pour  la  mère  à 
venir  de  pouvoir  communiquer  de  telles  lumières. 

Néanmoins  il  faut  prévoir  quelques  objections.  On  en 
avancerait  une  bien  surannée  si  Ton  prétendait  que  les  con- 
naissances de  ce  genre  donneraient  de  la  pédanterie  aux 
jeunes  filles. 

Les  femmes  sont  maintenant  un  peu  trop  avisées  pour  être 
pédantes ,  Molière  et  Boileau  ont  mis  ordre  a  cet  orgueil-là. 
De  nos  jours  Ton  voit  des  prétentions  au  bon  ton,  a  Félé- 
gance,  a  la  Balveté,  à  la  sensibilité ,  à  VimpressionnabUité, 
jamais  au  savoir.  S'il  arrivait  que  le  désir  de  briller  se  plaçât 
ainsi,  ce  travers  paraîtrait  aussi  disgracieux  que  ridicule,  et 
néanmoins,  nous  le  dirons,  vanité  pour  vanité,  celle-là  ne 
serait  pas  aussi  profondément  eorruptrioe  que  Tenvie  au- 
jourd'hui fréquente  d'éprouver  soi-même  et  d'exciter  des 
émotions. 

D'après  la  manière  profane  et  tout  orientale  dont  bien  des 
esprits  élevés  jugent  à  présent  les  fenounes,  on  pourra  crain- 
dre que  ces  études  ne  nuisent  à  la  grâce  parfaite^  au  doux 
abandon,  à  l'expression  de  sensibilité  iogénue  qu'on  veut 
leur  trouva.  Je  pourrais  demander  si  ces  agrémcns  sont  pour 
elles  des  conditions  de  sagesse,  de  bonheur  futur,  d'influence 
heureuse  sur  leurs  enfants  et  leurs  alentours.  Mais  laissons  un 
moment  la  sévérité.  Selon  nous,  la  longueur  et  Ten tassement 
des  leçons ,  la  pratique  immodérée  des  beaux-arts  même,  la 
privation  de  tout  exercice  physique  et  de  tout  loisir,  nuisent 
bien  plus  dans  Féducation  ordinaire  à  ce  genre  de  charme 
que  Tapplication  courte  en  durée,  mais  intense,  que  nous 
désirons.  D'ailleurs,  ce  qui  détruit  ce  charme  infailliblement, 
ce  qui  le  change  en  affectation  misérable,  c'est  peut-êlrc  pré- 
cisément le  désir  de  le  posséder,  en  un  mot,  c'est  la  vanilc,  et 
il  n'est  rien  que  nous  proscrivions  davanlage. 

On  peut  dire  avec  plus  de  raison  que  ccVX;^^  \vl^Vc>\v:>:\'cs\\\^« 
gèrement  scicutidqiic  n'est  pas  aisée  a  ôlwwikî.Xa^^^^*^^"^'^ 
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■   M:.'-;    A    I.A    CLI.IUI^F.    I)£    L  IMAGIRATIOU 

i.)    i)h   I.A   ;mkmoirf.. 

''"S  «'Mi  c'isTs  «ralleiilion  un  peu  vigoureux  ont  donné 

'l«*s  fi  ninics  le  genre  de  développement  qu'il  ne 

î'  l»ar  d'autres  moyens ,  on  se  livre  avec  plus 

■  ir  il  culiivi'r  on  elles  les  facultés  naturellement  émi- 

-.  i'ouîos  les  éludes  se  trouveront  bien  d'une  habitude 

:.liraliùn  déjà  contractée,  puisque enfln  le  raisonnement 

j.  ..'  uu  lùlc  plus  ou  moins  marquant  dans  l'instruction  tout 

îirre. 

I/étiide  que  nous  allons  maintenant  recommander,  celle 
<].s  langues,  ou,  a  parler  généralement,  celle  du  langage,  est 
(11*  nature  b  cultiver  lintelligence  dans  son  ensemble.  Nous 
Tavons  lellemcnt  envisagée  ainsi  que,  dans  Téducation  des 
Ininnes,  nous  l'avons  jugée  propre  à  remplacer  presque 
toutes  les  autres  études  durant  une  période  de  trois  ou  qua- 
tre ans.  Pour  les  jeunes  Glles,  nous  destinerions  à  cette  étude 
une  heure  par  jour,  c'est-à-dire  le  quart  du  temps  consacré 
a  l'instruction  jusqu'à  Tâge  de  Fadolescence. 

Si  l'on  ne  mettait  de  prix  aux  connaissances  des  femmes 
qu'autant  qu'on  en  verrait  clairement  l'utilité  pratique  dans 
l'avenir,  encore  faudrait-il  leur  enseigner  l'art  de  parler  et 
d'écrire  correctement,  puisque  aucun  art  ne  trouve  à  s'exer- 
cer aussi  infailliblement  dans  la  vie  ;  mais  ce  n'est  pas  sous 
ce  point  de  vue  étroit  que  nous  nous  bornons  à  considérer 
renseignement,  et  en  particulier  celui  des  lois  du  langage. 

Ici.  nous  ne  voudrions  pas  faire  ressortir  de  nouveau  le 
mérite  général  d'une  telle  élude  pour  former  l'esprit,  et  l'a- 
vantage d'avoir  b  comparer  la  langue  maternelle  avec  vn^wj. 
langue  étrangère;  nous  renvoyons  sous  ce  Y;iL\^\^wV.  ^s^  vlk>'^  \^- 


hJk  VIB  DES  WEUMËS. 

Ûfxlons  précédentes  ^  Mais,  en  nous  occupaDt  escliisireDH 
des  femmes j  et  en  eoûvenanl  miïle  fois  que  le  perfectiom 
menl  de  Tidiome  iiialeriiel  est  ce  qui  leur  Importe  b  pliis^ 
nous  dii'ous  qoe  le  choix  de  la  langue  latine j  comme  teri» 
de  camparaiâoa,  nous  parait  avantageux  aussi  pour  elles* 
Rien  dans  leur  voealion  ne  s^oppose  a  T emploi  du  mt^feu 
qui  a  cte  jugé  le  plus  efficace  pour  aller  au  but.  Ou  pour- 
rait même  y  irouver  uuc  raison  particulière  pour  en  faite 
usage. 

Quand  il  s'agit  de  l'iustrnctîou  des  femmes^  n'oublions  jjt 
mais  qu'elles  peuTcnt  élre  appelées  à  se  marier  et  k  élevir 
une  jeune  famille.  Si  Dieu  a  souvent  empto^é  riiiteOigeiiei 
bumatue  pour  raccomplissênient  de  î^es  grands  desseins^  i 
semble  avoir  voulu  sa  servir  spécialement  do  riulelligeDd 
des  femmes,  puisquUl  leiir  a  confié  le  premier  développemept 
de  la  race  entière  ;  leurs  facultés  semblent  destinées  a  réveil- 
ler d*auUes  facuUils  dans  une  succession  inûuie.  U  importe, 
dès  lors,  de  fonder,  dans  réducu tien  du  sexe  entier,  nm 
sorle  d'école  normale  ou  dVcole  générale  d'enseignement; 
et  ne  voit-on  pas  de  toutes  parts  rédacation  classique  se  rele- 
ver du  discrédit  dans  lequel  ou  cherchait  à  la  faire  lomber? 
Les  plus  grands  penseurs  la  recommandent  ;  on  y  revient  dans 
plusieurs  pays  où  Ton  avait  essayé  d'y  renoncer.  En  Amé- 
rique, on  la  donne  a  présent  aux  femmes  mômes,  et  dans  un 
journal  publié  à  îNew-YorK  nous  voyons  qu'elle  fait  partie  de 
leur  instruction  dans  plusieurs  instituts.  Mais  combien  les 
femmes  ne  peuvent-elles  pas  un  jour  être  iulércssées  b  en  pos- 
séder au  moins  les  éléments!  La  possibilité  de  préparer  leurs 
lils  a  l'enseignement  des  collèges  épargnera  aux  mères  le  cha- 
grin de  se  séparer  d'eux  prématurément  et  d'exposer  a  trop 
de  danger  leur  moralité  fragile. 

On  prétend,  il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que, 
sous  le  rapport  de  la  grammaire,  l'élude  du  latin  pourrait,  a 
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vn  eertain  point,  être  remplacée  par  celle  de  rallemand  ;  toute- 
fois, Talphabet  gothique  de  cette  langue  lui  donnerait  d'abord 
un  aspect  plus  rebutant  aux  yeux  des  jeunes  fllles  ;  et  elle  a 
été  moins  maniée ,  moins  élaborée  pour  l'usage  de  Téduca- 
tion.  En  outre,  il  s'y  présente  plus  d'anomalies,  et  le  raison-^ 
nement  s'exerce  moins  en  l'étudiant.  Inférieure,  h  notre  avis, 
eomme  moyen  de  développement  durant  l'enfance,  Tétudede 
la  langue  allemande  offrira  plus  tard  un  grand  intérêt,  et  les 
beautés  originales  de  la  littérature  qui  s*y  rattache  seront  vive- 
ment appréciées  par  un  esprit  déjk  cultivé. 

En  rabattant  successivement  de  nos  prétentions  grammati- 
cales, nous  pourrions  nous  contenter  de  Fitalien  pour  per- 
feetionuer  au  moyen  de  la  comparaison  l'emploi  du  français. 
L'italien,  cette  musique  parlée,  cette  voix  si  douce  et  si  sonore 
qui  donne  tant  de  charme  k  la  poésie,  réveille  chez  les  jeunes 
fllles  un  sentiment  d'harmonie  bien  précieux.  Mais  cette  étude 
aussi  trop  facile  se  trouverait  presque  déjà  faite  si  Ton  avait 
commence  par  le  latin.  €e  sera  toujours  un  objet  de  luxe, 
mais  d'un  luxe  très^igréable  dans  l'éducation. 

Le  singulier  mécanisme  de  la  langue  anglaise  offre  un  sujet 
d'examen  très-curieux  pour  ceux  qui  ont  approfondi  la  con- 
struction grammaticale  des  autres  langues;  mais  cette  forme 
si  particulière  ne  trouve  guère  à  s'appliquer  ailleurs.  Toute- 
Ibis,  sous  le  rapport  de  l'utilité  pratique  et  journalière,  la 
connaissance  de  l'anglais  est  si  précieuse,  que  nous  regarde- 
rions comme  un  grand  bonheur  de  l'avoir  acquise  de  routine 
dès  la  tendre  enfance.  Là,  s'offre  une  littérature  immense, 
noble,  chaste,  animée  d'un  esprit  ferme  et  vivifiant;  la,  le 
danger  des  romans  eux-mômes  est  atténué  par  l'idée  élevée 
de  la  dignité  de  femme  qu*on  y  peut  puiser.  La,  se  trouvent 
des  ouvrages  religieux  oîi  la  plus  pure  doctrine  s'unit  insé- 
parablement avec  la  morale;  là  encore ,  les  livres  à  Tusage 
de  l'enfance  se  montrent  naturels,  exempts  de  prétention, 
naïfs,  instructifs  à  tous  les  degrés;  enfin,  il  n'est  aucun  Age 
oh  la  possession  de  cette  langue  ne  procure  '^  wTv^\^\sv\û.<^^^*b 
jntiovrees  inSniœ  pour  son  âme  et  pour  sou  ^^^V\.. 


ETUDE  DE   LA   \IE  DES 

Ne  penlans  pas  de  vue,  toutefois,  que  c'est  ao  perfecUono^- 
nioiU  de  ridii>ine  inalci ucl  que  nous  en  voulons  venir.  Ainsi, 
après  avoir  cousacré  la  moitié  de  l'heure  a  celte  théorie  de 
l*art  de  |karler  qu  ou  appreud  siiitout  en  essayant  de  tranS' 
p(krter  le  sens  d'un  texte  français  dans  une  autre  langu^^ 
nous  ddDitidenons^  pour  le  reste  du  temps,  un  travail  lo- 
vent ;  la  Tersiou  française  d'un  texte  étranger  estuo  eiercice 
tii(|ud  nous  attachons  beaucoup  dlmporlauce. 

Nous  Od  partons  pi>înt  ici  de  ces  traductrous  Iflténdes, 
lllll<|Ueini^iil  destinées  h  donner  la  preuve  que  l'auteur  élraiH 
|ir  i  ^  catuprts.  CeUes-là  devraient  être  faites  de  vive  vois 
pour  aller  plus  viïe;  cl  aussi  pour  que  la  jeune  lille  ne  s'ac- 
ctHUuuhil  |xis  à  écrire  du  mauvais  français.  Nous  voulons 
HM  UtdQdioii  éeritû  et  saignée,  en  un  mot  une  étude  de 
al|l«  français.  Il  est  essentiel  alors  que  b  mère  se  rende  dif- 
Mlo»  «4  ai  elle  se  déûait  de  ses  propres  foices,  elle  pourrait 
a^lidar^  comme  objet  de  comprai^ou,  d^une  bonne  traduc- 
tkm  fhiiivaise  dej;i  piibliétn  Tout  terme  impropre,  toute  con- 
alruotion  vicieuse  st^ra  relevée;  une  recliercbe  exacte  de  la 
valeur  des  mots  synonymes^  de  Teffet  de  telle  ou  teHo  tour- 
uun*  [H^ur  lYUdm  précisément  la  pensée  dont  il  s'agit,  occa^w 
pera  la  mère  et  la  IHle,  m 

Nous  voudrions  surtout  ici  donner  îi  lesprit  de  Télève  une 
qualité  pixk^ieuse  qui  manque  généralement  à  l'esprit  dc4^ 
taail«S|  la  |iatieuce.  El  celle  ijuatité  qu^elles  déploient  sûtw 
Vçnlau  moral  d\ine  manière  admirable,  quand  il  leur  faut 
aafjfMkiier  leui's  propres  mau\  ou  soii^ncr  les  iwàin  d'autrut^ 
eatto  qualité,  dis-je,  s'éfanouit  à  iVntrée  du  domaine  intel* 
bcUiel.  Eu  effetf  les  femiiit^s  arrivcul  au  but  de  plein  saut 
oa  n'arrivent  pns.  Le  [)reuiier  bond  manqué  ^  ttmt  est  perdu 
êtm  rtlos.  lUeu  de  plus  heureux  souvent  que  leurs  eipres- 
aions,  que  leurs  rédaiiions  improvisées;  la  justesse,  fei- 
trfme  ïinesse,  tout  s'y  trtmve;  maîtresses  du  langage  a  un 
point  étonnant  quand  elles  ne  songent  pas  a  Tétre^  aussitôt 
qtt*il  leur  faut  réûecbir,  elles  n'y  sont  plus.  Pour  la  compr 
bciibiou  des  pljra:»C3,  il  eu  est  de  mime;  qud«\u4ifov 
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L  il  l'instant  le  nonid  d'une  difflcalté,  pénètrent  aussi 
avant  que  possible  dans  nne  pensée  »  quelquefois  aussi  la 
moindre  obscurité  les  arrête.  Aussitôt  qu*il  faut  un  peu  se 
tendre  la  tète,  elles  renoncent  h  l'instruction. 

Pourquoi  les  femmes,  qui  peuvent  être  propriétaires,  héri- 
ter,  tester,  avoir  des  procèS;  comprennent-elles,  en  général, 
si  mal  les  loisf  Pourquoi  le  Gode  civil,  qui,  si  ellesen  pesaient 
bien  les  termes,  les  informerait  de  tout  ce  qu'il  leur  importe 
de  savoir,  est-il  un  vrai  grimoire  pour  elles?  C'est  qu'elles  ne 
s'attachent  Jamais  k  donner  aux  mots  un  sens  précis.  L'habi- 
tude de  saisir  au  vol  Tidée  générale  sans  s'arrêter  h  Texpres* 
sion  les  trompe  sans  cesse  *. 

Pour  en  revenir  aux  traductions,  je  voudrais  qu'une  fois 
là  correction  et  l'élégance  môme  obtenues ,  l'élève  recopiât 
bien  nettement  les  morceaux  achevés  pour  les  conserver.  Si 
elle  se  plaisait  h  rassembler  ainsi  les  divers  résultats  de  ses 
études,  elle  en  préviendrait  l'oubli,  toujours  si  prompt  b 
venir,  et  se  formerait  un  recueil  précieux  pour  toute  sa  vie. 

En  supposant,  comme  je  le  fais,  qu'un  peu  d'exercice  d'es- 
prit soit  toujours  nécessaire  aux  femmes,  je  dirai  que  la  mo- 
deste occupation  de  traducteur  me  semble  une  de  celles  qui 
leur  convient  le  mieux.  Lb,  poiilt  d'attirail  embarrassant, 
point  de  crainte  d'être  interrompue;  le  travail  se  quitte  et  se 
reprend  avec  une  égale  facilité  ;  les  pensées,  auparavant  dis- 
persées, se  fixent  bientôt,  et,  suivant  l'ouvrage  qu'on  traduif, 
différentes  (acuités  se  fortifient. 

C'est  h  l'imagination  de  la  jeune  fille  que  nous  nous  adres- 
serons d'abord  pour  l'intéresser  à  l'étude  de  l'histoire  :  le 
goût  nous  paraissant  ici  plus  essentiel  que  le  savoir.  Il  sera 

4.  On  pent  souYeni  s'en  apercevoir  dans  leurs  comités  de  bienfaisance.  Une 
d'elles  apporte-t-elle  l'essai  d'nn  programme  destiné  ù  obtenir  des  souscrip- 
tions, nne  objection  s'élève  contre  telle  phrase  et  on  cherche  à  l'envi  à  la  rem- 
placer; mais  plus  la  discussion  se  prolonge,  moins  on  réussit.  C'est  ennuyeux, 
disent-elles  toutes,  et  puis  c'est  égal,  on  volt  bien  ce  dont  11  s'agit.  Chacune  a 
antre  chose  à  faire,  la  plupart  s'en  vont,  et  de  guerre  lasse,  on  laU%<t  v\\^^VËN.<ix 
U  phrase  dont  personne  n'arait  Tovln. 

JI.  o^ 
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hislori^fi»,  cette  leelare  en  pourra  remplieer  de  li  i 
reoiei,  el  f  t  biea  rehaosser  la  portée  de  too  esprit,  que  rîen 
n'est  a  négliger  poar  loi  inspirer  le  font  d*iine  telle  étude. 
El  cominent  y  mieox  réosKir  qii*ea  s'adreaant  a  celte  tma^ 
nation  dramalique  qai  ranime  lestîèdes  pasaéi,  évoque  les 
komaiei  d'aatrefois  et  leâ  voit  agiraTec  leurs  pasâoii»,  leurs 
cvof  anees,  lenri  mœurs  diverses.  Pins  noos  avoua  dé«é  qam 
les  connaisâaoct»  physiques  cassent  pour  base  tm  raisonna* 
ment  exact,  pins  naos  voudrions  que,  dans  les  études  moFaleS| 
tant  fut  esprit,  vie^  mouvement,  que  toat  répondit  ades  cordei 
sensibles  dans  Tàmt' . 

C'est  ainsi  qne  les  relations  animées  tantôt  de  Thistoire 
sainte,  tantôt  des  annales  de  la  patrie,  inspirent  Tamour  de 
tour  religion  ou  de  leur  pays  ans  jeunes  enfants  ;  de  même 
eucore,  les  talU  merveilleux  qni  illuslreût  Torigine  desdifTé- 
férent&  peuples,  ont  une  conîenr  poétique  dont  nne  criUque 
sé?ère  ne  doit  pas  chercher  trop  tôt  a  les  dépouiller.  En 
disant  qa*0Q  les  a  crus  irais,  vous  resterez  dans  la  vérité  vous* 
iQj^e. 

Ouest,  je  suppose,  revenu  de  l'enseignement  anecdotîque; 
on  ne  confie  ptus  isolément  à  la  mémoire  ces  beaux  traits  de 
rantiquitéquiy  détachés  de  leur  encadrement^  n  ont  qu'une 
iigniOcation  fausse  ou  puérile.  On  gâtait  ainsi,  sans  utilité, 
les  nobles  jouissances  de  l'avenir.  Des  morceaux  d'histoire 
plus  élendus,  tels,  par  exemple,  que  les  Vies  de  Plutarque^ 
la  Cyropédie^  tels  qu'en  offrent  encore  plusieurs  auteurs  la- 
tiosquî  oot  été  traduits;  ces  morceaux,  dis-je,  sont  mieux 
faits  pour  s  emparer  de  ta  pensée?. 

C'est  Ib  une  instruction  morcelée ,  sans  doute ,  mais  très 
agréable,  et  Ton  Irouve  aisément  dans  divers  abrégés  suc- 
cincts ie  ni  qui  lie  entre  elles  ces  portions  éparses.  Les  livrer 
anciens,  en  falsaut  respirer  aux  jeunes  filles  le  parfum  de 
Fantiquilé,  les  avancent  plus  intellectuellement  que  ne  ferait 
rétude  pénible  d'une  foufe  de  noms  et  de  dates.  De  méme^ 
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dans  les  temps  modernes  j  quelques  fragments  de  relations 
contemporaines  ou  d'auteurs  qui  en  ont  conservé  Tesprit, 
serviraient  u  faire  comprendre  la  marche  de  chaque  siècle 
dont  les  faits  principaux^  qo\>ii  s'atlachorait  a  lier  entre  eux, 
seraient  seuls  couliës  a  ta  mcmoiie.  Obligés,  faute  de  lemps, 
a  des  sacrifices,  a'esi  à  la  science  morte  que  nous  renonçons» 
non,  s'il  se  poutj  h  respiit  de  l'histoire. 

Cepeodaut  il  tant  quelques  dales.  Après  ces  lectures  inté- 
ressantes, on  s* occuperait  à  couslruire  de  petits  tableaux  syn- 
clironiques,  dont  les  dates  seraient  très-espacées  ;  deux  ou 
trois  dans  les  siècles  les  mieux  lonnus  sufMraieut  d'ahord,  et 
a  mesure  que  riustruciiou  avaucerait  ^  on  en  écrirait  quel- 
ques autres  dans  les  intervalles.  Qu'importe  de  savoir  au 
juste  rauiiée  où  telle  kUaillc  n  éié  îîvréo,  où  tel  roi  a  été 
couronné?  La  correspondance  des  grands  événements  dans 
tous  les  pays^  voilà  ressentiel  a  connaître. 

iNéanmoins,  cette  double  raarclie  ne  saurait  ôlre  lon^^teraps 
suivie*  Une  suite  de  narralions  dramatiques  et  ufi  sec  exposé 
de  faits  et  de  dates  ne  sont  pas  toute  T histoire.  11  y  a  un  sens 
général  à  saisir  \  il  y  a  une  instruction  pour  rime  et  le 
cœur  qu'il  faut  recueOlir,  Le  développement  d'esprit  néces- 
saire pour  en  proQter  est  souvent  assez  précoce  chez  les 
jeunes  iilles.  El  si  le  mérite  moral  des  aciions  liumaiiies  leur 
reste  diflicile  h  évaluer  dans  des  temps  encore  peu  connus 
d'elles.  Dieu  dans  rimioiref  L^ien  acci>m plissant  peu  a  peu 
ses  grands  desseins,  réveillant  la  vie  morale  chez  les  peuples 
et  les  amenant  par  des  routes  variées  a  sa  connaissance j  aux 
lumières  du  cliristianisme  et  delà  civilisation,  ce  sujet  im- 
mense peut  devenirj  jusqu'à  un  certain  point,  accessible  aux 
jeunes  personnes.  Une  mère  éclairée,  en  prenant  pour  guide 
radrairable  esquisse  de  T histoire  universelle  de  Bossuet^  dé- 
couvre a  sa  tille  cette  vaste  perspective  où  les  voies  de  Dieu, 
pour  rédneation  du  genre  Immain,  scraanilcstcnt. 

Telle  lut  la  perspective  que  la  foi  cli  rétien  ne  dévoila  subite- 
ment au  premier  des  historiens  modernes ,  a  i^'ot&^i^Vwii^^^. 
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dlîomraes  qui  habitent  les  climats  divers.  Des  voyages  amu- 
saulSj  des  estampes,  lui  ont  fnit  eonnaîlro  tous  ces  objets. 
Plus  lard  la  géographie  et  l'histoire  s'unissent  par  de  nom- 
breux liens,  des  combinaisons  politiques  multipliées  enlacent 
l*une  dans  Tantre  ces  deuï  éludes  qui  ne  peuvent  plus  se  Fé- 
parer.  La  géographie  naturelle  oiïre  un  fond  immuable  sur 
lequel  les  divisions  politiques  viennent  successivement  se 
poser.  Et  comme  un  peu  d'eicrcice  manuel  pTaît  singulicre- 
raent  aux  jeones  filles  j  ou  pourrait  lenr  faire  tracer  sur  du 
papier  transparent  le  réseau  des  divisions  politiques  qui  se  pla- 
cerait a  vol(mté  sur  une  carte  de  géographie  naturelle  dont 
tous  les  traits  seraient  forlement  marqués.  Vers  les  dernières 
années  un  cours  de  sphère  succéderait  fort  heureusement  k 
cotte  étude. 

Le  tracé  approximatif  do  quelques  cartes  de  géographie 
ainsi  que  celui  des  tableaux  d^histoire  synchronîques  étant  des 
exercices  de  mémoire  locale  ,  peuvent  être  iransportés  a 
l'heure  où  la  fullure  de  la  mémoire  doit  occuper  les  jeunes 
personnes.  Pendant  la  moi  lié  de  cette  heure-là  on  leur  deman* 
derait  d'apprendi  e  par  cœur  tout  ce  qui  doit  ^Irc  exactement 
retenu  dans  les  diverses  branches  de  connaissances.  11  faut 
s'attendre  a  ce  qu'il  y  ait  toujours  un  peu  de  mécanisme  dans 
chaf|ue  apprentissage,  et  il  n'est  pas  mauvais  que  les  jeunes 
11  lies  saclient  braver  quelques  moments  d'ennui.  Nous  vou- 
drions tu  u  le  foi  s  préparer  pour  elles  des  rapports  plus  inté- 
ressants entre  riniaginalion  et  la  mémoire;  c'est  à  quoi  nous 
emploierons  le  reste  du  temps  accordé  à  l'éducation  in  tel-* 
lectuelle. 

Rien  n'est  si  doux  selon  nous  que  d'avoir  à  sa  disposition 
un  reeiîeiï  intérieur  de  belle  poésiej  et  nous  désirerions  doter  , 
nos  jeunes  iilles  d'un  pareil  trésor.  La  poésie  en  effet  nous  Tl 
fait  voir  d'en  haut  loules  choses,  elle  6le  a  la  douleur  sa  pointe 
la  plus  acérée  en  nous  montrant  nos  propres  misères  comme 
les  misères  do  rhumanilé.  A  sa  vois  rexîstcncG  s'élève  et  se 
dilate,  les  souciSj  l'huînenr  se  dias^ïvettl,  Vsni^\Q\\  'Wî^xxXskW^a.  ^v>. 
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temps  est  devancée  poor  nous.  Daas  la  soliiudef  dans  \ci\f'\ 
somnien,  dans  tes  moments  d^oisiveté  forcée  qu^tine  saDic^v  1 
veut  aflaiblie  ne  multiplie  *jue  Irop  pour  les  femoi^s^i 
rbYtlitue  eadencé  apaise  le  trouble  et  ramène  dans  letir  ecetf  1 
la  sérénUé.  Les  femmes  chargées  de  tant  de  soios  do  dëlail,  rt  1 
doDt  Tesprit  pourrait  aisémeut  se  rétrécir  par  roccupatîonà 
miijulios  y  lii$  femmes  cmt  surtout  besoiu  de  cette  âourcôdi  1 
graudeur,  l\  leur  faut  une  sorte  d'élan  pour  sentir  la  beavu 
du  devoir,  môme  sévère,  môme  dépouillé  de  ces  lémoignaiM 
d'estime  (jui  aident  à  en  supporter  la  rigueur  *   La  paissami 
de  la  religion  â' étend  bien  au  delà  ,  je  le  sais,  mais  c'est  qu  ' 
la  religion  est  aussi  la  plus  haute  poésie  de  rame.    Si  voiu 
calmeï  les  inquiétudes  de  l'égoïsme,  si  vous  faites  cesser  ob 
état  de  désorganisation  morale,  les  secours  de  ta  religîoa  seroil 
bien  mieux  accueillis. 

Autant  il  serait  imprudent  de  fournir  d'avance  une  eipre&> 
sion  séiluisante  à  des  penchants  dangereux  encore  incoDOUi^ 
autant  il  est  heureux  do  pouvoir  revêtir  de  formes  nobles  et 
belles  les  sentinienls  qtji  honorent  rhnnianité,  qui  fout  siir- 
loul  le  bonheur,  la  gloire  même  des  femmes.  Ainsi  nous  ren- 
drons grâce  ïi  M.  de  Limarline  d'avoir  donné  de  sublimes 
accents  à  la  contemplation  religieuse  de  la  nature,  nous  con- 
fierons à  la  mémoire  de  nos  jeunes  filles  et  plusieurs  des  médi- 
tcUiom  de  ce  poêle  illustre,  et  les  odes  sacrées  d'auteurs  ptas 
anciens^  et  quelques  scènes  des  plus  belles  tragédies  reli** 
gieuses,  Psous  enrichirons  encore  leur  esprit  par  la  possession 
des  morceaux  eu  vers  ou  en  prose  qui  ex  pi  i  ment  les  affeetioos 
terrestres  les  plus  innocentes,  et  développent  en  elles  le  goût 
i\e&  plaisirs  intellectuels.  Les  lanfçues  étran^^ères  qu'elles 
pourront  savoir  apporteront  aussi  a  leur  mémoire  un  tribut 
d'impressions  nouvelles  et  leur  ouvriront  sur  le  monde  moral 
de  certains  joui^  qui  ne  nous  parvieunent  pas  dans  la  langue 
habituelle. 

Les  quatre  heures  dont  nous  venons  de  parler^  et  leurs  divi- 
sions, en  suppos^mt  qu'on  prît  nos  indications  à  la  lettre,  se 
distribueraient  a  volonté  dans  la  journée. 
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é      Voici  la  rëoapitiihlîoii  de  leur  «ouploî  : 

a      La  prenùëre  Iwiice  sera  ooosiicrée  au  éCndai  malhéma- 

i  lifaeaeiiibyiiqiiea; 

t       Usecoiideàeettef  deMgrammairaêttelaiigttMiM^ 

I    eiélrangèrea; 

La  troisième  à  «elles  de  Tblsh^y  de  la  géographie,  et  plus 
tard  à  celle  de  la  sphère  ; 

La  quatriioie  ans eierdces  de  mémoire  qo'eftigtot  les  études 
précédoDtoi  et  à  ceiu  f ai  ont  pour  ol^t  la  ooiture  de  l'ima- 
giBation. 

Cette  dernière  heare,  comme  on  le  voit,  n'offre  qu'an  snp^ 
plément  a«x  aotres  heores,  en  sorte  qye  rinstmetion  entière 
se  compose  de  trois  genres  d'étodes,  ramenées  d'abord  k  leurs 
premîen  éléments.  Ces  trois  genres,  à  saTOlrceloi  des  sciences 
exactes  et  naturelles ,  celui  de  la  littérature  dans  diverses 
langues^  et  enfin  celui  de  l'histoire,  offrant  autant  de  brMicfaes 
mènis  dxmt  le  développement  peut  Atre  infini.  C'est  aussi 
dans  leur  prolongation  qu'il  importe  de  les  considérer.  Nous 
croyons  que  si  des  lectures  dans  ees  trois  genres  {fussent- 
elles  aussi  dégagées  que  possible  de  difficultés)  prenaient 
place  îi  des  interyalles  rapprochés  dans  la  ?ie  entière,  jamais 
l'esprit  ne  se  rouillerait,  (m  conserverait  des  fàcnllés  encore 
int^tes  Jusqu'à  un  âge  avancé,  et  Ton  serait  à  l'abri  de  ce 
rétrécissement  moral ,  résultat  des  pensées  trop  exclusives. 

Dans  le  choix  des  objets  d'instruction  on  observera  que  nous 
avons  presque  toujours  suivi  la  route  battue.  Les  seuls  points 
sur  lesquels  nous  puissions  paraître  avoir  innové  sont  d'une 
part  l'étude  des  sciences  physiques,  et  d'autre  part  celle  de  la 
poésie  nationale  ou  étrangère  dont  on  chercherait  à  retenir 
les  plus  beaux  morceaux.  Ces  deux  étude  i  nous  tiennent  fort 
à  cœur,  nous  en  conviendrons.  Elles  agrandissent  dans  deux 
sens  opposés  l'être  intellectuel,  et  se  servent  mutuellement 
de  contre-poids.  Des  deux  facultés  de  notre  nature  morale 
qu'elles  exercent,  l'une  est  l'essence  des  beaux-arts,  l'autre  est 
celle  des  sciences  ;  toutes  deux  ensemble  sotiIV  %»^\\iV\yQi^\\i« 
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En  effet,  si  h  faculté  d'aUenlion  et  Hmagi nation  fwii^l 
soDt  lesdeux  principes  conslîlulîfs  de  rinteMigencCy  nf^\\ 
pQs  une  raison  particulière  pour  cultiver  chacun  de  cesdnil 
d.iûs  1  ëducatîoii  des  femmes?  Qu'importerait  que  la  Um 
d*iilientiDn  ne  pût  jamais  parvenir  chez  elles  au  plus  hiu'l 
degré?  îi  des  degrés  bien  lûférieurs,  elfes  pourraieut  \*km\ 
et  ne  font  pas  mainlcDant.  Qu'on  ne  s'y  ïronipe  pas,  latrii'l 
capacité  est  toujours  esliméej  c*est  la  préteution  à  la  capaoi' 
qui  dépîaîL  Les  hommes  ont  beau  s'armer  d'indulgence,  oii  | 
fond  de  mépris  pour  les  intelligences  étroUemeat    limiltA 
perce  chez  eux  de  toutes  parts. 

En  revanche  j  l'élément  poétique  ne  manque  pas  aux  femmes,  1 
et  tant  s  en  faut.  La  nature  a  cet  égard  les  a  bien  douées^l 
Mais  quelle  est  le  plufî  souvent  la  direction  de  Jeur  poésie' 1 
inlcneure?  A  quoi  s^atlachent  ces  rcve^  celte  exaltation  ca- 
chée qui  les  hercent  avec  tant  d'attrait?  Ah  !  corabien  il 
importe  do  leur  faire  sentir  qu'il  est  des  émotions,  des  jouis- 
sances plus  élevées  que  celles  du  sentiment  qui  les  enivre  et 
qui  les  perd  l  Combien  il  importe  de  leur  montrer  que  ùe 
hautes,  tîc  sublimes  boautés  ont  une  source  beauctAjp  plus 
pure,  et  que  le  ciel  n'a  dcshérilé  ni  les  deslinécs  ni  les  âges 
qu'il  a  mis  a  l'abri  du  prestige  le  plus  dangereux  ! 


CHAPITRE  V!, 

ÉTUDK  DE5  JimS. 

Quan«l  on  envisage  les  licaux-arls  relativement  a  l'édnc 
lion  des  jeunes  Jilles,  il  s'élève  dans  resprit  bîcîi  dos  q lies- j 
lions  différentes*  Comment  nier  qu'il  y  ait  une  alliance  natu*] 
relie  entre  les  facultés  des  femmes  cl  les  beaux- arts?   Lcs| 
nK^mes  dons  de  Tame  qui  donnent  tant  de  charme  el  de  pou- 
voir a  un  sexe  faible,  font  aussi  ffourir  les  talents.  La  sensi- 
l»iHlé,  un  certain  souffle  d'inspîralion,  le  goilitde  la  nature,  j 
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la  vivacité  de5  impressions,  lo  désir  dVmbelIlr  ce  itionde 
itialériel  pour  en  relirer  1  ^essence  d'une  vie  divîiio  et  pure, 
voila  lesdisposiiions  que  veulent  ïns  arls  et  <iu^on  aime  à  ren- 
contrer chez  les  femmes.  Ils  se  plaisent  comme  elles  h  vivre 
au  sein  de  la  pai)c,  loin  du  théâtre  oii  s'a^^itent  la  cupidité  et 
les  passions  hostiles.  Aussi,  dans  le  temps  oîi  ils  furent i'objet 
d'un  culte  idolâtre >  on  éleva  Jes  autels  a  des  divinités  femmes. 
Les  Muses  ont  personnifié  les  talents ,  représenté  les  sciences 
même  qui  demandent  Té  levât  ion  des  pensées  ou  l'éloquence 
de  l'expression  j  Umt  le  geBiedes  plus  belles  œuvres  de  resprit 
humain  a  semblé  pouvoir  animer  les  femmes. 

Ceci  toutefius  n'est  qu'un  des  aspects  de  la  vérité  et  n*est 
peut-être  pas  le  plus  juste.  C'est  nn  jour  brillant,  coloréj  qui 
n'éclaire  pas  l'objet  entier  et  n'en  montre  pas  la  grandeur 
réelle.  La  femme  dans  sa  perfection  est  mieux  qu'une  Muse, 
mieux  que  la  personnillcation  des  sensations  terrestres  les 
pins  élliérées,  elle  inspire  plus  de  respect.  Son  regard  ré(lé- 
ciiit  un  éclat  céleste;  la  pureté,  la  sainteté  en  tempèrent  Tex- 
prcssion.  Ce  n'est  pas  la  beauté  malérielle  des  formes,  des 
élans,  des  sons,  des  couleurs^  qu^etlo  doit  représentera  nos 
yeux;  la  beauté  éternelle  de  lame  aurait  plulot  en  elle  nu 
type  ici-has. 

Voilà  son  idéal,  mais  pourquoi  dîrférerait-il  de  celui  dea 
arts?  Euv  aussi,  sous  l'empire  d'une  religion  pure,  aspirent 
a  s'élever  vers  le  ciel ,  eux  aussi  sont  capables  d'exprimer  les 
plus  beaux  mouvements  de  Tâme  immortelle»  Si  cette  ame  a 
été  revêtue  d'une  enveloppe  terrestre^  n'est-ce  pas  apparera- 
iiienl  pour  que  la  succession  d'impressions  variées  donnât 
une  impulsion  heureuse  h  ses  facultés?  Dès  lors  comment 
supposer  que  les  beaux-arts,  ces  brillants  résultats  de  Torga- 
hisation  la  plus  achevée,  ne  soient  pas  en  rapport  avec  le  dé- 
velopiement  de  Tétre  moral?  NVst-il  pas  des  nuances  déli- 
cates dans  les  sentiments  que  nous  n*aurions  jamais  connues 
si  les  arts  ne  les  avaient  fixées  dans  un  lan^a^e  pénétrant  ou 
sous  des  formes  brillantes? 
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de  leurs  seiUimeals?  Comment  leur  refuser  de  ctillSm^ 

la  jeunesse  un  taieot  naturel,  uq  lilenL  charmaut  ciilMiid^ 
religion  auloiise  Fesercice? 

Ah  !  bannissons  la  vanilii  dans  I  éducation  entière,  eli 
tîBons  par  la  reconnaissance  les  bienfaits  du  ciel.  Si 
aimions  les  arls  avec  un  sealiraent  parfaitement  pur,  lai 
sjque  ne  serait  pins  abandonnée  au  momeul  où  elle  ct^l 
d'être  un  moyeu  de  briller.  Elle  ebarmerait  les  enfants,  < 
clianlerâit  le  séjour  domestique,  relien d rail  dans  une  eue 
étroite  mais  pïus  animëe  les  maris,  les  frères,  les 
Âges;  et  la  jeune  personne  elle-mômc,  sous  l'empire  d*UDi 
si  puissant,  recouvrerait  bientôt  sa  scrénilé  lorsque  des  cb. 
grins  léiifers  à  nos  yeux^  mais  souvent  bien  vifs  a  son  agi, 
seraient  parfois  venus  la  troubler. 

On  nous  pardonnera  si  nous  dédaignons  de  répondre  I 
robjection  tirée  de  rinconvénient  des  relations,  du  dansa 
auquel  exposent  les  maîtres  eux-mêmes.  Nous  offenserions  lé 
mères  et  les  ûlles  en  la  réfutant,  11  est  de  fâcheux  exemple*' 
sauvent  allégués;  mais,  a  force  d'aveuglement  et  d*impra- 
dence»  tout  est  possible.  Qui  ne  le  sait? 

Il  semble  oiseux  tie  le  dire,  la  vigilance  sera  toujours  ou 
devoir  obligé  dans  î'édncalion^  et  il  faut  ici  redoubler  de 
soint;  nous  les  pousserions  si  loin  que  les  admirateurs  fana- 
tiques  des  talents  trouveraienl  notre  circonspection  eiccssive, 
ils  feront  peut-être  assez  peu  de  cas  do  nos  tentatives  mo- 
destes. A  leurs  yeux^  les  beaux-arts  qui  vivent  d'enlhou* 
siasrae,  qui  grandissent  et  prospèrent  sous  riniluonce  de_ 
lexa  lia  lion ,  souffrent  sous  un  aspect  mesquin  et  réiréci  qu\ 
on  les  soumet  aux  lois  im[>osées  par  les  convenances  au: 
jeunes  persotines.  Mais  qu  importe?  Sévérité  a  part,  le  geni 
dont  nous  ferions  choix  pourrait  être  approuvé  encore.  Si  le*] 
Jbeaux-urts  ont  besoin  d'élan ,  ils  ont  aussi  besoin  d'barmoûie, 
et  ici ,  leur  expression  doit  être  d'accord  avec  h  naturel  rao- 
desle  d'une  jeune  fille.  Si  nous  leur  interdisons  leur  plus 
grand  essor,  si  même,  liélas  l  nous  leur  coupons  un  peu  les 
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[îlos,  dans  cet  état  de  demi-captivité,  ils  congerveront  encore 
Idu  etiarme.  Rt-duils  h  employer  leurs  ptiis  doux  moyens,  ils 
pxprimeroiU  celle  seiisibiliLé  voilée ,  celle  ernotioti  coutenue 
[■qui  se  communiquent  en  se  eacliant,  Et  n'est-ce  pas  Va  ce  qui 
wiche  le  plus  chez  les  femmes? 
Étes-vous  sdrs  de  les  maîtriser  k  ce  point?  nous  clira-t-on, 
kCnmïîïent  empUclicr  qu'une  (lanime  n'éclate  et  ne  briîle  aa 
loin?  Que  ferez-vous  s'il  vous  tombe  un  Mozart ,  une  Mali- 
bran,  un  f^énie  enlin  parmi  vos  filles?  D'abord,  nous  serons 
longtemps  avant  de  le  croire,  longtemps  encore  avant  de  pa- 
raître nons  en  clouter;  et  en  attendant,  nous  doimei'ons  a 
notre  élève  les  principes^  l'instruction  solides  qui  lameltront 
un  jour  en  état  ou  d'accepter  sans  trop  de  danger  le  lot  de  l<i 
Ci'lèbrilé  ou  de  le  rejeter  loin  d'elle.  Mais  ce  qui  arrive  a 
peine  une  fois  en  cent  ans  uô  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Une  chance,  a  la  vcntéj  moins  rarc^  c'est  de  trouver  chez 
une  éicvG  des  dispositions  suflisaïUes  pour  qu'au  moyen  de 
beaucoup  do  temps  et  de  soins  elle  puisse  atteindre  le  niveau 
des  arlisles  du  second  ordre.  Elle  aurait  alors  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  nu  grand  talent ç  et  il  y  a  la  de  quoi  faire  bien 
du  fraeas  pour  un  amateur,  IMais  c'est  précisément  ce  qui 
nous  semble  a  redouter  ;  aussi  croyons-uons  que  celte  chance 
se  présentera  difficilement  peudaat  le  règne  de  parents  sages. 
Les  au  11  es  exi^^ences  de  r<kbK'atioii  ïes  empêcheront  d'ac- 
corder à  un  tel  talent  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  se  forme, 
et  ils  ne  souffriront  pas  que  les  applaudissemenls  d^une  société 
nombreuse  viennent  en  hâter  les  progrès* 

Tout  succès  est  dangereux  dans  la  iiroportion  de  Tivresso 
qu'il  cause:  et  quel  succès  brillant  n'enivre  pas  un  peu?  Quel 
succès  ne  fait  pas  battre  le  cœur  d^une  émotion  srms  égale, 
d'une  émotion  où  tout  s*allie  pour  une  femme,  et  Teipoir  de 
la  gloire  et  celui  d'être  aimée,  et  Fatlenle  d^un  bonheur  que 
!a  terre  ne  donne  pas?  Dans  ceux  des  arts,  surtout,  où  bî 
succès  reçoit  une  iécomj)ense  i' ou  daine,  ou  le  tumi-lle  des 
applaudissements  ajoute  h  l'exalta lion  ttu  takal^ç^'ft\i'e*.VVt^^^ 
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beatt^up  Irop  pour  une  jeune  lete.  Le  tqsVb  «k  fai  fb] 
auprès. 

Les  grandi  talenls  !  Qui  peut  leur  refuser  son  lM»iiiiiiti{| 
Qui  peut  ne  pas  s  incliner  devaut  cette  gloire,  et  qaelte  1 
ne  sent  p-às  quelque  orgueil  eu  yoyaut  une  telle 
corer  le  froul  d'une  autre  femme?  Mais  qu'uue  mère  i 
forme  de  la  dcslîuée  de  ces  êtres  qui  allireot  tous  les  regsràil 
qu*elle  s'en  inforrae  auprès  d'eux-mêmes,  et  qu'elle  vie 
ensuite  nous  dire  si  Ton  peut  désirer  un  sort  pareil  pour  i 
enfant,  tue  exaltation  fiévreuse,  le  sentiment  d'une  du 
daoce  éternelle  eutro  les  vceux  formés  et  la  réalité,  peut*êU 
des  torts  plus  redoutables  cneorej  décèlent  la  femme  dans  lar^^ 
liste^  et  uue  faiblesse  intérieure  au  sein  de  lu  puissance  qu'on 
a  sur  autrui. 

Il  est  peu  de  grands  talents  qui  n^envahissent  l'existeDce 
entière,  qui  ne  Tabsorbeut  d'abord  comme  emploi  de  temps, 
puis  comme  accaparement  des  désirs,  des  sentiments,  des 
pensées.  Est-ce  la  ce  qu'on  peut  souhaiter  pour  une  eréalore 
de  Dieu ,  pour  une  femme  cliréticnne?  Et  même,  en  se  ren- 
fermant dans  renccinte  des  idées  terrestres,  je  dirai  que  10 
développement  produit  exclusivement  par  les  arts  (et  il  y  ea 
a  un)  ne  tourne  pas  génëralemeut  a  Tavautage  de  riotelli^ 
gence,  telle  du  moins  qu'on  est  accoutumé  a  voir  riotelli- 
gence  se  manifester. 

Chaque  talent  dominateur  devient  un  langage,  et  il  est  alori 
Je  langage  dont  on  se  sert  le  plus  volontiers.  Les  impressiooi, 
les  sentiments  p  le^  dispositions  de  rame,  tout  y  passe,  les 
organes  ordinaires  de  notre  esprit  restent  sans  emploi.  T^lle 
femme,  a  sa  barpe,  est   un   ange,  est   uue   fée;  elle  vous 
fera  passer  par  les  nuances  les  plus  fines,  les  plus  variées  d'ua      i 
moude  entier  d'impressions;  ôtez-lui  sou  instrument  et  de- ■ 
maiidesî'lui  de  vous  rendre  raisnn  des  émoLions  qu*eUe  a  ™ 
excitL^s,  elle  ne  le  peut,  elle  n  a  pas  de  mots  pour  traduire 
ce  quelle  a  exprimé.  On  a  vu  des  femmes  se  montrer  portes 
dans  des  scènes  pantomimes  tes  plus  patluétiques,  où  toutes  ies 
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fissions  se  dessinaient ,  pleltt<5S  de  iKjaule,  cl  ces  po&tes  se 

icrvaient  d'une  langue  inconnue  a  clles-mCmes,  et  une  fois  la 

me  ierminécj  leur  inspiration  était  un  r^se  oublié.  Sans 

doutej  et  je  Tai  dit^  il  y  a  un  ctéveloppement  intérieur  iiuU 

parliculier  chez  les  ulres  doués  de  la  sorle,  mais  Imr  seul 

cioyeu  de  commuuicalioû  avec  nous  c'est  leur  talent.  Ce  sont 

'  d'ailleurs  des  liabitaiils  d'une  autre  planète, 

A  jouiez  que  la  suciété,  toute  frivole  qu'elle  est  j  sent  si  bien 

la  nécessité  de  Téquilibre  moral  cties  une  femme,  que  telle 

qui  s*y  distingue  par  uo  don  trnp  spécial  y  est  mal  placée.  On 

la  veut  supérieure  à  sou  talent;  autrement  ^  ou  fait  dVîle  une 

viriuose,  on  ne  lui  parle  que  de  sou  arL  Les  peintres,  les 

musiciens  de  professioa  ta  rechcrcbcnt ,  et  comme  elfe  û*a 

plus  de  vraie  communicalion  qu*avec  eux,  elle  perd  sa  caste, 

I  à  certains  égards p  11  faut  bien  de  l'esprit,  de  la  grâce,  de  la 

dignité,  un  caraclère  bien  élevé  pour  qu'une  femme  de  la 

\  classe  aisée  soit  eu  état  de  supporter  une  distinction  d'artiste. 

Vouerons-nous  donc  les  arts  k  la  médiocrité,  cbez  nos 

[iilles?  Cela^  cVsl  bien  aisé,  et  ici  les  exemples  no  manquent 

Lpas.  !!^]ais  alors  qu'est-ce,  dans  Icducation ,  qu'une  étudo  où 

iTou  ne  veut  pas  trop  réussir  ?  Que  de  temps  ^  que  d'argent 

[perdu  pour  des  exercices  sans  ârael  Telle  sooale  qui  a  coûté 

I  bieu  des  sacrifices  aux  parents,  souvent  des  larmes  a  la  jeune 

Lfille,  lin  il  par  ennuyer  tous  les  assisttints,  et  par  n'obtenir 

j  d'une  personne  entendue  que  certains  mots  à  peine  oldigeaots 

[auxquels  la  pauvre  enfant  ne  se  Dîé[jrend  pas, 

ïont  cit'it  donc  mécompte  ou  danger  dans  ces  éludes? 

||i'eâl-il  point  do  route  qui  éloigne  également  une  élève  de  la 

médiocrité  la  plus  insipide  et  d'un  succès  auquel  sa  destinée 

[m  se  prête  pas?  A  notre  avis,  il  en  existe  uue,  mais  nous  ne 

ommes  guère  en  état  de  la  tracer, 

H  nous  semble  seulement  que,  dans  les  pays  où  la  culture 
îes  talents  n'est  favorisée  ni  par  le  climat,  ni  par  un  enseigne- 
lent  très-perfectionné,  le3  maîtres,  en  gà  '"  «'•'^nncnt 

pal  avec  les  jeunes  ûUe«*  Ils  supçoactvCi 


Iu^ils  aeViDSpireni,  et^  saus  leur  en  »voir  rau«('a»l 
é,  lis  les  sûiimelient  aux  travaux  d'un  n|>pre«iis>l 
sage  assez  rode.  Vu  mccanismc  desf^échaiit  est  l'objet  de  kuel 
plus  grands  soins.  Des  lors  ^  la  plupart  des  commeafâDbi| 
rcstCLU  en  cheniiOf  et  quand  par  hpsard  une  élève^  grâce^l 
des  dispositions  particulières^  brave  les  rigueurs  du  noîkiatl 
et  triomphe  des  difûcuUés  niatoneïles.  les  ni aî  1res,  peuac<;o^  I 
tumés  a  de  tels  progrès^  la  louent  au  point  que  sa  vanité  ^1 
toutd'ab'^^d  excitée  avant  même  que  la  jeune  fille  aitcooM  | 

le  chariï     le  {\mL         

Quani  ns  les  arls  qu'un  moyeu  et  I 

déveli  s  ne  meltuns  cJu   prix  qui  [ 

l^expressioi  ,  douce,  significative,  autre»  1 

meut  la  mus.  tin  bruit.  Les  arls  eii^iH 

toujours  sar     t  i  certains  orgn nés,   mabil 

iniportedcd    :i  ^apporlavec  l'âmej  detelui 

qui  n'est  qu'un  Unsi,  ûms  la  musique^  oii 

roreîlle  guide,  tr  ^  devrait  s'allaçher  a  foiim 

roreillc  avant  toui.  i^ ap^^biimiun  des  sons,  de  leurs  inter- 
valles, de  leur  réunion  dans  les  accords,  puis  celle  de  la  divi- 
sion du  temps  en  espaces  égaux,  mèneraient  a  retrouver  sur 
un  instrument  les  notes  d'un  air  chanté,  puis  a  les  écrire  soi- 
même.  Dans  une  étude  de  si  longue  haleine,  le  temps  que 
prendraient  au  début  de  tels  exercices  pourrait-il  cire  re- 
gretté, si  l'on  donnait  du  plaisir  autant  que  de  roccupation  à 
l'oreille? 

11  y  aurait  a  cette  marche  l'avantage  qu'un  maître  conscien- 
cieux serait  capable  de  décider  promplemcnl  si  telle  élève  est 
susceptible  de  progrès.  Les  développements  t.irdils  (ju'on  fnit 
es[)crcr  sont  bien  peu  probables  quand  la  nature  s'est  mon- 
trée rebelle  a  un  cei  tain  point.  De  même  à  toutes  les  époques 
où  les  progrès  de  rélèvesont  arrêté?,  où  le  debout  et  reniiui 
se  manifestent,  faites-lui  abandonner  la  musiijue  de  bonne 
amitié,  sans  trop  do  regret,  surtout  sans  reproches  ;  elle  a  dû 
savoir  que  c'était  un  art  agréable  mais  non  nécessaire. 
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La  dirrércnce  entre  les  branches  de  luxe  et  les  brandies 
essentielles  de  l'éducation  doit  sans  doute  être  rendue  sensible 
de  mille  manières  à  la  jeune  ûUe,  mais  ce  n'est  pas  pour  lui 
permettre  de  suivre  avec  négligence  même  les  études  qui 
s(;mblent  frivoles. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  danse,  qu'on  regarderait  avec 
quelque  raison  comme  un  art  trop  frivole,  si  l'on  pouvait 
Texciure  de  l'éilucalion  sans  exposer  Télèvc  k  de  grands  dés- 
avantages. Â  cet  égard ,  comme  à  tout  autre,  bien  faire  ce 
qu'on  fait  est  une  maxime  triviale,  mais  excellente.  Quelle 
absurde  affectation  de  solidité  chez  les  parents  que  de  parler 
avec  mépris  des  talents  dont  ils  ordonnent  pourtant  la  cul- 
ture !  Quelle  mauvaise  habitude  a  laisser  contracter  aux  jeunes 
filles  que  celle  de  prendre  des  leçons  lâchement  et  étourdi- 
ment,  parfois  même  de  tourner  en  ridicule  le  sérieux  des  maî- 
tres! La  distinction  entre  les  études  qu'il  est  permis  à  toute 
heure  d'abandonner,  et  celles  qu'il  faut  suivre  avec  constance 
quoi  qu'il  en  coûte,  cette  distinction,  dis-je,  sufût  pour  1rs 
mettre  toutes  a  leur  place. 

L'élude  du  dessin  nous  parait  mériter  un  peu  plus  de  per- 
sévérance que  celle  de  la  musique,  puisqu'elle  conserve  du  prix 
a  de  moindres  degrés  d'avancement.  Peut-être  le  dessin  a-t-il 
moins  qu'3  la  musique  dans  le  chant  sacré  l'avantage  d'ainc> 
ner  un  développement  religieux  chez  les  jeunes  filles.  Aux 
grands  peintres  seuls  il  a  été  réservé  de  donner  a  la  figure 
des  vierges  saintes,  du  Christ  lui-même,  une  expression  qm 
remplit  le  cœur  d'une  émotion  céleste  et  profonde.  Mais  cet 
art  produit  un  autre  effet  qui  n'est  pas  étranger  à  la  reliijion  ; 
il  fait  aimer,  il  fait  admirer  la  nature  ;  il  apprend  a  la  voir 
en  artiste,  il  en  retrace  les  scènes  où  l'âme  est  surtout  livrée 
au  charme  pur  de  la  contemplation.  C'est  un  privilège  heu- 
reux du  paysagiste  que  de  faire  renaître  de  doux  sentiments 
en  retraçant  les  lieux  où  I  ame  en  a  été  pénétrée.  Encoura- 
geons ainsi  les  moJestes  essais  de  nos  jeunes  Olles  et  ne  mé- 
prisons pas  leurs  petits  albums,  îw\ss^\v\»->\%  \«<vt  \^^èV^^'^ 
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un  jour  les  paisibles  jaies  du  premier  âge,  le  souvenir ikl 

parents  qui  les  ont  aimées  et  ont  préparé  leur  véritable  boo-f 
heur  î 

Pour  lapprcn  Lissage  du  dô&sin  nous  dlrioDS  encore  :  Coa-^l 
mencez  par  former  l'organe  directeur ,  qui  est  ici  celui  de  kl 
vue.  Faites  estimer  la  valeur  des  aogles ,  la  grandeur  ésn 
lignes  ;  çounaître  Teffet  des  raccourcÎ£|  celui  des  distança, 
rapporter  à  des  échelles  dlffëreutes  les  môm€s  contours  ^ 
observant  toujours  des  praportîons  exactes.  Le^  études  reU- 
tives  à  l'industrie,  aui  sciences  mêmCj  se  trouveroot  blende 
c^  exercices.  Cependant,  nou^  dirions  aussi  :  Ne  rorcez  pai 
la  nature»  Inspirez,  s'il  se  peut,  le  goût  ;  faites  saisir  Tesprit, 
mais  ne  prodiguez  pas  le  temps.  Pensez  que  les  arts  on  soit 
après  tout  que  le  lu£e  de  la  vie,  ^ 

Celte  considération  esta  nos  yeux  si  forte,  que  nous  croyoïB^ 
impraticable  do  cultiver  les  talents  réunis  de  la  musique  êI 
du  dessin  durant  la  période  qui  nous  occupe  ^  saiis  nuire  iifl 
reste  de  Téducation.  Le  nombre  d'heures  nécessaire  poia^ 
assurer  les  progrès  dans  tons  les  deux  doit  paraître  trop  con- 
sidérable a  des  parents  sages.  Ce  ne  serait  ainsi  que  dans  le 
cas  où  l'élude  de  la  musique  aurait  été  abandonnée,  que  nous 
conseillerions  de  commencer  celle  du  dessin  avant  Tûge  de 
quinze  a  seize  ans.  Si  la  musique  nous  paraît  devoir  passer 
la  première,  c'est  que  les  organes  d'où  dépend  le  suec^s  dans 
cet  art  demandent  a  être  formés  de  très-l)onne  beure  et  qu'il 
n'en  est  pas  de  mcme  dans  le  dessin,  où  Ton  peut  se  perfec- 
tionner a  tout  âge.  L'élève  qui  a  déjà  tracé  des  caries  géogra- 
pbiques  et  des  figures  de  géométrie  a  exercé  ses  yeux  à 
Tappréciation  des  contours,  etfart  de  donner  du  relief  a  Firai- 
tation  par  le  moyen  des  ombres  peut  lui  être  enseigné  plus 
lard.  Ce  sera  une  élude  nouvelle  et  cbarmante  pour  cet  uge 
de  radolcscence  où  Ton  a  un  si  grand  besoin  de  trouver  de 
l'attrait  a  l'occupation. 

La  modération  que  nous  conseillons  dans  la  culture  des 
beaux-arts  permottra-t-elle  a  ces  études  de  porter  quelques 
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fruits  heureux?  Il  importe  ici  de  s'entendre.  Les  talents  que 
Ton  développera  ne  seront  pas  des  talents  consommés  ;  on 
pourra  les  trouver  faibles^  trop  peu  exercés;  mais  quand  le 
sentiment  y  est^  notis  lie  Us  nomtSïMi  pas  médiocres  ;  la  mé- 
diocrité peut  exister  dans  Toeuvre,  mais  non  dans  la  jeune 
artiste.  ^H  y  a  vérité,  intellîgence,  hiarmonie dans  l'exécu- 
tion, si  l'amour  du  beau  s'y  manifeste,  n'importe  qu  il  y  reste 
quelques  défauts  ;  les  germes  qui  s'y  sont  annoncés  pourront 
une  fois  prendre  de  raccroissement,  et  ils  trouyeroat  toujours 
à  grandir  dans  l'âme. 

Si,  pour  les  arts  comme  pour  la  science,  nous  avons  songé 
a  Tavenir  plus  qu'au  présent,  et  soigné  l'espérance  plus  que 
la  possession,  nous  estimons  avoir  exclu  par  la  le  plus  grand 
fléau  qui  puisse  s'attacher  aux  études,  j'entends  Torgucil  ou 
la  vanité.  Il  est  bien  clair  que  les  dessins  imparfaits  de  la  jeune 
fille  ne  s'étaleront  pas  dans  des  cadres  fastueux ,  que  les  ri- 
chesses de  son  portefeuille  ne  se  déploieront  pas  aux  yeux 
ennuyés  des  indifférents;  i^  est  clair  que  dans  la  musique 
elle  ne  luttera  point  avec  ces  jeunes  virtuoses,  gloire  des  maî- 
tres, objets  d'un  enthousiasme  parfois  sincère.  Loin  d'avoir 
rien  à  démêler  avec  leurs  succès,  elle  en  jouira,  et  son  senti- 
ment développé  lui  fera  goûter  les  plaisirs  de  Tadmiratiou  la 
plus  pure.  Pourtant,  il  se  peut  que  ce  sentiment  la  conduise 
un  jour  à  un  genre  de  perfection  réelle  et  intime  dont  les 
artistes  de  salon  donnent  rarement  l'idée.  Jamais,  dans  un 
morceau  d'ensemble,  elle  ne  chercherait  à  fixer  sur  elle  l'at- 
tention ,  et  l'effet  général  serait  toujours  son  objet.  Môme 
quand  elle  serait  entendue  seule,  le  désir  de  briller  par  des 
traits  isolés  ne  Tentralnerait  point  ;  elle  ferait  valoir  le  com- 
positeur et  non  elle-même.  On  dirait  :  Quelle  délicieuse  mu- 
sique !  non  :  Quelle  étonnante  exécution  I 

C'est  ainsi  qu'une  âme  exempte  d'égoïsme  se  manifeste 
jusque  dans  les  arts;  c'est  ainsi  qu'on  peut  retrouver  dans 
tous  les  actes  humains  une  signification  morale,  et  que  l*éda- 
cation  du  cœur  étend  ses  suites  heuteu^e^sxxT  V.q^V.\^  ^qvs^^^x^^ 
de  Vinstraction. 
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CHAPITRE  vu. 

EMPUII  DU  TXMM  lWi>ittSJ>AMT  I»l  L4  C€LT1TAI  irTELLIfmJCLLr. 

Nous  voudrions  poofoîr  passer  sous  silence  le  snjet  de Vetlu- 
caliou  pbysîfiue.  Il  est  Irtste  d'avoir  à  reprccber  aux  mères dq 
ne  pas  s'occuper  de  la  saïilé  de  leurs  filles  avec  assez  de  sit* 
ou  de  bon  sens.  Les  mères,  si  promplemeiit  alarmées  quand  le 
niolodrc  mal  vient  allaqiîer  des  êtres  sicliers,  seraicnt-clîo 
cniipaldes  de  négligence?  Rareracntj  sans  doute;  leurs  soiiw 
sool  pïulot  mal  dirigés;  mais  c'est  presque  totïjo'jrs  a  rédiH 
cation  riuVsl  la  faute. 

Pourquoi  est-ce  précisémcnl  dans  la  classe  aisce,  dansce'îo-" 
où  la  civilisation  a  le  pins  prorondémeiil  pénélréj  que  tes 
femmessoDt  les  plus  maladives?  Qu'a-t-on^  dans  celle  classe^^ 
de  micuî  a  faire  que  de  procurer  aux  enfaets  le  don  terrcslre" 
de  tons  le  plus  précieux?  Pourquoi? c'est  qu'on  en  perd  sou- 
vent i'idce  de  vue.  Les  mères  ont  à  cœur  lont  aulre  progrès 
que  celui  des  forées  pbTsitjues,  progrès  qui,  dans  leur  es|  t- 
rance,  se  fait  de  lui-même.  Oui^  si  nous  ne  nous  mêlions  de 
rienj  il  se  ferait  sans  doute  de  lui-même.  La  nature  se  tire- 
rait très-bien  d^alfaire  sans  nooSj  pourvu  qu*on  lui  laissât  une 
liberté  entière  ;  mais  voUii  ce  que  Téducation  des  jeunes  filles 
ne  permet  pas,  La  contrainte  dont  nous  usons  avec  elles  est 
souvent  si  douce^  nous  mettons  si  bien  en  jeu  leur  amour- 
propre,  Teffet  derexemplej  l'idée  de  devoir,  que  leur  volonté 
même  nous  est  soumise ,  et  qu'elles  répriment  sans  regrets 
une  foule  de  mouvements  qui  leur  auraient  été  salutaires. 
Mais  Porganisalion  pbysique  ne  se  paie  pas  de  ces  raisons  ; 
tes  causes  morales  sont  nulles  pour  elle.  On  lui  refuse  de 
réian  ,  elle  refuse  do  la  vigueur;  son  pouvoir  réparateur 
nous  est  relire.  Il  devient  inutile  alors  de  compter  sur  ta  ua- 
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tareqni  n'agit  plus  en  notre  faveur  ;  il  faut  des  soins  actifs, , 
IK)silifs,  pruraéililésj  pour  réparer  le  mal  qu'Oii  a  faitens'écar- 
lantde  ses  vues,  IJeureux  encore  si  elîe  consent  a  seconder 
nos  efforls. 

L'effet  d'une  extrême  tendresse,  dans  des  âmes  faibles,  est 
souvent  de  leur  faire  repousser  trop  longtemps  ridée  du  dan- 
ger. Tant  que  les  mères  ne  voient  pas  dluconvénieiil  paliiable 
â  suivre  une  certaine marclie,  elles  se  rassurent;  et  pourtant 
les  inconvénients  les  plus  à  craindre  sont  souvent  ceux  qui  no 
se  voient  pas.  Ma  flllc  est  bien,  disent-elles;  il  n*y  a  en  elle 
aucun  cliangcment-  C*est  la  un  vain  motif  de  sécurité,  leur 
repondrai-jej  car  il  faudrait  qu'il  y  eût  des  changenaents.  Lîu  , 
surcroît  de  force,  une  élasticité  nouvelle,  doivent  à  tout  mo- 
ment se  manifester,  La  loi  qui  régit  fenfance  veut  qu'un 
développement  physique  accem pagne  tous  les  autres  déve- 
loppements sous  peine  d^uii  déclin  général  de  corps  et 
d'esprit. 

Ou  est  si  accoutumé  maintenant  a  voir  des  femmes  débiles 
que^  laule  de  bons  modèles ^  Tidéal  de  leur  ligure  a  ciiaiigé 
dans  beaucoup  d'imaginations.  Quels  traits  vante- t-on  de  nos 
jours  dans  les  romans?  Est-ce  une  éclatante  fraîcheur?  est-ce 
l'élan  gracieux  ctkivivacitéde  lajeunesseV  Non,  c'est  une  fonne 
fivelte,  aérienne,  une  ligure  de  sylphidej  une  pâleur  intéres- 
saote,  passagèrement  relevée  par  une  nuance  d'incarnat  ;  c  est 
uo  regard  expri^sif^  doucemenl  empreint  de  niélanculîe.  Mais 
la  plupart  de  ces  indices  sont  précisément  ceux  d'une  santé 
faible.  L*extrême  minceur  de  la  tailie,  des  conteurs  qui  vont 
et  viennent^  la  langueur  du  regard,  n'annoncent  rien  de  bon 
pour  la  mère  future,  pour  l'époasej  appelée  peut-être  à  aider 
son  mari  datas  l*a(lveriité.  Et  en  atlendant|  ces  sortes  de  pein* 
turcs  fascinent  l'imagination  d^une  jeune  Glïe,  de  sa  mère 
m  A  me,  et  leur  ïoni  cniindie  de  nuire  a  des  clmrmes  aussi 
îdui^anis.  Telle  jeune  personne  ne  veut  pas  manger ,  de  peur 
I  do  (ïrendie  de  lembonpoinl,  telle  autre  ne  veut  pas  marcberj 
f  de  peur  que  son  pied  no  grossisse.  Quelle  misère  t 
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)  roulons  pas  former  des  Cloriiides,  d€  fièmi 

(1  assumneni;  mais  re^xlréma  opposé  dansi 
j^  u  i  de  nos  jours  sont  lombées,  prouve  quebîiB  ^ 
féminine  u  dégénère.  C'est  do  quoi  on  se  plaint  parloùi.iB  | 
Angleterre;  eo  Suisse ,  et  en  Amérique  même  plus  qu'aillesr 
Les  victimes  ùe  la  materuite  se  luultiplîeut  ;  des  veufs^  p 
encore j  altristpnt  souvent  nos  regards  ;  les  médecins  mi 
seillent  plus  rallaileniofit  auimères^  tant  el les- mêmes  et  lec 
nourrissons  resteraient  faibles.  De  nombreux  établlsseniéri 
orthopéd  nos,  tristes  et  Jneertaitis  correctifs  d'une  édacalii 
défeetuc  tes  suites.  Comment  se  I 

il  qu0j  d»  es  médicales  ont  fait  d'el»! 

uanls  pr  ardëe  k  Fegard  des  fenuDa^l 

de  cette  ■  a  de  qui  dépend  surtout  kl 

santé  de  1         ^  sera  due  rexiâlence  é\m 

gënératioii  b«.  lusc,  ou  nioile,  vacillaniet] 

énervéej  souniiat;  .i  lerfs  trop  mobiles,   comm  ' 

les  femmes  le  i 

Dans  les  viltc»  ^„,  Jou,  Tinimobilîté  physique} 

ont  lies  effets  Lien  déplorables;  on  croît  avoir  benucoup  fait 
(inaml  on  mciiehs  jenni^s  ïllle;^  h  h  promenade  si  le  temps  est 
]>eau.  Mais  quel  essor,  je  le  demande,  peut  leur  donner  une 
marche  compassée  où  il  est  de  rigueur  de  se  tenir  bien  droite, 
de  veiller  sur  sa  contenance,  sur  ses  vêlements,  de  parler 
très-bas.  A  peine  la  circulation  du  sang  est-elle  assez  accélé- 
rée pour  répandre  dans  les  membres  quelque  cbaleur.  Les 
muscles  des  bras,  des  épaules,  des  reins,  restent  inactifs  ;  ces 
muscles  si  nécessaires  qui  unissent  les  os  ensemble  et  les  em- 
pêchent de  fléchir,  qui  contiennent  par  leur  jeu  l'épine  dor- 
sale et  la  maintiennent  dans  une  bonne  position,  ces  muscles 
ne  prennent  aucune  force;  Tépine,  restée  molle  et  flexible, 
succombe  sous  le  poids  de  la  tête  et  des  bras,  et  se  courbe 
bientôt  dans  l'endroit  le  plus  faible. 

Pourquoi  la  taille  des  jeunes  garçons  est-elle  en  général 
plus  régulière?  C'est  qu'ils  s'ébattent  librement  a  la  sortie  des 
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^  ëool€8  ot  qnc  loiitc  Jeiir  personne  est  en  jnouTcinent.  On  re- 
«oniiafl  pour  eus  rutilîlé  de  la  j^^^ymnasliquc,  et  pourtantj 
combieii  ne  pourraient-ils  pas  mieux  s'en  passer  que  les  jeuûes 
filles,  euï  quij  dans  les  promenades  publiques,  osent sau- 

I  ier^  gambader,  jouer  au  bailou  et  se  dëfter  mutuellement  à  la 

I  course. 

Housaeau  ^  regrette,  pour  les  jeunes  ûllcs^  ces  jardlos  des 
anciens  couvents  »  où  les  pensionnaires^  dit-iL  avaient  beau- 
coup d'ébats,  de  courses,  de  jeux  eu  plein  air;  i»  il  déplore 
que  <3r  dans  la  maison  paternelle^  la  jeune  fille,  toujours  Hat- 
tée  ou  tancée j  toujours  assise  sous  les  yeux  de  sa  mère,  dans 
une  chambre  bien  close,  U'ose  se  lever,  ni  marcber,  ni  par- 
ler^ ni  soufllcrj  et  n^ait  pas  un  moment  de  liberté  pour  jouer, 
sauter,  courir^  crier ^  se  livrer  à  la  pétulance  naturelle  à  son 
âge,  n  Mais  puisqu'il  ne  regrette^  dans  les  couvents,  que  les 
jardins,  ne  serait-il  pas  aisé  de  retrouver  ailleurs  le  môme 
avantage  ? 

Dms  ce  siècle  si  favorable  aux  établissements  d'éducotion, 
ne  ponrrait-on  pas  se  procurer  dans  la  plupart  des  viïles  des 
emplacements  où  les  jeunes  filles  se  livreraient  a  des  exer- 
cices fortillauls  sans  être  exposées  aux  regards? Sous  riuspec- 
tion  de  personnes  assez  respectables  pour  rassurer  les  mères, 
elles  prendraient  un  grand  plaisir  à  ces  jeux  de  course  impro- 
visés, où  le  mouvement  de  la  gaieté  et  celui  du  sang  unissent 
leurs  effets  salutaires.  Là,  encore,  pourraient  se  trouver  et 
tout  rattirail  d'une  ^gymnastique  féminine  et  des  maîtresses 
propres  a  enseigner  cet  art  ^- 

Ceci  a  été  Tobjel  d'une  sollicitude  particulière  dans  les 
Ktats-Unis,  11  paraît  qu'aux  environs  de  New- York  du  moins, 
réducatioii  physique  était  bien  mauvaise,  puisque,  dans  un 
journal  auquel  je  dois  quelques-unes  des  observations  précé- 
deiUeSf  un  médecin  a  publié  qu'il  uecennaissiiit  pas  Imit  ou  dix 

,  jeunes  personnes  sur  cent  qui  jouissent  d'une  parfaite  santé  ; 

i,  Emile,  n\\y, 

3.  Nitoj  opiurauns  ivec  plaisir  qu'un  p^teil  U^HU^em^^V  ^i2kiN&  \ie%fA. 


rUDE  DE  LA  TIE  DES  FEMM^^ 

il  assignait  au  mal  trom  cau&cs  principales  :  Tune,  Tabiis^ 
boissons  eliaudes  et  parlicylièremcDt  celui  un  Ibé  ;  t^auireJ 
compression  qu'éprouvent  Teslomac  et  les  cotes  dans 
corsets  liabiLuelicmeut  irop  serrés;  enDn ,  la  Iroisiènic  etl 
principale^  le  manque  d^exercîce  sufllsant*  A  ces  causes  ÏU 
ajoutail  de  nioiQÏes,  les  coiitranclés ,  I^aigreur  qui  en  csl  h 
suite  [  enfin,  tout  c^  qui  arrôle  te  cours  des  esprits  et  Duitâ 
la  gaieté  naturelle» 

L'altentiou  une  fois  portée  sur  cet  olijet  ^  on  s'est  demaudj 
quels  serajeiit  les  exercices  corporels  qui  conviendraient  le 
mieux  aux  jeunes  personnes;  de  la  est  né  un  art  nouveau 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  calisthénique^  mot  qui  srgnitie 
beauté  et  force.  Cet  art^  déjà  pratii|uê  dans  les  insliluts^  y 
produit ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  des  effets  très-supérieurs  â  tcai 
de  la  gY^^ïi^stique  ordinaire  et  de  la  danse.  Des  livres  ornes 
de  gravures  décrivent  les  divers  mouvcmenis  propres  à  obl#- 
ulr  le  double  objet  qu'on  s'est  proposé.  Rien  ne  serait  ptij 
aise  que  de  se  procurer  ers  livres,  si  notre  ancien  luond 
n'était  pas  plein  de  gens  capables  d\Mi  composer  de  pareils. 

On  peut  suivre  diverses  marclies  pour  arriver  aux  ni^m€ 
résultais;  mais  nous  ne  saurions  trop  exhorter  les  parents  i 
destiner  au  moins  un  lieure  et  demie  de  ciiaque  journée  aux 
moyens  de  développer  les  forces  physiques  des  jeunes  filles.  La 
moitié  de  ce  temps  sérail  consacrée  a  des  exercices  réguliers^™ 
tels  que  la  gymnastique  ou  la  danse,  arts  qui  apprendraienfl 
a  exëculer  des  mouvements  plus  variés  ou  plus  gracieux  qu6 
ceux  auxquels  on  se  livre  de  soi-mfimc;  l'autre  moitié  se  pas- 
serait en  plein  air,  autanl  que  possible^  et  serait  employer  ]fl 
divers  jeux  j  a  sautera  la  corde^  a  lancer  des  ballons,  a  porter 
de  légers  fardeaux  sur  la  léle  sans  y  toucherj  ou  en  (in  à  se 
promener.  Un  tel  régime  exactement  observé  donnerait  bientôt 
aux  jeunes  personnes  une  élasticité,  un  élan  qui  se  reporte- 
rait sur  leurs  éludes,  sur  leurs  affections,  sur  Tensemble  de 
leur  être  moral;  et  l'ûlrc  physique  y  gai^irrait  non-seule- 
ment une  çanlé  plus  ferme,  mais  eocorc  cetle  beauté  dej 
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fomoies,  de  proportions^  de  coloris^  dont  nos  malhenrenx  raf« 
finements  privent  la  jeunesse^  en  dépit  de  la  natore^  pins 
habile  que  nons  h  prendre  soin  de  la  beauté* 

Ici  donc  le  temps  que  nous  demandons  n'indiquerait  pas 
simplement  une  proportion  entre  les  occupations  diverses;  la 
durée  en  serait  absolue  et  positive  pour  chaque  jour. 

C'est  k  juste  titre  assurément  que  les  occupations  particu- 
lières aux  femmes  réclament  une  part  dans  la  distribution  du 
temps.  Leurs  travaux  k  l'aiguille  peuvent  compter  parmi  les 
arts,  tour  a  tour  libéraux  ou  nécessaires,  et  c'est  ainsi  que 
Minerve ,  la  sagesse  ou  l'adresse  divinisée  sous  des  traits  de 
femme,  en  était  la  protectrice  dans  l'antiquité.  Peut-êire, 
comme  art  nécessaire,  ces  travaux  ont-ils  le  plus  de  droit  î 
notre  respect.  Devoir  étroit  et  sacré  dans  la  classe  pauvre, 
souvent  entrepris  par  la  bienfaisance  dans  la  classe  aisée,  ils 
caractérisent  ces  soins  de  détail ,  cette  entente  des  besoins 
d'autrui  qui  font  le  mérite  et  le  bonheur  des  femmes.  Aussi 
désirons-nous  surtout  que  cette  partie  soit  cultivée  avec  zèle 
dans  l'éducation.  Savoir  bien  couper  une  étoffe,  en  assembler 
les  morceaux,  fabriquer  des  vétem^ts  de  diverses  sortes, 
voila  une  habileté  précieuse  pour  les  jeunes  personnes  de 
toute  condition. 

Sans  doute  l'art  de  faire  de  jolis  ouvrages  a  aussi  son  prix, 
et  puisqu'il  aspire  à  réaliser  l'idée  du  beau ,  on  peut  lui 
accorder  le  titre  d'art  libéral ,  quoique  dans  un  ordre  un  peu 
subaUerne.  Ce  n'est  pas  la  pure  et  simple  production  de  la 
beauté  qu'on  a  en  vue  dans  ces  ouvrages,  c'est  l'ornement 
d'un  objet  réputé  utile;  mais  cela  aussi  répond  assez  bien  aux 
qualités  diverses  qu'on  demande  aux  femmes.  Tout  en  parais- 
sant les  occuper  de  soins  importants,  ces  légers  travaux  les 
embellissent  elles-mêmes  ;  ils  les  entourent  d'objets  brillants, 
de  cent  bagatelles  charmantes  dont  Faspect  seul  rejouit  les 
yeux  ;  il  les  mettent  encore  à  même  d'offrir  des  présents  tou- 
jours bien  reçus,  des  présents  fails  pour  donner  la  preuve 
que  des  pensées  d'amitié  ont  longtemps  occupé  leur  c<£\i^ .  ^v. 
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de  lii  vieoi  que  celle  occupation  et  son  résultai  sont  ( 
meut  agréables  aui  je  mies  perso  unes. 

Ne  coDlestoi}!»  poîut  de  luis  avâiUcigeS;  demaDdons  seule- 
ment  qu'on  les  évalue  avec  l)f)ii  sens.  Prions  les  mères  de  ne 
pas  souffrir  que  ces  ouvrages  empiètent  sur  les  heures  sacrées 
de  la  matinée,  sur  le  temps  nécessaire  au  développement  dtt 
corps  ou  de  rârae.  Qu'elles  fixent  une  demi-tieure  pour  Tap* 
prentjssage  des  travau:t  nianuels^  utiles  ou  auires^  nous  le 
d^irons  ;  mais  que  la  pratique  s'acquière  dans  les  moments 
passés  eu  famille^  dans  cens  où  ou  lit  ensemble,  et  que  même 
«lors  ils  n'absorbent  pas  l'attention  au  point  d'empêcher 
d'écouter  la  conversation  ou  la  lecture.  Avoir  l'esprit  abseol 
lorsque  k  personne  est  présente  est  une  habitude  maussade  ; 
c'est  presque  uue  usurpation  de  la  placo  qu'on  occupe  maté- 
riellement. 

Nous  jugerons  combien  la  culture  générale  de  Tesprit  < 
utile  pour  les  objets  même  qui  y  paraissent  le  plus  étrangers^ 
si  nous  comparons  le  peu  de  temps  que  de  jeunes  hlles  biejO 
élevées  mettent  à  devenir  habiles  dans  tous  ces  ouvrages, 
la  déplorable  lenteur  de  rapprcutissage  cbez  de  pauvres  ou- 
vrières qui  auraient  tant  ûe  besoin  de  gagner  leur  paiih 

Une  heure  ou  environ  sera  ensuite  destinée  aui  occupatioin 
domestiques  ;  j'entends  aux  soins  du  ménage /a  ceux  qu'exigeai 
la  personne  même  et  la  conservation  de  ses  vêtements,  enilu 
a  racquîskion  du  talent  de  maintenir  Tordre  matériel  sou 
toutes  ses  formes.  Puis  un  temps  plus  long  encore  pourra  étr 
consacré  a  cultiver  les  relations  de  parenté,  a  commence 
enSn  la  vie  sociale  dans  des  réunions  de  famille  plus  on  moin 
nombreuses ,  objet  qui  nous  occupera  bientôt.  En  a t te u dan 
il  ,ne  nous  reste  plus  a  réclamer  que  remploi  d'une  seuli 
heure;  mais  nous  désirons  qu  elle  ait  une  place  Gie  et  qu'o 
en  respecte  la  destination* 

Cette  heure,  nous  la  mettrons  entièrement  a  la  disposition 
de  la  jeune  tille.  Si  jamais  on  ne  lui  accorde  quelque  liberté^ 
son  caractère  r<^tera  indécis  et  faible  ;  sa  volonié  n'auia  point 
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d'occasion  de  s'exercer.  Il  ne  faut  pas  qii*ane  rotation  uni- 
forme  dVcopations  Tasse  d'elle  nne  macbine;  il  ne  faut 
pas  que  la  nécessité  très-réelle  de  déterminer  l'emploi  de  son 
temps  loi  forge  une  chaîne  non  inlerrompue.  Sans  doute  il  y 
a  loujoîirs  pour  elle  une  sorle  de  liberté  aux  heures  des  repas, 
i  telles  de  la  société  et  des  exercices  physiques,  mais  c'est 
trop  peu.  Elle  doit  pouvoir  former  quelque  dessein  ,  concevoir 
et  mener  à  bien  certaines  entreprises-  Il  faut  qu'elle  puisse 
céder  a  Timpulsion  de  son  cœur,  se  livrer  aux  mouvements 
excisés  par  Tamitié  et  la  bienveillance;  mais  cela  nous  ne 
rexîgerions  pas. 

la  seule  chose  que  nous  exigions  de  la  jeune  fille,  c'est 
qu'elle  ait  le  scnlinieul  d'employer  ce  temps  de  liberlé  judi- 
cieusement,  qu*clle  se  rende  compte  de  c<î  qu'elle  en  fait. 
Tout  k  peu  près  lui  sera  permis,  ouvrages  de  fantaisie,  lec- 
tures agréables,  promenades,  emplettes,  oisiveté  mémo, 
pourvu  qu'elle  dise  qu'il  lui  faut  du  repos  en  ce  moment  ;  on 
veut  seulement  qu'elle  se  décide  et  ne  laisse  pas  s'écouler 
l'heure  sans  savoir  comment,  La  mère  reprendrait  la  disposi- 
tion de  ce  lemps  aussitôt  que  la  jeune  fille  ne  saurait  qu'en 
faire,  et  lui  imposerait  d'autorité  quelque  occupation,  La 
moitié  de  l'heure  ne  se  passerait  pas  sans  qu'on  vît  surgir 
du  jeune  esprit  une  invention  ou  une  autre  pour  remploi  du 
reste. 

Le  prix  de  l'heure  présente  est  précisément  ce  qu'il  est 
ossenliei  de  faire  sentir  aux  femmes,  La  nonchalance ,  le 
laisser-aller  consument  leur  vie,  usent  leur  ame  et  énervent 
leur  corps.  Une  détermination  réûéchie  de  t  emploi  du  temps, 
un  peu  de  décision  enfin  ^  nous  paraissent  leur  être  aussi 
nécessaires  dans  la  part  de  liberté  qui  leur  est  laissée,  que  la 
soumission  dans  celle  qu'on  leur  a  otée. 

Voici  le  résume  de  la  durée  proportionnelle  des  occupa- 
tions : 


ITUDE  DE  tk  YIE  D£S   FEMMES, 


»  .... 

^^  ^  Devoirs  reltgteux. 

Culte  et       rcices  divers.    •     .    .    .    , 


IWTKLLEGTUELLB 


Études  littéraires  et  scientifiques* 

1"  ÉlénieDts  du  calcul  et  des 

scieDCts  physiques  \ 
T  Langues  ; 

a^  Histoire  €t  géograpliie  ; 
i  de  mémoire  ; 


.       1 


i 


récréatims. 


Exemeesphysi      s.i  ,    .    .    . 

Ouvrages  fie  fernrne  ei  som»  iMunestîqiif  s.  .     , 
Temps  de  liberté,  repas  et  réunions  de  famille. 


Eu  jetant  les  yeux  sur  cet  exposé,  on  voit  d'abord  que  la 
plus  grande  portion  du  temps  se  passe  en  rccréalions  ou  en 
soins  purement  matériels,  et  que  la  plus  faible  portion  est 
consacrée  aux  études.  Il  ne  semble  donc  pas  qu'on  [)uissc  nous 
accuser  d'exiger  trop  d'application  d'esprit  des  jeunes  per- 
sonnes. Mais  nous  ne  conseillerons  jamais  de  rctrancber 
aucun  des  moments  que  réclame  l'éducation  véritablement 
intellectuelle;  si  donc  on  veut  conserver  intactes  les  qualrc 
heures  bien  précieuses  qui  servent  a  développer  le  magnifique 
don  do  l'intelligence,  il  est  essentiel  de  ne  perdre  aucun 
instant.  Les  longs  préparatifs ,  les  paroles  oiseuses  seront 
interdites,  et  cela  seul  donnerait  une  excellenle  habitude.  Le 
pouvoir  de  fixer  prompteuienl  son  attention  lorme  ce  qu'on 
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appelle  la  présence  d^espritei  communique  aussi  du  n'^if  au 
caractère. 

Sans  doute  il  est  chimérique  d'espcrer  que  les  mcrcs  méri- 
tent jamais  dans  leur  administration  cette  exactitude  qui  fait 
le  principal  mérite  des  instituts.  Toutefois  il  leur  serait  ^  s^Jori 
nous,  possible  d'établir  dans  Tcmploi  du  temps  u:i  ordic 
plus  régulier  qu'elles  ne  le  font  ordinairement.  I'lc  il-  t*:  d*; 
famille,  appelée  a  remplir  différents  devoirs,  e*l  ei:->r^  '<  y; 
voir  troubler  dans  ses  fonctions  d*institatrioe;  xsali  >r  p.^  -.- 
elle  pas  prévenir  souvent  les  intcrrupLions.  5ïl:a:-;.-<  z'^ 
arrangement  à  un  autre ,  et  avoir  en  réserve  qu'i^aui  j  .-*- 
pation  pour  ses  filles  durant  son  absence?  Le^^  iruuu'-  >  '. . 
les  extraits,  les  tableaux  ou  les  cartes  à  copier  serveii  uf  'ïk- 
tinuation  à  une  leçon  interrompue. 

En  général,  riiabilelé  dans  Fart  de  rensci{;iienj'ni  'imx- :  v 
bien  moins  à  communiquer  soi-même  les  cuuu«iiiàuii'>  -  ,  -. 
développer  chez  les  élèves  Tenvie  et  le  talent  à*  «:-.  u*:- 

Le  temps  même  que  la  mère  cousacro  a  Viuirwi.i  u  ' 
selon  nous,  employé  le  mieux  possibif;  krrt^jt -sIk  ...t 
filles  à  Tœuvre  en  sa  présence,  qu'*!»-:  *3.xaiiii^  ..     .    * 
achevée  et  prépare  celle  du  lendeiuaû.  *:&iiiu  «a  i  *.  : 
a  fond  les  termes  nouveaux  qui  bisC'-ni    .«lu    .- 
d'étude,  ces  livres  mis  entre  les»  mnzi.  '>z.  -..•r-,    , 
meilleurs  maîtres.  Les  exercices  q«.  -  asa  ?srr.ir.m;.: . . 
licitent  des  efforts  d'esprit  '.ij'r:  «.  ,-fmi^  ...•:: 
elles  savent  qu'il  leur  faudra  tc-..i.  -Siit*.  -     ^    . 
men.  L'idée  d'être  inten-u^w.  sr    -       - .  -. 
qu'elles  font  solitairement.  »t    c:-      l     . . 
tandis  que  des  leçons  biiçu:^  sr.*^.     -,,. .    - 
dans  un  état  beaucoup  p.u.  v^-^.    ^    .  - 
Tactivité  de  la  pensée  e:  iuit::*?^   -   -     . 
du  temps,  voit  s'apiani:  itr.  i;  .    ;-i..'.-:    .  -     - 

cation  privée. 

Quand  les  bonnes pn^iir^i'^;:.!.: 
ont  été  observées,  r^u»;iarr^  tu<:  


ÉT!ri>E  îm   lA   VIE   Ï*ES   :^KBfMESp 

doii  danee  est  toujours  nn  peu  personnelle^  nei 

ce  **-"        renouveJIeraent  d'existence  pour  les  jeunes  1 
qu«       po'ttT  des  secours  aux  îiiforluoés ? 

Quoi  di  plus  dùmi  que  de  se  reposer  cfe  Viâéc  de  sojd 
s^occupantdo  bonheur  des  autres?  Quel  pJabir  plusgn 
que  celui  d^une  activilé  bieûfuisauLe?  Quelle  distraelion  m 
[)emèciàûe  luxe  et  de  vantlt^,  trop  ordîntiires  dans  h  i'i<^ 
aisée ,  if  offre  pas  FImmbla  aspect  de  la  demeure  du  ^■^^ 
vreî  Sî  la  pensée  de  Dieu  et  celle  du  procliaja  occupaient  t 
sainte  journée ,  ]a  double  destin  a  tien  du  dimanche  fcn 
remplie  et  le  ment  de  la  joi  divine  i 

couiplj. 


C  VIIL 

Vers  la  fin  de  Ta  pénodc  dont  nous  nous  occupons  mahilM 
naiit,  les  cffels  de  Téducaliou^  eu  s'net'urnulant ,  devieniiiil 
liiïijours  p!us  sensibles*  Suus  la  direcl ion  d'une  mère  s^ii^r, 
les  bniines  iKibîtudes  ont  pu  se  fnimerj  les  idées  s'tjtendre,  h 
eon.scieiico  devenir  b  la  fois  pliKs  éelairée  et  pkis  dulleate.  la 
jeune  lille  a  pu  eiiUiiei  ver  [)lusieurs  des  di^iiûsl lions  aimables 
de  reiifauce,  1  enjuuerueiilj  hi  candeur,  la  dodliLd,  la  lon- 
liancc  dr\ns  cciî:^  qîïî  la  ^HudeiH.j  lundb  que  des  isciuimeois 
plus  prnnoncés^  desinlentiuns  dmitcs  plus  arrêtées,  un  esprit 
plus  rélleciii  enliii^  sa  sont  auiiouees  dans  ses  actions  ;  eu  ^ji^rit 
qu'a  travers  la  tè;^èreté  de  l'à^^e  (>ii  a  pu  vuii'  se  préparer  et'4 
eii^endilo  ehrirniant,  celte  réunion  d'arreetîuus  tendres,  d'aéré- 
nienls  et  de  qualités  solides  qui  lont  d  une  jeune  personne  le 
bonheur  de  ses  parents  et  la  joie  de  la  maison  enlirrc. 

Néanmoins,  en  supposant  les  circonslanccs  les  plus  lien- 
rcnses,  tout  est  bien  variable  a  la  (in  de  l'enfance  ;  Yivj^o  inénnî 
esl  défavorable  sous  plusieuis  rapport"^;  et  Ton  voi»  parfois  se 
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ri  nianifester  des  dé&nfs  qui  correspondent  2i  ceux  qne  nous 
is  signalés  chez  les  jeunes  hommes.  Il  s*opère  alors  une 
Ise;  la  seconde  en  date  dans  la  vie  et  peut-être  la  plus  dif- 
le  h  traverser.  La  première  avait  eu  lieu  quand  on  s'était 
iposé  de  soumettre  la  petite  fllleà  la  discipline  des  études  ; 
activité  toute  dispersée  au  dehors  ne  pouvait  se  replier 
ir  elle-même,  les  objets  extérieurs  attiraient  seuls  son  atten- 
ion,  et*le  plaisir  consistait  dansFoxercice  des  forces  physiques. 
Obliger  cet  esprit  si  volatil  h  se  fixer,  k  diriger  sou  action 
sur  le  travail  de  l'esprit  même,  était  chose  bien  Sfûcile ,  et 
pourtant  on  y  a  réussi;  l'équilibre  a  été  pour  quelque  temps 
?  rétabli,  si  du  moins  on  a  satisfait  au  besoin  du  mouvement 
corporel,,  toujours  grand  durant  Tenranoej  mais  lorsque 
toutes  ses  facultés k  la  fois  se  sont  accrues,  Télève  a  bientôt 
dédaigné  ce  qu'on  voulait  d'elle.  Les  efforts  qui  n'aboutis* 
salent  k  rien  au  dehors  lui  paraissaient  pénibles  et  insipides; 
elle  était  lasse  enfin  de  ne  s'occuper  que  d'avenir,  et  voulait 
essayer  de  la  vie  présente  et  réelle. 

Cet  appel  de  la  vie  réelle,  la  jeune  personne  l'entend  de 

partout  ;  elle  n'en  a  pas  pris  une  part  sufiisante  comme  en- 

fimt,  et  voudrait  déjk  en  avoir  une  comme  femme.  Ce  désir, 

souvent  trop  vif,  doit  'pourtant  peu  k  peu  être  satisfait  ;  on 

•  doit,  selon  nous,  avoir  dès  longtemps  donné  k  l'élève  quelque 

'.connaissance  des  choses  du  monde.  Toutefois,  il  y  aurait  une 

telle  irrégularité  dans  l'action  qu'elle  voudrait  exercer  sur 

d'antres  personnes,  rexpériençe  lui  manque  si  fort,  et  parfois 

sa  raison  est  si  loin  d'être  de  niveau  avec  son  esprit,  dont  la 

nétration  s'est  augmentée,  que  nous  ne  l'introduirions  qu'in- 

0ensiblement  dans  la  vie  active.  SHl  faut  s'y  prendre  avec 

(récaution,  même  quand  l'éducation  a  été  bonne,  que  sera-C3 

quand  elle  ne  l'aura  pas  été?  Combien  de  défauts  paraîtront 

ilore  au  moment  où  l'occasion  do  se  montrer  leur  sera 

>>nnce! 

Qu'est-ce  qui  nous  déplaît  souvent  chez  les  jeunes  filloa 
éjk  grandies,  dans  ces  figures  îi\\ûv\^fc^^  <ïi\  w^  ^'^^'^  "^"^  ^'^^ 


f, 


ETfiDË   DE 


FEUMES* 


I  ss  en  fa  oU  ?  C  es  t  u  iic  pc  L  al  ao  ce  excessi  ?e  ^  e'êii^ 

^  m,  lin  penchant  à  se  prévaloir  du  moiodK  in 

fe|  .      ou  acquis,  ce  sont  des  rt?pliqiies  peu  sgréiH 

c'e  partance  ridicule  altacliée  a  des  bagatelles,! 

marmnn       us  ou  moins  contenus  contre  tout  ce  qui  neb 
convient  pi    ;  c'est  encore  une  curiosité  const3rameûla1dr| 
nn  désir  ir^^Jscret  de  pënétror  tout  ce  qui  a  l'air  d'oui 
tère  ;  enËr^  '  est  parfois  nne  apparence  d'indélicatesse  loi 

ï  pudeur  qui  vient  ayec  la  jeunesse  n'a  pascoc^l 

rets  àvarLissemenls. 

icônes  racines  et  tieoiitfl 


la 
lir 
P 

t 

i 


cet  mstinc 

donné  de 

La  pldj^if 
îi  un  ara  :-| 
n'augmente  pai 
ne  faudrait  jaii 
autorité  ni  auc 
qn'efle  eût  acqui 
témoin  muet  des  si 

Peut-être  fort  je 
avis  utiles;  son  esprit  moi 


our  qu'un  pareil  mùiiiil 
ant  dans  lu  vie  active,  il 
liera  la  jeune  fille  mcm\ 
on  dans  la  maison  a\i9i| 
ice,  La  rendre  !ûn^ietï]î6| 
serait  le  mieuï, 
lera-t-ellû  a  sa  mère  de  I 
icupé  de  pensées  diverse 


plus  cvcillé  oL  plus  mrieo\,  jïoiina  kii  faire  tlécouvrif  ib 
abiîs  qui  rcsEnient  carbiis.  Tik-lie?.  aloi^  de  profiler  de  ^on  zcle 
s^ms  j.imiiis  ciieouraj^er  ta  dcliitson;  ressentie!  est  [>ien  pim 
Jl^  former  sa  moralité  que  d'avoir  en  clic  une  aclive  sur- 
veillante. Sans  ln>|i  louer  sa  pénétration j  dites- lui  que  vous 
examinerez  mûrement  la  cïiosej  et  ne  vous  croyez  pus  ot^li- 
géc  à  satisfaire  sa  curiosité  sur  le  résultat  de  l'examen.  S'il  y 
avait  lieu  à  réprimander,  peul-ctre  même  a  renvoyer  un  do- 
mestique, évitez  qu'il  y  ait  jamais  pour  elle  un  sujet  de 
tiiomplie  dans  riiumilialion  d'aulrui,  et  surtout  dans  Thumi- 
liation  d'une  femme. 

Aux  approches  de  l'adolescence  il  n'est  pas  aisé  de  mettre 
sur  un  bon  pied  les  relations  des  enfants  avec  les  personnes 
qui  nous  servent.  Les  domestiques  qui  ont  été  longtemps  les 
gardiens,  les  protecteurs  des  enfants,  et  par  la  un  peu  leurs 
supérieurs,  ne  voient  pas  venir  sans  chagrin  le  moment  où 
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la  situation  tourne  et  où  î'ÎQ^Eilitc  des  conditions  se  faitscn- 
tir.  L'orgueilj  une  ii^gralitutle  au  moins  apparente  chez  la 
jeune  ËllCj  l'amerlume  et  lliumeur  chez  ]*ajKienne  bonne, 
sont  liien  a  craindre  si  la  mère  ne  prend  pas  ântéret  à  la  mo- 
ralité de  toutes  deux.  An  temps  de  ces  limites  incertaines 
entre  deux  â^es,  il  serait  bon  d^intcrnmipre  les  communica- 
tions réciproques  autant  que  possible  et  d'accoutumer  la  jeune 
personne  a  se  servir  seule.  ï.a  mère  pourrait  prendre  sur  elle 
d^ëloigner  les  points  de  contuct  et  faire  de  ce  soin  une  affaire 
d'éducation.  Si  la  bonneet  la  jeune  fille  se  regrettaient  un  peu 
mutuellemenlj  cela  seul  rétablirait  entre  elfes  des  rapports 
plus  doux.  Quoi  déplus  charitable ,  de  plus  chrétienj  que  de 
ménager  les  senlimenls  de  ces  personnes  peu  éclairées  ,  mais 
douées  de  vives  affeclionsj  et  capables  d^uu  dévouement 
tantôt  méconnu  ,  tantôt  oublié  avec  une  légèreté  impardon- 
nable. 

Il  serait  d'ailleurs  utile  pour  la  jeune  lille  d'avoir  maté- 
riellement qucliiue  indépendance^  C'est  resclavage  le  plus 
gênant  que  F  habitude  d'Ctre  toujours  servi,  et  ceux  que  nous 
croyons  assujettis  le  sont  moins  que  nous.  Ces  séjours  mo- 
mentanés cbez  des  amis,  ces  petits  voyages  que  la  facilité 
actuelle  des  communications  rendrait  charmants,  on  doit  sou- 
vent se  les  refuser  quand  on  traîne  après  soi  un  cortège 
incommode;  et  si  Ton  éprouvait  ces  revers  de  fortune  que 
tant  de  causes  contribneiit  a  rendre  fréquents,  il  serait  beu- 
reuï  d  avoir  allégé  le  joug  qu'on  prétend  imposer  et  celui 
qu'en  réalité  on  porte  soi-même. 

Certains  soins  dans  la  maison^  qui  demandent  peu  le  se- 
cours d'aulruî,  pourraient  d'abord  être  confies  a  la  jeune  lltle. 
Ceuï  qu'exige  la  toilette  seraient  d'an  tant  mieux  entendus 
qu'elle  se  sentirait  appelée  à  donner  une  sorle  d'élégance  a 
tous  les  objets  dont  elle  dispose.  Il  est  très-naturel  d'avoir 
envie  qu^elie  soit  bien  mise;  outre  l'ordre  et  la  propreté 
indispensables,  il  est  à  désirer  qu'un  arrangement  agréable 
préside  a  son  eïténeur,  qu'it  y  ait  un  certain  assorCm^v^l 


^°'"'^  el  don  ^    ''"«p/e  nl^'"'""'^''s> 
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sulut  pràmnt  et  matériel.  On  ponrra  prétendre  qu'il  y  a  Ik 
un  indice  de  layériiable  vocation  des  femmes!  Sans  doule 
c'est  Tindice  d'une  partie  de  cette  vocation^  mais  ne  prenons 
pas  la  partie  pour  le  tout. 

Supposons  qu'un  voyageur  obligé  de  s'arrêter  dans  un  vil- 
lage pour  y  prendre  quelque  information,  entre  dans  une 
boutique  de  pauvre  apparence  dont  la  garde  ait  été  un  mc- 
ment  laissée  k  une  jeune  fille  de  dii  k  onze  ans.  11  n'a  pas 
plutôt  raconté  son  aventure  que  l'enfant  comprend  a  mer- 
veille  ce  dont  il  s'agit;  elle  sait  la  chose  dont  il  a  besoin,  la 
manière  de  se  la  procurer  ou  de  la  remplacer  par  une  autre» 
Elle  connaît  le  nom,  le  métier  de  tous  les  voisins  et  s'offre  a 
courir  chez  eux  pour  lui  procurer  leur  assistance  ;  enûn  le 
voyageur  doneure  étonné  de  la  Justesse  et  de  la  promptitude 
de  ses  réponses.  Peut-être  pense-t-il  que  s'il  se  fût  adressé 
à  telle  enfant  de  parents  riches,  élevée  k  grands  frais  de  le- 
çons, elle  n'aurait  pas  eu  l'idé  d'être  utile,  n'aurait  rien  en- 
tendu, rien  saisi,  ne  se  fût  occupée  que  d'elle-même  et  du 
jugement  que  l'étranger  pourrait  en  porter.  Sous  le  rapport 
de  l'intelligence  et  de  la  raison,  la  supériorité  de  la  villa- 
geoise est  évidente.  Mais  si  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard  il 
revoit  cette  dernière,  il  ne  trouvera  pas  qu'elle  ait  avancé 
d'un  pas;  le  retour  des  mêmes  occupations  aura  ramené  les 
mêmes  idées,  et  le  vide  de  l'esprit  se  fera  sentir.  II  n'en  sera 
pas  ainsi  chez  la  jeune  fille  de  la  classe  aisée, 

La  juste  mesure  de  participation  aux  intérêts  de  la  vie 
réelle  est  encore  plus  difficile  à  déterminer  quand  il  s'agit 
d'initier  la  jeune  fille  à  la  connaissance  de  la  société  et  des 
diverses  relations  humaines.  On  commet  presque  toujours 
sous  ce  rapport  des  fautes  d'un  genre  ou  d'un  autre.  Dans 
les  grandes  villes  et  les  maisons  opulentes,  la  succession  non 
interrompue  des  leçons,  jointe  a  l'inconvénient  très-réel  d'as- 
socier rélève  trop  tôt  aux  sentiments  d'un  monde  frivole,  est 
cause  qu'elle  reste  étrangère  à  tout,  sauf  par  les  regrets  et 
l'envie.  Dans  les  ménages  bourgeois  au  couU^vt^^X^  \^vîx^^ 
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pressée  «le  Jouir  de  sa  fille ,  de  la  produire  et  de  n^i 
coupe  court  avant  ïe  letaps  aux  occupations  de  renfancéj  ^ 
force  de  vouloir  lui  procurer  des  protecteur*»  et  des  amis, 
elîc  la  prive  des  moyens  d'en  acquérir  un  jour  par  son  mérite. 
Lui  appreuaiU  toujours  l'e^ttérieur  des  choses j  le  traÎD  de  la 
vie,  elle  la  fixe  hïea  souvent  dans  une  irrémédiable  médio- 
crité. Ces  persouues  de  quinze  ans  qui  oiU  l'air  toutes  for- 
mées, qui  croient  dire  tout  ce  qu^il  faut  dire^  savoir  tout  ce 
qu*il  faut  savoir,  ne  se  doutent  jamais  de  leur  pauvreté  mo- 
rale,  ce  sont  des  esprits  arrondis  qui  ne  grandissent  dons 
aucun  sens. 

Toutefois  c'est  un  devoir  essenlie!  et  doux  k  remplir  que 
de  former  des  liens  d'affection  entre  la  jeune  fille  et  sa  fa- 
mille. Si  on  raccoulume  à  saisir  les  nuances  infinies  de  soins^ 
de  déférence,  dï'gards  qui  doivent  caractériser  ses  rapports 
avec  ses  proches,  elle  acquiert  le  tact  délicatj  précieux  apa- 
nage de  tant  de  femmes  ;  ce  tact  qui  la  mettra  en  étal  d'a| 
précier  le  caractère  des  parents  eux-mêmes,  les  inconvénied 
ou  les  avantages  que  rintimité  avec  eux  pourrait  entratn 
et  le  genre  particulier  de  respect  qu'exige  le  sexe  et  l'a 
Sous  ce  rapport  la  supériûritc  de  Téducalion  privée  est 
oontestaUle. 

Le  môme  tact  trouve  un  exercice  cmilinuel  dans  tonte  la 
vie  sociale.  Nous  ne  supposons  pas  que  la  jeune  fille  uva 
quinze  ans  ait  jamais  vécu  dans  ce  qu*on  appelle  le  mofi 
mais  les  dernières  heures  de  îa  journée  sont  consacrées  dans  I 
plupart  des  familles  a  des  réunions  auxquelles  se  joignent  sol 
veut  des  amis.  La,  autour  d'une  table  de  Uié  ou  d'ouvrage, 
jeune  liîle  trouve  une  place  naturelle  que  chacun  aime  à  loi 
voir  remplir,  ïrés-jeune  encore,  elle  doit  se  sentir  parlie  d'uo 
tout,  s'intéresser  à  la  chose  publique,  au  bien-être  moral  et 
matériel  de  tout  ce  qui  vît  dans  la  maison. 

Aussi  ne  la  réduirions- no  us  point  h  un  mfïrnc  silence  en 
société.  La  moindre  saillie  de  vanité,  le  ton  tranchant  el  dé« 
cidé;  le  babil  indiscret^  seraient  réprimés  par  la  mère;  mais 
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si  la  jeane  fille  est  occupée  des  aatres  et  non  d'elle-même, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ou  couperait  court  à  ses  mo- 
destes observations. 

La  nnllitc  k  laquelle  on  condamne  les  enfants  en  société 
n'est  pas  sans  inconvénient  pour  eux  ;  d'abord  elle  est  cause 
qu'on  les  oublie  et  qu'on  dit  une  inOnité  de  choses  qu'on 
devrait  s'interdire  en  leur  présence  ;  puis  Teunui  de  la  jeune 
fille  lui  donne  une  disposition  malveillante  ;  son  esprit 
s'exerce  tout  entier  dans  la  critique,  dans  une  curiosité  ma- 
licieuse. Au  contraire,  l'enjeu  qu'elle  met  dans  la  conversa- 
tion, si  petit  qu'il  soit,  lui  fait  désirer  d'être  approuvée  et  la 
rend  plus  indulgente  a  son  tour.  Au  moins  faut-il  qu'elle 
soit  toujours  prête  à  répondre  de  bonne  grâce  et  sans  séche- 
resse aux  questions  qu'on  peut  lui  adresser.  Si  l'amour- 
propre  n'est  pas  excessif,  la  gaucherie  on  la  peur  qu'elle 
aura  des  autres  sera  moins  grande. 

Nous  regarderions  encore  comme  un  avantage  pour  la 
jeune  fille  qu  il  y  eût  dans  les  réunions  de  la  soirée  quelques 
amis  de  ses  frères  qui  fussent  d'un  âge  approchant  du  sien. 
Avant  le  moment  où  tout  paraît  avoir  de  ^importance,  où 
mille  alarmes,  mille  espérances  ne  sont  que  trop  éveillées  par 
les  moindres  paroles  des  jeunes  gens ,  nous  aimerions  que  la 
petite  fille  les  eût  parfois  considérés  d'un  oeil  tranquille  ; 
qu'elle  les  eût  vus  comme  des  êtres  au  fond  doués  de  raison, 
avec  qui  on  peut  causer  gaiement  ou  sensément  sur  divers 
sujets,  sans  les  croire  si  redoutables.  On  observe  dans  notre 
pays  que  les  jeunes  filles ,  dont  les  frères  ont  parfois  amené 
des  amis  chez  leurs  parents ,  conservent  avec  les  jeunes  gens 
des  manières  plus  naturelles,  plus  aimables  et  peut-être  plus 
convenables  que  celles  qui  n'ont  jamais  été  à  portée  d'en 
voir.  Ces  émotions,  ce  trouble,  ces  mille  rougeurs  qu'excite 
l'approche  d'un  jeune  homme,  peuvent  produire  un  char- 
mant effet  dans  les  romans,  mais  ne  sont  pas  d'un  trop  bon 
augure  pour  la  jeune  fille. 

Dans  ces  réunions,  a  la  vérité,  elle  comL«vô\.Vt^  ^^  ^^^^fc's* 
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liisîoQ  crtinplèEe  lui  épargnerait  ;  la  juste  mesura, 
jes  coii^  loces  mi} mes  ne  seront  pas  toujours  exaetemeal 
obserrée.  tans  ses  manièri^s  et  dans  ses  discours  ;  mais  ch^ 
cuo  de  s  torts  sera  roceasion  d*uiie  remarque.  S'il  y  adft 
lorts  qui  sq lient  au  fond  du  cœur^  on  cd  d45cuuvrira  mkoi 
la  racine  lorsqu'elle  aura  poussé  quelque  jet  au  deiiofs;ei 
quant  a  ceux  qui  viennent  d*uû  escès  d*iiiuocence,  gardai- 
vous  d'altérer  Tinnocence  en  les  relevant.  H  faut  bien  ca 
prévenir  le  retour  j  mais  sans  exciter  trop  d'alarmes^  ^m 
couvrir  1r  '  -_— ^*^^--^     ^^  rougeur;  Tusage  et  a 

mnltitui  vent  aisément  toute  initi 

diction.  Ce  personne  bien  élevée  dou 

agir  d  ur  exciter  celte  crainte  in- 

stinctive ^.  e  même  do  savoir  ce  toi 

elle  a  peur,  i  noble,  de  la  dignité^  itir 

roDt  encore  une  ap"^  use. 

En  toutj  n:  jortance  aux  petits  torts  et 

aux  petits  suci;       ï  -st  ToceasioUj  mom$  htf» 

ciélc  occupera  rimagîuaîion  des  jeunes  filles,  et  c'est  la  prt- 
clsément  ce  que  nous  voulons.  Il  n'est  que  trop  dans  leur 
naturel,  et  comme  enfants  et  comme  femmes,  de  se  laisser 
dominer  par  un  seul  objet;  et  h  l'agc  dont  nous  parlons, 
cette  disposition  est  surtout  a  craindre.  Si  leur  activité  n'a 
pas  clé  employée  par  des  occupations  sérieuses  dans  le  cours 
de  la  journée,  l'attente  de  la  réunion  du  soir  absorbera  toutes 
leurs  pensées.  Si  surtout  elles  espèrent  y  rencontrer  quelque 
jeune  personne  de  leur  ûge,  les  têtes  pourront  se  monter  sur 
des  idées  d'amitié  et  d'intimité,  ce  qui  devrait  bientôt  attirer 
toute  l'attention  de  la  mère. 

Ici  nous  voudrions  pouvoir  parler  de  ces  liairons  d'en- 
fance qui  sont  parfois  la  source  de  tant  de  bonheur.  Ilouronx 
l(  s  pays  011  les  mères  elles-mêmes  les  f;ivorisent,  et  entretien- 
nent le  juste  espoir  de  les  voir  devenir  un  jour  une  amitié 
solide  et  dévouée!  Les  fenunes,  nous  en  sommes  persuadé, 
pourraient  trouver  dans  leur  attachement  rccii>r(Mpie  des 


j 
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ressources  qae  plosienrs  ne  soupçoonenl  guère  ;  lorsque  les 
souvenirs  datent  de  renfance,  ils  rëpaadent  jusque  sur  les 
derniers  jours  une  douceur,  une  teinte  de  gaieté  que  les  cha- 
grins mômes  n'effacent  pas.  Mais  comment  juger,  sous  ce 
rapport ,  les  situations,  les  sociétés,  les  contrées  diverses?  11 
n'est  d'autre  conseil  k  donner  que  celui  de  ne  pas  priver 
légèrement  son  enfant  d'une  grande  chance  de  bonheur,  et 
aussi  de  surveiller  attentivement  les  effets  d'une  intimité 
souvent  dangereuse» 

Quelques-uns  des  soins  qui  occuperont  h  jeune  personne 
à  l'avenir  peuvent  déjà  trouver  place  k  Tàge  auquel  elle  est 
parvenue;  maïs  nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ces  divers 
soins,  qui^  pour  être  parfois  nécessaires ,  ne  sont  pas  moins 
très-souvent  prématurés.  Laissons  l'esprit  s'étendre  en  paix 
dans  la  région  calme  des  études,  sans  que  la  préoccupation 
des  intérêts  de  la  vie  s'augmente  trop  rapidement  aux  appru- 
cbes  de  Tadolescence.  Le  principal  avertissement  que  doit 
donner  k  la  jeune  fille  sa  taille  grandie,  et  Tattention  qu'elle 
commence  2i  eiciter,  c*est  que  bientôt  viendra  le  moment  où 
elle-méqie  prendra  en  main  cette  seconde  éducation  qui  dé- 
cide de  la  valeur  morale,  c'est  qu'il  lui  faut  rassembler  ses 
forces  pour  s'élancer  de  nouveau  vers  le  but  de  son  propre 
perfectionnement. 

Notre  tftcbe  ici-bas,  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  se 
compose  de  deux  éléments,  la  pratique  de  nos  devoirs  et 
l'agrandissement  des  facultés  morales  et  des  connaissances 
qui  nous  mettent  en  état  de  bien  remplir  ces  devoirs.  Tou- 
jours on  doit  former  en  soi  Tinstrument,  et  toujours  on  doit 
le  mettre  en  usage  ;  mais  dans  la  jeunesse,  et  jusqu  a  FAge 
du  mariage  pour  une  femme,  la  formation  de  rinstrumcut 
est  l'essentiel ,  et  c'est  surtout  a  le  former  que  sert  la  pratique 
des  soins  de  la  vie.  Les  jeunes  personnes,  entravées  de  mille 
manières  dans  rexercicc  «le  leur  activité,  ne  peuvent  avoir 
au  dehors  qu'une  influence  très-bornée  ;  leur  grand  devoir 
c'est  d'obéir  b  Dieu,  et  par  Va  d'cnVret  4^xv^\^^  \\\^^  \^\«six^ 


aSS 


iorfs 


ma 


h 


W 


''<?Qii, 


'*^n.,,,^^ 


"^^^  W?'.^^  /i. 


„.,         altérer   «■■      ^"/ï* 


?«/ 


tout, 
petits . 


»«.v  «„..:•'«">/«/„:"-''"''"'* 


'^^     ^/(V 


•"'"«  Perso,,../!  *"'-/o„/.,?"-'""/V 


^-c.e-!rf''-:"'^'''-^ 


^'^^ '^47!""'' «^0 /;:."'"  ^"^^ 


"ri 


-4^'^'- 


C'j'^'^oat 


'o^Ke^ 


(/ayi5> 


Os, 


^oiiii. 
'''^^s  on 


f'n 


""^■"o'u;,:;"' 


m,    CHAP.   I. 


59i 


B.BI 


E  TROISIÈME. 


CCNCE    ET   JEUNESSE. 


PITRE  PREMIER. 


MUSXOir  AU  SACaiMENT  DE  LA  SAINTE  CRUE. 


réformée ,  la  confirmation  du  vœu  du 
pation  a  la  sainte  scène  ne  sont  point  ac- 
On  pense  qu'un  engagement  pris  a  IMnsu 
oncerner ,  a  besoin  d'ôtre  ratifie  par  sa 
,  et  que,  pour  communier  avec  Dieu,   il 
rer  Dieu  autant  que  le  permet  notre  faible 
:lioQ  religieuse  aussi  approfondie  que  le 
iiion  précède  ainsi  ce  double  acte  de  culte  ; 
un  examen  scrupuleux  des  croyances  et 
catéchumëne,  qu'il  est  admis  au  sein  de 
a  se  consacrer  \t  Dieu  dans  une  solennité 
.  .âge  est  bien  salutaire ,  selon  nous. 
>ays  chrëtîeos  où  le  culte  est  différent 
isonimble,  lice  qu'il  semble  ^  demar- 
rtap  **ice  à  la  jeunesse  par  une 

^e  1  iraut  la  période  de  Ta- 

rn t  indépendant  de  nos 

*>  '^nnet  une  direction 
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parents,  les  représentants  do  Dieu  sur  la  terre.  Si  la  religion, 
si  Tamour  filial  remplissenl  leur  ame,  ces  mobiles  les  condui- 
ront sur  la  voie  du  perfeciioanemeiU. 

Le  vœn  le  plus  sensé,  selon  nous,  qu'on  puisse  former, 
soit  pour  les  femmes  elles-mêmes ,  soit  pour  leur  influence 
sur  la  société,  c*est  que  les  années  de  fadolesceuce  et  de  la 
jeunesse  ayant  le  mariage  soient  bien  emplo]fées.  Durant  cet  fl 
intervalle  bien  court^  mais  libre  encore  de  soins  impcrieoï, 
rautorité  des  parents,  toujours  très-grande,  s^exerce  pour- 
tant sur  des  êtres  doués  de  raison  ;  et  cet  âge,  oii  tant  de 
penchaoîs  funestes  peuvent  germer,  est  aussi  celui  des  réso- 
lutions les  plus  généreuses,  lîne  noble  ambition,  un  zèle 
desintéressé  peuvent  animer  la  jeune  personne.  Hais  pour 
que  son  désir  de  faire  le  bien  soit  toujours  pur,  pour  qu'il 
soit  constant  dans  ses  effets,  sage  dans  son  expression,  et 
qu  il  ne  se  rebute  pas  par  les  obstacles,  c'est  à  ïa  source  de 
toute  perfeclion  qu'il  faut  recourir,  L'élal  du  cœur,  les  motifs  ^ 
secrets  des  actions  sont  ici  Tessenliel  pour  le  succès  mème.fl 
Et  comme  la  religion  seule  a  le  pouvoir  d'améliorer  k  la  fois  " 
le  cœur  cl  de  régler  la  conduite,  ce  sera  par  une  élude  régu- 
lière de  la  religion  que  nous  conseillerons  de  commencer  j 
FJmpor tante  éducation  de  1^ adolescence. 
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ADOLESCENCE    ET   JEUNESSE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SEIZIÈME  ANirÉE.    ADMISSIOIT  AU  SACREMENT  DE  LA  SAINTE  CENE. 

Dans  notre  église  reformée ,  la  confirmation  du  vœu  du 
baplôme  et  la  participation  a  la  sainte  scène  ne  sont  point  ac- 
cordées  a  Tenfance.  On  pense  qu'un  engagement  pris  a  i'insu 
de  l'être  qu'il  doit  concerner,  a  besoin  d'être  ratifié  par  sa 
volonté  déjà  éclairée,  et  que,  pour  communier  avec  Dieu,  il 
faut  connaître  et  adorer  Dieu  autant  que  le  permet  notre  faible 
nature.  Une  instruction  religieuse  aussi  approfondie  que  le 
permet  chaque  situation  précède  ainsi  ce  double  acte  de  culte  ; 
et  ce  n'est  qu'après  un  examen  scrupuleux  des  croyances  et 
des  dispositions  du  catéchumène,  qu'il  est  admis  au  sein  de 
l'église ,  et  autorisé  a  se  consacrer  li  Dieu  dans  une  solennité 
publique.  Un  tel  usage  est  bien  salutaire,  selon  nous. 

Même  dans  les  pays  chrétiens  où  le  culte  est  différent 
du  nôtre,  il  serait  raisonnable  ,  a  ce  qu'il  semble,  de  mar- 
quer le  passage  important  de  l'enfance  a  la  jeunesse  par  une 
étude  consciencieuse  de  la  religion.  Durant  la  période  de  Ta- 
dolescence,  il  s'opère  un  développement  indépendant  de  nos 
soins ,  mais  auquel  nos  soins  peuvent  donner  une  direction 
salutaire.  Alors  l'âme  se  reconnaît  ;  un  sentiment  de  l'exis- 
tence, plus  fort,  plus  profond ,  plus  intime ,  ouvre  a  la  jeune 
personne  un  monde  inconnu  ;  vu  a  travers  une  sorte  de  miroir 
magique ,  l'univers  lui  apparaît  plus  beau ,  plus  coloré , 
exerçant  une  séduction  plus  grande*  M^\iV.  ç.^  mwa^fô^V.  ^ Vxss.- 
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tedîgencc  s*otaît  farliliêc,  les  affections  ,  la  moralité  mn\ 
grandi  j  mais  la  vie  était  pîus  extérieure,  La  jeuoe  ûlletHitJ 
sait  a  des  mouvaments  dont  elle  ignorait  la  nature,  et 
actions  seules  intéressaient  sa  coiiscieDco  véritablenieftUj 
Dieu  objet  de  son  culte,  ua  Dieu  juste,  puissant,  bienfaii 
clairvoyant ,  n'esislait  pas  encore  au  dedans  d'elle,  lieurc".:^ 
celle  a  qui  le  fond  de  son  âme  et  le  Dieu  intimemeot  mi 
cette  âme  se  révèlent  ensemble  pour  ne  plus  se  séparer! 

Un  ctian^ement  ^  trop  graduel  pour  è\ve  remarqué  par  \i 
jeune  personne  elle-mémCj  n'échappe  pas  a  des  yeux  alli'Oliîs. 
Bien  n'est  tout  a  fait  nouveau,  mais  rien  n'agit  sur  elle  comim 
autrefois,  les  mêmes  objels  peuvent  Poccuper,   les  nicm^ 
(ableiiux  se  dessiner  dans  sa  pensée;  mais  ils  y  produrseiit 
plus  d'effet.  Les  mots  aussi  ont  un  sens  plus   profont)  vi 
l'émeuvent  davantage.  Telle  parole  qu'elle eiil  jadis  proauiicê* 
ians  y  songer  s'arrfîte  sur  le  bord  de  ses  lèvres ,  et  ses  expres- 
sions ont  souvent  d*autant  moins  de  force  que  ses  sentiments 
en  ont  plus,  Ainsi  Ton  voit  peu  à  peu  se  forn^er  cette  réserve» 
cette  retenue^  compagnes  nécessaires  de  la  digiiité.  Ce  qui  était 
une  éducation  devient  nature,  et  insensiblement  Tideal  de  la 
femme  semble  s'achever. 

Le  charme  et  le  daa;4er  de  ce  nouvel  état  de  râmc,  c'est  la 
puissance  d'admirer  et  d'aimer  qui  s'y  déploie  presque  avec 
cNcès.  La  m aiçni licence  de  la  création  produit  plus  d'împres- 
tîoii  sur  la  jeune  personne ,  et  une  sympathie  plus  vive  avec 
les  peines  et  les  iilaisirs  des  autres  émeut  son  cœur.  Chacun 
de  ses  atlachements  devient  plus  tendre.  Les  noms  de  fille  ^ 
d'amiCj  de  sœur,  lui  sont  plus  chers^  et  le  dévouement  de* 
ucnt  un  hchoiu  pour  elle.  De  cette  réunion  de  .sentiments  naît 
une  £orlc  de  poésie  intérieure ,  un  hymne  silencieux  Jonl  le 
regard  seul  trahit  le  secret. 

Ceci  ne  pai  te-t-il  pas  assez  haut ,  ne  sent-on  pas  qu'il  faut 
diriger  vers  Dieu  cet  accroissement  de  vie^  dminer  un  objet 
ace  nouveau  désir  d'admiration  et  d'amour/  Quel  autre  objet 
que  Dieu  sera  digne  de  le  satisfaire  ;  quel  autre  obiet  méritera 
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Je  eu  lie  constaot  qu'une  femme  a  besoin  de  rendre  ;  tjuel 
autre  iïg  lui  s^ra  jamais  enlevé  par  la  mort  ou  rindUTërence  ; 
quel  i'iutre  la  guidera  ioujourâ  sur  la  rouie  du  devoir;  quel 
autre  eomutuniqucra  de  la  satntr to  a  cet  cnclianlemeot  de  la 
jeunesse  ,  a  cette  mékidie  secrète  qui  célèbre  les  joies  de  la 
vie  quand  Tàme  ne  pressetit  pas  celles  du  ciel? 

Ne  disons  rieu  de  trop  général  néanmoins.  Souvent  le  dé- 
veloppement dont  nous  parlons  s'aperçoit  a  peine;  la  nature 
ue  paraît  pas  prendre  d'essor.  Da  raouveraenl  déjà  faible  peut 
cire  arrêté  par  une  éducation  froide  et  sècbe  ;  la  trop  pande 
Bccuninlatîon  des  lerons  lui  nuit  aussi,  H  n*estpas  sûr  que  ce 
soit  un  malheur,  mais  c'est  une  cliance  de  stagnation  pour 
l'être  moral  qui  devrait  avancer  sans  cesse.  Il  est  même  a 
craindre  qu^un  monde  frivole ,  toujours  prompt  a  s'emparer 
des  ûmes  froides^  n'occupe  l'imaginatioti  que  de  ses  plaisirs, 
la  jeunesse  une  fois  venue. 

Une  vive  sensibilité  expose  h  d'autres  dangers  ^  nul  ne 
l'ignore  ;  aussi  voulons-nous  bannir  toute  exallatioii,  et  c'est 
encore  aisé  dans  l'adolescence.  A  cet  âge  la  légèreté  domine 
toujours;  les  impressions  de  la  jeunesse  sont  fugitives,  et  la 
teinte  riante  de  l'enfance  fait  encore  le  fond  du  !ableau.  Voila 
ce  que  nous  désirons  conserver  dans  toute  la  partie  inoccupée 
delà  vie  ;  dans  tout  ce  qui  est  amusement,  exercices  récréatifs 
des  forces  pliysiques  et  de  respril.  "Som  ne  voudrions  pas 
que  Tannée  particulièrement  consacrée  a  Tétudc  delà  religion 
conlraslàt  d'une  manière  sombre  avec  les  années  qui  ont  pré* 
cédé  ou  qui  suivront,  et  nous  étendrions  volontiers  sur  Tave- 
nir  plusieurs  des  conseils  que  nous  présentons  ici  tous  en- 
semble. 

Mais  comment  douter  que  Dieu,  en  donnant  a  Tâme  un 
iwuvel  élan  aux  approches  de  la  jeunesse,  n'ait  pas  augmenté 
pour  elle  les  moyens  de  se  npprorher  do  lui  ?  et  comment  ne 
pas  écouter  cet  appel  de  la  IVovidenee?  Un  mouvement  mo- 
déré sans  doiïle,  mais  plus  soutenu  et  plus  élevé  qu'il  n*a  pu 
Téti'e  jusqu  u'orsj  ne  scra-t-il  pas  imprimé  par  fédtiCîiUvi^x''. 
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mr  que  cot  appel  soit  mieux  entendu^  ponr  que  Ykm 
le  temps  de  se  recueillir  à  rentrée  d' nue  nonvelle  C4m!!i] 
nous  conseillerons  aux  parents  de  suspendre  ou  do  moii 
ralentir  celle  rolation  d'exercices  d'éducaiion  ,  qm  a 
elle  même  une  tendance  an  mécanisme.  1)  faut  d*dbord 
nue  hr^e  place  a  renseignement  religieux  ;  il  faut  mt^me 
à  la  méditation  quelque  loisir  ^  sans  souffrir  néanmoins 
la  nonciiaJance  et  le  laisser-aller  relâchent  tous  les  ressor^èl 
râmc*  Si  donc  un  naturel  ou  trop  indolent  ou  trop  évapoil 
chez  la  jeune  ûllc  ne  permettait  pas  a  ces  loisirs  de  porter  fiot^ 
fruits  j  quelques  entretiens  devraient  servir  a  la  faii'e  réfléctctl 
autant  que  possible, 

A  Tage  de  quinze  îi  seize  ans,  on  observe  souvent  qoe^li 
taille  ayant  grandi  trop  rapidement,  il  résulte  delà  unedh^ 
minution  de  force.  Cet  effet,  qui  peut  avoir  lieu  plus  tAtm 
plus  i^ird,  signale  la  iiécessile  de  ménagements  do  diverse! 
sories*  Beaucoup  de  temps  passé  en  plein  air^  un  exercidj 
proportionné  à  Pétat  physique,  sont  indispensables  pour  II 
santé,  et  il  Test  aussi  de  ne  pas  exiger  une  application  de  léle 
trop  soulenuc.  Quelques  études  plus  légères  dans  les  genre 
divers  que  nous  avons  indiqués^  peuvent  nourrir  l'esprit  ssm 
le  fatiguer,  et  servir  a  en  diriger  les  facultés  vers  le  dcve< 
loppement  religieux  que  nous  avons  particulièrement  en  vm 

Ainsi,  pour  remplacer  des  cîodes  plus  abstraites,  nm 
recommanderions  quelques  lectures  relatives  a  l'ordre  j^éuër; 
de  l'univers,  à  cette  admirable  circulaMon  des  éléments  qi 
enlretienl  dans  la  création  le  mouvement  et  îa  i?ie.  La  Q 
tempktiion  de  la  nature^  par  M.  Bonnet,  la  Théologiens^ 
tureiiedc  Palcy^  et  d'autres  ouvrages  de  ce  genre,  étcndraici 
les  vues  de  rélève,  et  lui  montreraient,  dans  Tordre  physique, 
le  législateur  qui  a  i>osé  les  bases  de  Tordre  inoraK  L'étm 
des  siècles  passés  serait  continuée  au  moyen  de  quelque  bonm 
,  histoire  ecclésiastique;  les  beaux  morceaux  du  lâchés  qu'of- 
frent les  Oraiiions  funèbres  *le  Dossuel,  de  Fléchier,  et  les 
Vies  des  Pères  de  VÊglm^  coniirmeraient  par  des  exemptes 
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diversifiés  Tinstraction  que  relève  a  dû  puiser  h  des  sources 
plus  iiumédkles.  Enfin  ce  (]ucleslaii{i;iies  doiil  elle  a  Viatelli- 
geiuie  peuvt'ïit  offrir  de  plus  beau  dans  la  liLLëralureetla  poésie 
religieuses,  (friierait  sou  esprit  en  captivant  soo  îraaginalion^. 
Commeut  iio  pus  indic]U(*r  de  nouveau  ici  plusienrs  des  cbanU 
harmonieux  de  Al,  de  LamartiDe? 

Toutefois,  ce  ne  sont  la  que  des  accessoires^  et  il  faut  en 
venir  a  l'essentiel,  [Relativement  à  Finstruction  religieuse, 
nous  conseillerions  a  la  mère  d'en  Être  témoin  sans  la  donner 
elle-même.  Une  voix  plus  grave  que  la  sienne,  une  voix  qui 
ne  s^est  pas  épuisée  dans  les  minuties  de  réducationj  fera 
une  impression  plus  profonde.  Un  ministre  du  culte  aura 
surtout  de  rautoiité  ;  mais  pïus  il  en  prendra,  plus  le  choix 
de  la  personne  a  d'importance.  Pensons  d*a bord  qu'il  s*agit 
d'instruire  une  jeune  fille,  c'est-à-dire  un  être  mobile,  pre- 
nable par  les  yeux  et  par  F  ira  agi  nation.  Tâchons  de  la  sous- 
traire h  ce  genre  de  disiractiûDj  et  que  nulle  déplaisance  ou 
nul  attrait  particulier  n'altère  ïa  pureté  des  impressions  reli- 
gieuses. La  vérilè  divine  doit  cire  transmise  sans  dessein  de 
rien  ajouter  ou  de  rien  ùter  a  sa  beauté  ;  diminuons  ici  la 
13art  de  riionunc  le  plus  po&sible. 

Quant  aux  qualités  personnelles  de  Tinstructeur,  nous  le 
voudrions  ferme  dans  sa  foi^  orlhodoxe  dans  ses  croyances; 
mais  tolérant,  mais  animé  d^une  parfaite  charité^  mais  ne 
cessant  jamais  de  voir  des  frères  dans  les  êtres  auxquels  il 
attribue  des  erreurs.  ËnfiD,  il  l€  faudrait  doué  d^une  piété 
tendre  sans  exaltation,  sans  désir  d^allumer  une  Qamme  trop 
ardente^  et  plutôt  enclin  a  redouter  l'enthousiasme  passager 
de  la  jeunesse  :  c'est  demander  bien  des  choses,  nous  le 
sentons. 

Sans  doute  cet  instructeur  verra  d'abord  dans  son  élèTe 
une  ùme  immortelle;  mais  en  feuvisageaut  comme  femme^  il 
sera  souvent  conduit  à  donner  une  teinte  particulière  a  sei 
levons.  La  jeune  personne  est  a  ses  yeux  la  mère  future;  elle 
lui  paraît  destinée  ii  transmettre  les  bieuCaU.'b  d!ï^\^\m«àï!&^ 


l/M  *i«r  4ftM  if  âiMiidlé  M*S  IM  tsRMiiiri  te] 


iy«t  élt»  4>ai  it  émfêM  fiH  laiyiaBUgi  tei 
Ml  mUë  |Mii  d«  Mallam«t  4r  «ÎK,  VD  iesr  oA 
ii  |#|^(MmtjtT  ik  Mû*u,  4  obéif  ii  i 
ijil'd  lui  i|iiiMiii<i^iii|  H  noD  ftei 
ii|i|MiJMiaii  fa  tfifiiU'r  Oimdrtint  pea  de  filaœéajsiicsi 
|ii|Hi»(if  \û  yMi^  at  la  fdlre  nUnitr,  lui  garnît  Itl 
VM(ii  \mu  hnmr  Vmitét  k  JVrreur^  cl  sortouiin 
MYiu^At  Jk%  m  h  iliviio  pts  h  disputer^  les  occasiuml 
^mfm  m  IfÉllOi  m  tt  rf«ieQteron  t  guère  poEf 
m  mfmUmHk  lu  Hi|W»ii  aiMsèr^  d  une  àrae  i 
gmil»  Upaaisc  ^h»km  m$immm  tepiag  Aèroptel 


f 


LIV.    ÎIIj    CHAP.    I.  o97 

naHlre  de  cansncrer  tous  ses  efforts  et  tout  son  zèle  îi  profiter 
des  eiiseïijfiements  qu^elIe  a  reçus  ;  les  saintes  résolutions  sont 
^affaire  de  la  jennesse*  Mais  que  la  jeunesse  est  loin  encore 
de  concevoir  T effet  de  ta  vie  cl  la  profondeur  des  desseins  de 
Dieu  1 

L'instructeur  chrétien  ne  se  le  dissimule  pas;  le  germe 
précieux  qull  clierche  à  faire  cclore  a  besoin ^  pour  se  déve- 
lopper, de  l'action  de  Dieu  et  de  cette  influence  de  la  vie,  qui 
est  encore  un  întermédiatre  pour  Tactton  de  Dieu,  La  jeune 
personne  comprend,  dans  «a  certain  sens,  la  leçon  qui  lui 
est  donnée,  et  voudrait  la  conserver  intacte  conitno  un  dépôt 
cher  et  sacré  ;  mais  elle  n'en  pénètre  pas  le  fond,  et  en  ignore 
encore  tout  l'usage. 

Ainsi,  ce  qu'elle  sentira  le  mieux,  cest  la  douceur  d'une 
obéissance  filiale,  c'est  ïa  confiance  enDieu,  Tespoir  de  trou- 
ver en  lui  nn  appui;  la  prière  sincère,  ardente  mômej  lui 
est  entièreraent  accessibie.  Et  n'est-ce  pas  le  moyen  de  lout 
acquérir?  Pénétrée  de  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits 
dont  son  enfance  a  été  comblée,  elle  sent  bien  que  le  témoi- 
gnage qu'elle  en  doit  donner,  c'est  une  conduite  sage,  c*est 
un  désir  constant  de  se  corriger  de  ses  défauts,  et  elle  im- 
plore souvent  le  secours  de  T Esprit  saint ,  alin  qu'il  Péclaire 
et  la  fortifie,  Jésus-Christ,  qui  intercède  pour  elle,  qui  ob- 
tient en  sa  faveur  le  pardon  de  Dieu ,  est  Tobjet  particulier 
de  son  culte,  et  il  lui  est  très-doux  de  l'appeler  son  Sauveur 
sans  peut-titre  qu'elle  saisisse  bien  tout  ce  que  renferme  ce 
titre;  et  puis  elle  Tadore  encore  dans  sa  vie  mortelle,  elle  est 
un  de  ces  enfants  qu^il  appelle  à  lui,  elle  est  ^larie  assise  a 
ses  pieds  et  aspirant  sa  parole;  elle  est  même  la  Madeleine 
versant  sur  lui  des  parfums,  lui  essuyant  les  pieds  de  ses 
cheveui  et  les  arrosant  de  pleurs  dont  elle  ignore  la  caose. 
Telle  est  la  religion  de  la  jeune  tille,  telles  sont  les  idées  et 
les  impressions  qui,  en  prenant  peu  a  peu  un  caractère  mieux 
arrêté,  iuOueronl  heu  reus émeut  sur  toute  sa  vie. 

<îue  manque-t-il  donc  au  christianisme  de  ViviM^ts^^yt^i^st^ 
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si  ces  «leiix  éléments,  la  foi  et  Famoar,  y  sont  réants?  Il  y 
manque  lescûUment  in  Lime ,  victorieux,  subju^anl ,  de  la 
nécessiié,  La  jeune  liJ Le  adopte^  elLe  aime  les  vérités  réfélééSy 
elle  ne  les  voit  pas  comme  tes  coudiLiuns  vitales  de  la  régéné- 
ratioD,  et  peuL-elre  le  seos  de  ce  mot  régénération  n-est  pas 
entièrement  compris  d'elle.  M 

Ainsi  j  le  premier  fait  relatif  a  Fâme,  proclamé  dans  la  plor 
ancienne  des  révélalioiis,  ia  chute  de  l'tiomme^  ne  se  montre 
pas  encore  h  ses  yeux  comme  la  base  même  du  christianisme; 
elle  ne  voit  pas  dans  cette  croyance  la  cause  des  plus  puis- 
sants effets  de  la  religioii.  Elle  parlera  tant  qii^m  voudra  et 
sincèrement  de  la  corruptioa  humaine,  mais  elle  n'y  voit 
jamais  qu'un  peu  de  faiblesse.  Ses  petites  transgressions,  elle 
le  sait,  ont  été  fréquentes,  les  intentions  fermes  lui  ont  man- 
qué, ainsi  que  la  force  pour  les  accomplir  ;  mais  ses  torts  lui 
paraissaient  accidentels,  passagers;  il  soflisait  d'nn  acte  de 
bonté  de  ses  parents  pour  les  pardonner,  et  tout  lui  semblait 
oublié  d'eux  et  de  Dieu  môuae.  Elle  n'a  pas  encore  senti  dans 
son  cœur  de  pencliant  permanent  qu'il  fallût  dompter,  elle  ^_ 
n'a  pas  combattu  jusqu'au  sang  contre  le  péché,  fl 

Il  faut  avoir  longtemps  et  très-longtemps  soutenu  la  lutte 
sanglante  ponr  s'avouer  finalement  \aincu  ;  il  faut  pouvoir 
se  souvenir  qu'on  a  maintes  fois  résisté  aux  instigations  de 
la  conscience j  et  qnoj  tout  en  évitant  les  plus  grandes  fautes,  M 
on  n'a  pas  étouffé  le  germe  du  mal,  puisqu'on  a  souvent  eit^ 
des  tentations  daiïgcreuses*  Alors  ,  quel  que  soit  le  penchant 
falal  qui  prédomine,  on  reconnaît  vivant  dans  son  sein  Ten- 
nemi  commun,  le  vieux  serpent,  IV'goïsmc ;  tantôt  il  est  sen- 
sualité morale  ou  vanité,  tantôt  sensualité  matérielle;  c'eslH 
toujours  le  démon  révolté  contre  Dieu,  ^ 

La  reii^ion,  dans  sa  profondeur,  est  une  affaire  d'eipé- 
ricnce;  non  qu'il  faille  nier  ces  vives  clartés  qui  transper- 
cent soudainement  nm  m\e ,  ce  sont  l;i  des  miracles  de  TEs-  _ 
prit  saint  qui    consomment  parlbîs  dans  un  luftant  louto>^ 
Tanivrc  de  I  expérience;  mais  il  y  a  la  souvent  bien  de  rilla- 
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La  route  tnete  poor  tou8  est  celle  de  la  Tie,  d'nno  vie 
de  eombale  et  d'eflorts  pour  aller  là  Dieu,  arec  tous  les  se- 
cours qn'il  BOUS  offre  loi-même  ;  etquand  ces  secours  divers, 
tels  que  notre  nature  déchue  permet  de  les  employer,  ne 
nous  ont  pas  préservés  de  maintes  chutes ,  alors  on  se  jette 
avec  transport  dans  les  bras  dun  rédempteur.  Le  péché, 
vainca  ou  non  aux  yeux  des  hommes,  mais  vraiment  vain- 
qo^OTi  nous  apparaît  sous  la  forme  la  plus  terrible ,  et  lors- 
qu'à cette  apparition  se  joint  celle  du  roi  des  épouvante- 
ments,  eella  de  la  mort,  l'idée  d'une  immense  expiation  nous 
rasiore  seule,  et  ce  n'est  pas  trop  que  le  sein  cicatrisé  du 
Dien  sauveur  pour  nous  offrir  un  refuge. 

Avec  le  mystère  de  la  rédemption,  celui  de  Topéralion 
secrète  de  l'Esprit  divin  dans  notre  coBur  nous  est  révélé  plus 
intimement.  Et  qui  peut  nier  œlte  opération?  Quand  on 
reconnaUf  dit  quelque  part  madame  More,  la  direction  de 
la  Pravidenee  dans  Ihiitoire  de  Vunivers^  on  n'a  pas  le 
droit  de  la  nier  dans  la  disposition  des  événements  de 
notre  vie.  Il  y  a  en  effet  des  vues  bien  courtes  dans  la  dis- 
tinction entre  les  individus  et  les  peuples  sons  ce  rapport. 

N'est-ce  pas  an  moyen  d'une  influence  individuelle  que 
Dien  gooveroe  les  nations?  N'est-ce  pas  sur  la  volonté  hn- 
maioe  qu'il  agit  immédiatement?  et  concevrait-on  un  Dieu 
esprit  qui  serait  sans  rappcnrt  avec  les  ftmes  ?  Non  ;  il  les 
fléchit  tellement,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre  miracle;  son 
action  se  cache  au  moral  sous  le  voile  de  nos  facultés, 
comme  il  se  cache  dans  la  création  sous  le  voile  des  causes 
secondes. 

Aussi  la  jeune  fille  croit  è  l'action  secrète  de  Dieu  ;  elle  en 
trouve  l'idée  belle  et  consolante,  mais  c'est  pour  elle  un  ob- 
jet de  prière  plus  que  d'actions  de  grâces  ;  elle  Tespère  sans 
en  avoir  fait  l'épreuve  encore.  Le  temps  lui  a  manqué,  les 
diverses  scènes  de  hi  vie  ne  se  sont  pas  déployées  devant  elle, 
révélant  chacune  leur  secret ,  chacune  lui  montrant  quel 
est  le  mal  de  son  Ame  ;  elle  n'a  paa  «euVv  V^  ^5\^^>:v^m  ^\0v- 
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âacMK  aMUîls  de  aas  baan»  adioBi  mam  sool  snspacii. 
Alors  seulcfBal  k  pffSMfralip»  s'afère*  ^ats  k  ditacliaiiieat 
Ea  jaaae  ille  ammit  f  oloiitiers 
i  ftamim  id^  suis  saToîr  à  quoi 
i  le«riice^a*dle  t^impa^it,  die 
l'aU  appané  m  Dèen  fs^aa  «mt  fai  s'igMaii  luî^iniae; 
i  teC  avw  facavDsap  aivé  €t  liewwaain  flesfé  sur  eaige 
tara  ^am  rawiiffeaiH  ^'m  pc«t  tout  retnMte'  eo  mm, 
Oed ,  "  ■  ^  ^  ^    :  vtf  eiprtmé  par  des 

l^po«  rivants  âe  VÊctiUiVf.  IHirant  les  joars  de  la  Tîe  roor- 
l(-!'^  dc'  ,Us\:>-t.h  i>i.  les  A:v::r<  tl^ieat  pleir.s  d'ardeur  et 
<jt->  7t  ;(^  :  i:>  cr  ^^ert  s  ro  r»:i:r  u:  ce  ::raDds  50c:iti«:-es.  mai- 
ils  (  n  (■-srr.'i.îr::!  ct-s  rti\'în['<n>c<  :<:.-ti>  :  une  >orledV::oïsiDe 
c\h]:(-  it.n^ii:  d.v.s  "enr  arur:  niiis  quini  ils  eoreni  Jàcbe- 
mtni  âl»âr.dônr>t  Icjt  niôiin?  sôckv  :  quiuJ  I  borriMe  certi- 
tude di*  s5  r.tvrl.  ca  les  îerriNsics,  euî  mis  lin  a  leurs  espé- 
rhvxc>  hrresres.  qirar.d  i!>  ne  cnireal  plus  ni  au  monde,  ni 
h  r;:\-r.H'n}is.  ûa  :s  .■e^l^^  nfs^iisciti  ix>ur  eux  .  alors  les 
Sv'.inî  V;ii:tii:  i  uuiiacT  leurs  âmes,  jl> 
:u5  i::A::vrs.  ci  l^tir  ardente  foi  a  éclairé 
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la  \cx:\r:-  îl'e  r\n  est  pis  fa.  nidis  lestntimealqui  l'aDime 
t  <:  Ih\ui  rîivr.r.KMi.s  :  le  ciwirrje  dv»  cv  seti'ao^m  r  ii 
o:>  sur  t  lie  une  s<\luct!on  trv'9  for;e,  elî^  a^f«e 
K^  i  iiiiHivMis  de  U  ^>kHe,  U  ^xvsi^  des  chvXrfs  é<  iKt 
\\mr  elle  une  rev\vm^MK<\  Il  x^ciblt?  ^ue  op 
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sait  le  pîus  célestej  le  plus  ëlevc;  mais  vaporeux,  mais  fu- 
gace comuoe  il  Test  encore^  le  veut  de  ta  vie  peut  l'emporter, 
des  cmolîoïis  différentes  remplacer  celles  de  la  piété.  Il  faut 
que  la  reUgion  se  soit,  pour  ainsi  dire,  incorporée  dans  notre 
esîslencej  qu'elle  se  soit  infiltrée  a  travers  nos  circonstances, 
nos  fauleSj  nos  erreurs ,  nos  peines  diverses,  pour  ressortir 
delà,  non  sans  doule  pnrfaitement  pure,  mais  inaltérable, 
mais  à  Tépreuve  du  temps  et  des  dernières  donleurs. 

En  attendant  ^  les  con viciions  qu'a  reçues  la  jeune  per- 
sonne sont  bien  précieuses;  les  promesses  du  Christian israe 
lui  sont  annoncées  j  et  tandis  que  Teffet  des  vérités  divines 
s'accroîtra  silencieusement  au  fond  de  son  cœur,  elle  con- 
servera le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  pure  *, 

La  morale  aussi  lui  est  enseignée  sous  un  rapport  entière- 
ment religieux,  c'est-à-dire  bien  indépendant  des  considéra- 
tions dlnlérét  personoel  et  de  convenances  sociales.  Le  prin- 
cipe en  est  le  mtJme  que  celui  du  culte,  c'est  Tanaour  de 
Dieu;  c'est  un  culte  continué  dans  toules  ks  actions  de  la 
vie^.  Il  s'agit  de  participer ,  autant  qu'il  se  peut,  à  la  nature 
divine,  en  aimant  les  créatures  de  Dieu,  et  en  observant  à 
leur  é^^'ard  les  préceptes  sacres  de  l'Évangile,  Si  vous  garder 
mes  commandctncnis^  a  dit  le  Sauveur,  vous  demeurer  es 
dans  mon  amour.  C'est  la  religion  du  Christ  tout  enlicre, 
âum  sa  sofirce  élevée,  et  dans  ses  effets  ici--bas. 

L'instruction  jugée  nécessaire  étant  terminée,  la  jeune 
personne  subit  l'examen  qui  lui  donne  le  droit  de  participer 
k  la  sainte  cène.  Le  moment  de  cette  épreuve,  redoutée 
d*avance,  se  passe  toujours  avec  une  grande  douceur;  les 
dispositions  intérieures  de  la  jeune  Olle  sont  exarainécs 
presque  autant  que  ses  connaissances,  et  le  ministre  du  culte 
chargé  de  l'interroger  la  laisse  rarement  aller  sans  lui  avoir 
adi'cssé  les  exhortations  tes  plus  pt-nélranles. 

Mais  bientôt  arrive  le  grand  jour  où  toute  une  nouvelle 

I .  Pratriérc  Eptire  de  saint  I*aid  à  7im  ,  chap,  m,  t.  9, 
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géo^ratlaDj  rassemblée  en  loagues  iiles  dans  te  teiûple^  vi 
se  consacrer  au  Seigoeur  ;  de  profondes  émotioos  soleont 
celte  cérémonie  auguste.  A  Taspect  de  tant  do  jeuues 
attendries,  la  plupart  tremblantes,  un  iaiértlt  pr^sant^  iiû9 
îîorte  de  saisissement  s'emparent  du  cœur;  les  loogs  voilai 
blancs  qui  dérobent  les  catéchumènes  a  tous  les  regards  sem- 
blent jeter  je  ne  sais  quelle  ombre  mystérieuse  sur  leur  des* 
tînée  ;  des  présages  confus  planent  sur  ces  jeunes  létcs.  Pour 
comliien  d'entre  elles  ce  grand  voile  blanc  se  changera-l-il 
en  linceul  funéraire?  pour  cnmbien  fera-t-il  place  au  léger 
tissti  que  retient  la  couronne  do ptîale?  pour  combien,  hélas  I 
les  larmes  et  la  rougeur  inuocenles  qu'il  caclie  soroat-ellei 
suivies  d'autres  larmes,  d'une  autre  rougeur? 

Ces  questions  préoccupent  aussi  le  prédicateur;  des  espé- 
rances, des  craintes  également  >'ives,  le  désir  ardent  de  pro- 
duire une  impression  salutaire,  se  trahissent  dans  sa  voii 
émnC;  et  donnent,  une  force  particulière  à  ses  discours  ;  de$ 
accents  inspirés  semblent  retentir  dans  la  chaire  sainte,  et  les 
larmes  des  parents,  des  assistants  même,  accompagnent  lei 
vœux  des  catéchumènes. 


CHAPITRE 
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Si  Ton  examine  en  détail  les  individus  dont  la  masse  < 
honnêtes  ^^ens  est  composée,  on  les  voit  se  diviser  en  deu^ 
classes  distinctes;  les  uns  suivent  leurs  inclinations  après 
6*ôtre  assurés  touteroîs  qu'elles  n'ont  rien  d^illégilime  ;  la 
autres  obéissent  a  un  appel  qui  leur  est  adressé  par  la  coa? 
science;  ils  croient  avoir  a  remplir  une  mission  dans  ce 
monde-ci. 

Dans  ces  deux  tiassc?;,  les  actions  i  cuvent  quelque  tcmj 


I 


g   sDiublcr  pareilles,  mériter  égalerpent  le  blâme  ou  la  loiinnge 
m   des  esprits  ïdgers;  tnaîs,  h  la  longue,  des  mùVih  aussi  tliffé- 
sl    renU  manquent  bien  rarement  de  se  maoïfcâter  dans  h  eon* 
,  f    duile. 
g        Ai  DSI,  les  geûs  qui  aspiï'cnl  au  bîen-ôlre  OU  au  plaîsîr  i^^no* 

Irent  d'ordinaire  l'ctat  de  Jeur  âme»  Le  Pal  é?iJent  n  pal- 
pable UQG  fols  éviléj  ils  sont  contents  deuïi,  et  le  pcrreciion-' 
nement  intérieur  ne  les  préoccupe  guère.  La  morale  so  nkluit 
pour  eus  a  un  soin  de  conservation  ;  ils  ne  veulent  pas  perdre 
restlroe  des  bomnoes,  ou  se  prëparer  des  regret^  par  leur  îm* 
prudepce;  iBals  un  principe  inerte  et  Maibunaire  de  sa  na- 
ture eîtpose  k  reculer  par  cela  seul  qu'il  ne  pousse  jamais  ea 
avant. 

Malheureusement  les  feiûiiies  sont  plus  disposés  encore 
que  les  hommes  à  se  reposer  sur  un  tel  principe.  Reufer^ 
mces  sous  Je  t^nt  paternel  durant  la  première  jeunesse,  soi-* 
gneusement  préservées  de  toute  influence  corruptrice,  ou  les 
lient  pour  enlièrement  pures,  ou  leur  suppose  mille  qualités, 
et  c^cst  loujûur^î  à  se  conserver  telles  qu*elles  sont  qu'on  les 
evliorte^  f)e  la  résulte  souvent  uoe  opinion  trop  élevée  d'elles-^ 
mêmes ^  les  connaissances  superficielles,  les  vertus  faciles  ré-* 
pondent  suffisamment  à  ce  qu  esige  d'elles  Topinion;  elles  se 
dispensent  de  tout  eiïort,  et  accepicnt  la  médiocrité  dans  toul 
ce  qui  échappe  aux  regarda. 

Ainsi,  à  lepoquô  toujours  solennelle  où  la  jeune  fille,  cen- 
sée parvenue  a  l'âge  de  raison,  est  admise  publiquement  au 
nombre  des  membres  de  réj^UsOj  elle  forme  sans  doute  da 
bonnes  résolutions.  Mais  comment  en  visage- 1- elle  souvent  sat 
situation  nouvelle?  Hélas  î  c'est  bien  souvent  comme  raffran- 
chissemenl  d'une  soumission  humiliante.  Ce  moment  lui  pa- 
raît ôlre  le  commencement  d'une  espèce  d'émancipation,  un 
début  dans  une  carrière  plus  intéressante,  plus  léconde  eu 
évéuements^  en  émotions.  L'avenir  et  ses  milliers  dlll usions 
séduisent  son  imaginatinn  enchantée. 

Les  pensées  dès  lors  prennent  utt  wm^m^  coux^^^v^*^ 
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pose  eo  jeune  personne  arrÎTce  a  Tâge  le  plus  âtti-ayant, 
petit  Oiseau  tout  fraîchement  sorti  da  nid  aux  yeni  des  au- 
tres^ mais  bien  en  ëtat  de  prendre  Fessor  à  ses  propres  yea 
La  irie  qa  on  espère  mener  sera  toujours  très-conYenabl 
on  se  la  (igure  comme  un  tableau  oîi,  sur  an  fond  decoulei 
riante^  se  relèvent  quelques  devoirs  qui  ne  sont  qu'un  oi 
ment  de  plus.  Des  seènes  de  geures  ditrérents  se  succède] 
daos  ïa  jeune  tête  ;  toujours  elle  y  voit  sa  propre  personne, 
revêtue  d'un  costume  charmant  assorti  à  la  circonstance,  ei 
suivie  par  d'invisibles  regards  qui  symptbiseut  avec  elle^  |H 
Teocourageiit  par  leur  intérêt.  Tout  conipîiment  flatte^* 
serait  repoussé  avec  modestie  ;  mais  comme  ses  idées  d'ave- 
nir aboutissent  toutes  au  mariage^  elle  s'attend  toujours  a 
voir  s'annoncer  cet  événement-  Sans  doute  elle  sait  bien 
qu  elle  est  encore  beaucoup  trop  jenne  ;  ce  lien,  seneosemenl 
considéré,  l'effraierait  même  un  peu  ;  mais  les  avant-cou* 
rears,  mais  les  approcbfô  d^un  engagement,  comment  ne  pas 
s*eu  faire  une  idée  délidense? 

La  jeune  fjlîe  ainsi  disposée  laisse  la  les  occupations  de 
Tenfance,  âge  dont  elle  dépouille  la  livrée  te  plus  qu'elle 
peut.  Ses  rapports  avec  ses  parents  lui  semblent  changés,  et 
déjà  elle  s'étonnerait  qu  il  fût  question  d'obéissance.  Elle  aura 
toujours  pour  les  conseils  de  sa  mère  les  plus  grands  éiardsj 
mais  n'est-il  pas  lemps  cnOu  qu'elle  apprenne  à  se  conduire! 
ne  conuait-elle  pas  tous  ses  devoirs?  Il  lui  manque  encon 
certains  avantages,  c'est  trcs-vrai  :  elle  pourra  perfectionne 
encore  ses  talents,  augmenter  ses  connaissances  en  littéra^ 
ture  ;  mais,  d'ailleurSj  n'a-t-clle  pis  appris  un  peu  de  tout? 
Elle  sait  tout  ce  qull  convient  a  une  femme  de  savoir,  et  I& 
reste  ne  sert  qu%  rendre  pédante,  ^^Ê 

Four  la  penonne  qui  pense  ainsi,  il  ii*y  a  point  d'ado^^ 
lescence;  elle  passe  de  l'enfance  a  la  jeunesse  de  plein  saul^ 
et  à  une  jeunesse  présomplueuEe,  vulgaire,  égtilemcut  de- 
liourvue  de  sagesse  et  d'instruction. 
Telle  n'est  pas^  !a  disposillow  4e  V^  ieuue  tUlc  t^uc  nous 
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Aimons  à  nous  figurer  ;  sa  perspective  est  plus  rapprochée. 
En  se  préparant  a  participer  k  la  sainte  cène,  elle  a  fait  le 
compte  de  ses  voies.  Le  passé  s'est  offert  à  elle  sons  ses  vraies 
couleurs,  et  elle  a  jugé  sa  propre  enfance.  Qu'a-t-elle  décou- 
yert  si  ce  n*est  qu'avec  des  intentions  plus  ou  moins  bonnes 
elle  avait  toujours  eu  son  plaisir  pour  but?  Elle  s'est  vue  plus 
occupée  de  Timpression  qu'elle  produisait  sur  ses  parents  que 
de  leur  bonheur  ;  plus  de  leurs  éloges  que  de  son  titre  a  les 
mériter  ;  et  ses  souvenirs,  en  lui  retraçant  quelques  légers 
torts,  lui  ont  de  plus  appris  que  dans  ses  plus  beaux  accès  de 
sagesse  elle  avait  veillé  sur  ses  actions  et  non  sur  l'état  de 
son  cœur.  Tout  ce  passé  lui  est  pardonné,  elle  le  croit  ;  il 
l'est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  l'essentiel  à  présent,  c'est 
de  le  réparer  et  d'abjurer  enOn  Fégoîsme  irréfléchi  de  Ten- 
fance. 

Dès  longtemps  la  jeune  fille  a  été  imbue  de  l'idée  que  la 
seconde  éducation,  celle  qu'on  se  donne  a  soi-même,  offre 
seule  au  cœur  et  a  l'esprit  l'occasion  d'un  véritable  dévelop- 
pement. L'idée  de  profiter  de  ce  temps  si  court  pour  ses  pro- 
grès de  toute  espèce  est  à  ses  yeux  d'un  grand  intérêt  ;  et 
c'est  pour  elle  un  bonheur  que  de  pouvoir  compter  sur  le 
secours  de  ses  parents  dans  cette  entreprise.  II  lui  est  com- 
mode de  n'avoir  pas  à  diriger  tonte  seule  sa  conduite,  et  le 
reste  de  dépendance  auquel  elle  est  soumise  lui  plait.  Elle 
trouve  de  la  douceur  à  prévoir  quelques  années  tranquilles, 
des  années  consacrées  a  s'instruire,  à  réfléchir,  à  observer  eu 
simple  tpedatear  de  la  vie  humaine,  et  où  elle  pratiquera 
m  devoirs  sans  que  k  responsabilité  du  choix  soit  Lout 
entière  à  ^a  charge.  Ce  lemps^  dans  son  inleation,  sera  celui 
^ofrînc€  modèle,  OÙ  et  le  obéira  de  cœur  à  sos  pareil  Is, 
j  lirureiii,  g^a^sociera  a  (otites  leurs  Tnes»  et  où  elle 
!  k'^  qu'à  litre  d'épreuve  pour  s^  raison  et 
i  de  ses  forces, 
I  premier  soin  sera  d<^  lijil^r  «a  vie 
\  ie  garder  précieuscmetil  k^t^v-oi^ 
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impressions  qu'elle  a  reçues,  et  comme  elle  se  sait 
(quelle  jeuue  lille  ne  Test  pas?],  elle  fixera  des  temps 
pour  élever  à  Dieu  ses  pensées.  Tuutes  ses  babiludes  rcW 
gieuses  se  conserveront^  et  le  culte  solitaire  du  milieu  du 
jour  sera  pour  son  âme  passagèrement  agitée  comme  un  doux 
asile,  La  prière,  h  réfleiioDj  lui  rendront  du  calrae  ;  l'étude 
de  rferiture  Sainte  et  reiamen  scrupuleux  de  sou  propre 
cœur  lui  feront  faire  un  double  progrès  ;  rintelligeoce  du 
livre  divin  et  la  connaissance  delle-niùrae  étant  destinées  a 
se  faciliter  mutuellement.  Ces  momenis  de  méditation  seront 
souvent  pris  a  la  dérobée,  elle  en  fera  un  secret  entre  elle  et 
Dieu  ;  et  s'il  lui  faut  parfois  le^  sacriBer,  ce  sera  pour  s'a^jfl 
quitter  de  quelque  devoir  plus  indispensable^  i™ 

Les  soins  variés  de  la  vie  terrestre  de viend raient  même  des 
actes  de  culte  si  cite  entretenait  dans  son  cœur  cette  prière 
continuelle  qui  en  apaise  ou  en  sauctifte  tous  les  mouvemenls^^ 
Mais  ceci  est  de  Tidéal  peut-tïtre.  ^M 

U  serait  bien  salutaire  pour  la  jeune  fille  de  cbercher  a  se 
former  une  élève  a  qui  elle  communiquerait  rinstructiop 
religieuse  qu'elle  a  reçue.  On  pourrait  sans  doute  désirer  qi 
cette  élève  se  trouvât  parmi  ses  procîies  ;  il  est  d'beureusèS 
familles  oîi  renseignement  se  transmet  en tie  frères  et  sœurs; 
rien  ne  peut  mieux  pnmver  que  l  éducation  y  est  eicelleule, 
que  des  affections  mutuelles^  que  des  habitudes  de  douceur 
et  d'égards  y  régnent  généralement.  Mais  il  faut  que  les 
jeunes  maîtres  soient  trcs-supérieurs  en  âge  et  en  connais- 
sances a  leurs  disciples,  et  qu'ils  leur  aient  d'avance  inspiré 
du  respect.  Autrement  il  y  a  de  toutes  parts  grande  perte  de 
temps  et  des  occasions  de  débats  fâcbeux  pour  le  caractère. 

A  moins  donc  de  circonstances  très-favorables,  la  jeune 
personne  se  trouvera  mieux  de  prendre  pour  éiève  une  enfant 
pauvre.  Ce  sera  la  une  œuvre  de  cbarité  et  une  œuvre  qui  ue 
s'accomplirait  peut-être  pas  sans  son  secours.  Môme  en  sup- 
posant que  cette  enfant  reçoive  a  l'école  quelque  instruction 
religieuse»  il  règne  souvent  tant  d'obscurité  dans  l'enseigne* 
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meot^  les  termes  da  caléchismc  dont  on  se  sert  «ont  si  mal 
compris,  la  pariie  du  seiilim<?nt  est  teHcmcot  négligée,  qa*il 
resle  immenscmenl  à  faire  pour  la  maîtresse,  et  qae  loot  est 
peut-être  à  recommencer.  Quoi  de  pltis  doujE  pour  celle-ci 
que  d'inspirer  l'amour  de  Dieu,  que  de  mettre  à  la  portée 
d'uu  esprit  peu  cultivé  cet  Éïangile  annoncé  aux  pauvres* 
IN'esl-ce  pas  un  moyen  d'iucalqner  plus  avant  dans  son 
propre  cœur  et  les  grands  principes  ch réliens  et  les  consé- 
quences qui  en  découlent? 

Quoi  de  plus  intéressant  que  ce  petit  cours  de  morale  reli- 
gieuse, donné  par  une  âme  aussi  pure  qu'il  se  puisse,  h  uuo 
Qme  plus  neuve  encore?  Et  cet  enseignement  envisagé  sous 
un  autre  aspect  est  encore  la  meilleure  préparation  pour  la 
carrière  probable  des  femmes.  On  forme  ainsi  la  mère  future, 
sans  exciier  des  espérances  parfois  trompeuses  pour  un  avenir 
dont  on  ne  dispose  pas^ 

Après  que  la  continuation  de  l'éducation  religieuse  a  été 
assnrée,  il  est  encore  besoin  d'un  autre  genre  de  développe- 
ment, et  la  jeune  iille  ne  f  ignore  pas.  On  Ta  longtemps 
flattée  de  Vidée  que  son  éducation  intellectuelle  une  fois 
avancée  a  un  certain  point,  elle  pourrait  obéir  à  sou  talent 
particulier  dans  le  cboix  de  ses  occupations  ;  mais  sa  raison 
doit  lui  faire  sentir  que  ce  moment  n'est  pas  arrivé.  II  y  a 
dans  son  instruction  de  grandes  lacunes  ;  Tannée  mt^me  qui 
vient  de  s'écouler  a  causé  une  interruption  dans  Tacquisition 
de  certaines  connaissances.  Il  lui  fant  donc  se  remettre  avec 
zèle  à  rétude,  dissiper  ces  nuages  d'ignorance  qui  ofrus- 
quent  encore  sa  vue  morale,  et  lier  ensemble  plus  intime- 
ment les  idées  un  peu  éparses  qu'elle  s'est  formées;  il  lui 
faut  enfin  reprendre  en  sous-œuvre  son  éducation.  Maiscom- 
nient  faire? 


I.  Montrer  que  U  société  «atière  fsi  ln(âros5^e  qui  progrès  ûa  Tart  iTenRcl* 
pnfir  di«*K  1rs  fi'inm<'S»  esl  1p  noble  îiiit  que  M.  Aimé  Marlln  s*est  proposé  dnna 
rouiraRe  qu'il  i  «lï'illii  uuK  m^res  de  famUIiv  Nous  aurions  renoncA  à  IniHer 
Qprt'ii  kii  un  xuiitMl  «uJL't  k'U  a\i  naus  Et ^  ail  iran  nenUdé  qu'on  pouvult  aiOfclLi^i' 
\Pi«  II'  ml^mi'  l»«(  i>flr  uai'  loule  difliH viite  çt  injn,  \iw>V\\^  i\vc*:\t . 
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En  supposant  quo  h  jeune  personne  fût  privée  de  guWf, 
peiU*^lre  Femploi  de  ces  abrégés  eocyclopédiques  doutnoi»* 
avons  f*iit  senlir  riiiulilité  pour  le  premier  âge,  sérail  à  pr^ 
sent  mieux  pincé,  ÎSon  qu*elle  pût  assurémeot  y  puiser  delii 
sciencCj  mais  elle  y  trouverait  le  moyen  de  recooDallre 
qu'elle  ignore.  Tout  point  d*LJsloire,  de  géographie,  ou 
quelque  autre  connaissance  indispensable  dont  elle  ne  li 
verait  pas  le  développement  dans  son  esprit,  devrait  ^tre 
die  dans  lesouvrages  où  ces  divers  sujets  sont  traités,  car 
mépriserait;  nou^respéi'uns,  riDstruction  saisie  a  la  volée 
les  dictionnaires. 

Mais  comment,  au  moment  ou  rinlelligeuce  est  pleine 
viCj  oti  les  premières  épines  de  l'éducation  sont  écari 
comment  nu  père  ne  se  plaît-il  pas  a  développer  TespHt  df 
sa  Olle?  Tout  boiume  qui  a  suivi  le  cours  d'étadcs  le  pluî 
onliuaire  possède  une inslruction  bien  supérieure  à  celle dun 
enfant  de  seize  ans  ;  il  a  plus  de  sens,  plus  d'aplorab,  il  sail 
bien  ce  qu'il  sait,  et  on  ne  p^ut  pas  le  payer  de  mots.  S'il 
consacrait  simplement  dix  minutes  par  jour  II  encourager  sM 
enfant,  à  lui  conseiller  certains  livres^  a  rexaminer  un  {►!« 
après  qu'elle  les  a  lus,  et  a  aplanir  la  difficulté  qu'elle  peut 
trouver  à  les  bien  comprendrcj  on  ne  saurait  so  figurer  l* 
nïouvemcnt  qu'il  donnerait  a  ce  jeune  esprit.  Il  est  si  doui 
et  si  flatteur  de  se  trouver  robjet  des  soins  d'un  père,  devoir 
qn*il  vous  juge  digne  d'interrompre  pour  vous  ses  occup- 
tionsj  et  qu'il  sent  voire  intelligence  fille  de  la  sienne^  qii'oo 
fait  tout  naturellement  les  plus  gronJs  efforts  pour  le  eontea* 
lerl  Et  quel  intérêt  pour  le  pèie  lui-même  que  de  former  ce 
nouveau  lien,  quel  plaisir  de  trouver  a  qni  parler  dans  sa 
ËUe^  de  reconnaître  un  fonds  d'idées  conformes  aui  sienne^à 
travers  des  dévclopperaenis  toujours  nouveaux  ;  et  quelle 
ressource  i)Our  sa  vieillesse  que  des  en l reliens  à  la  fois  leiH 
dres  et  solides  sur  les  snjels  qui  les  ont  tous  deux  intéressés l 

Peut-être  la  sollicitUiîe  âpre  et  inquiète  que  les  pères 
mettent  aux  progrès  de  leurs  lils  les  rend«elle  indifféreDls 


LIV,   m,   CIJAP.  IL  409 

powt  ceux  Je  leurs  Dlles.  Le  jeune  liomiuc  est  lespoir  de  leut* 
amlitLon  ;  il  eâl  leur  Uérliier  de  rëpuLalioii,  «le  nom,  deîor- 
(litDe;  la  passion  de  le  voir  réassir  est  souveDl  pour  eut  un 
tonrmeaL.  Alais  plus  ils  ont  de  soucis  pour  lui,  plus  ils  se 
doûucut  de  rq)os  relalivemcut  a  leurs  filles.  Us  trouvent  juste 
de  s'en  amuser  <[]uaud  ils  ont  ailleurs  tant  d'inquiétudes.  Dès 
lors  ils  ne  les  prennent  pas  au  sérieux;  ce  sont  poureuï  de 
vrais  jouets  durant  reo["ance  ;  finesses,  espiègleries,  mutine- 
ries, ils  leur  passent  tout,  ils  rient  de  tout;  souvent  i!s  se 
plaisent  a  détourner  par  une  plaisanterie  l'effet  attristant  des 
remontranees  maternelles,  et  l*idée  qu'il  s'agît  de  former  un 
être  moral  ne  leur  vient  pas.  Plus  lard,  quand  les  grâces  du 
premier  âge  ont  disparu  et  que  l'ennui  des  leçons  a  com- 
mencé, ils  les  négligent,  ils  prennent  en  pitié  les  peines  qu'on 
se  donne  ii  leur  égard ^  mépriseiil  les  laïents  ébauchés  et  les 
rudiments  de  connaissances*  A  leurs  yeux,  Timporlant  pour 
une  femme  nVst-il  pas  de  se  conduire  convenablement,  et 
d'être  ^intille  et  gracieuse? 

Mais  quand  arrive  la  jeunesse  avec  tous  ses  charmes,  ils 

sVnchanteul  de  nouveau  de  leur  euTant,  ils  en  font  gloire. 

A-t-elle  des  talents,  de  l'esprit,  des  vertus,  ils  savent  bien  en 

tirer  ranité  ;  quant  auï  défauts,  ils  no  les  voient  pas,  ils  les 

ignorent j  tout  en  elles  leur  est  agréable.  Sans  doute  ils  res- 

^sentîraicul  améieraent  le  moindre  tort  d'imprudence  avant 

le  mariage  ;  mais  plus  lard  ils  prennent  le  parti  de  feimer  les 

,  yeuï-  Est-ce  doue  la  être  vraiment  père?  Est-ce  sentir  que 

i  selon  la  mesure  de  leur  pouvoir  ils  sont  responsables  d'un 

,  dépôt  sacré  pour  cette  vie  et  pour  Tan  ire  vie?  Et  pourtant 

[ils  aiment  leurs  lilles.  Ils  les  aiment  tendrement,  chèrement, 

peut-être  plus  que  ces  fils,  ol^jet  de  tant  d  anxiété;  mais  ils 

ne  mi^t  pas  à  leur  âme.  Tant  il  est  vrai  que  si  une  idée 

|éji^^^B|][f  ir  ne  saiictiOe  pas  les  affections,  elles  ont  l»eau 

l'o  est-il  qui  le  soient  a  l'égal  de  l'ai 

voit  que^trop  souvent  tourner  ar 
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J'iodiqticrai  m  qaeîqiics  connaissances  qu'une  jeune  per- 
sonne ne  penserait  guère  d'elïe*m*ïrae  a  aequénr,  cl  qai  lui 
seraient  pourtant  bien  utiles  dans  la  suite  :  Tune  serait  îa 
langue  de  la  comptabilitéj  langue  dont  la  plupart  des  termes 
semblent  pris  au  rebours  de  leur  signitlcalion  ordinaire,  d*où 
résulte  une  conrusion  qui  parait  inoxlricable  b  bien  des 
femmes.  Faute  de  celle  intelligence,  au  fond  aisée  à  ac- 
quérir, elies  sont  étrangères  a  leurs  propres  affaires,  restent 
a  la  merci  des  spéculateurs,  et  ne  peuvent  aider  leurs  maris 
ou  leurs  enfants  a  se  tirer  d^embarras  dans  mille  occurrences* 
Quelques  principes  géoéraiix  d'économie  domestique  de- 
vraient encore  être  ajoutés  a  la  pratique  des  soins  du  ménage, 
dont  la  jeune  personne  a  pu  s'acquitter.  Peu  de  choses  encore 
lai  seraient  plus  utiles  que  des  idées  justes  sur  la  distribu- 
tion des  dépenses  d'une  maison;  si  elle  savait  à  peu  près 
quelle  doit  être,  dans  la  proportion  du  revenu,  la  somme 
nécessaire  à  mettre  de  cûté  pour  réparer  les  perles  inévitables, 
[luis  celle  que  le  loyer,  la  table,  la  loilctle,  etc.j  peuvent 
exiger j  elle  s'accoutumerait  à  envisager  les  détails  sous  le 
rapport  de  l^ensemble,  et  deviendrait  plus  raisonnable  sur 
bien  des  points. 

En  un,  nous  lui  voudrions  une  connaissance  ratsonnée  des 
premiers  éléments  de  rbygiène,  connaissance  qui  aurait  pour 
une  mère,  pour  une  maîtresse  de  maison,  pour  une  personne 
occupée  des  pauvres,  des  avantages  si  évidents,  qu'il  semble 
superflu  de  les  relever. 

Telles  sont  les  occupations  qni,  joînles  a  la  culture  des  ta- 
lents et  b  la  continuation  de  toutes  les  études  restées  incom- 
plètes j  rempliraient  la  période  do  radolescence.  Est- il  dou- 
teux que  cette  période,  ainsi  occupée^  ne  Iciîdît  adonner  une 
baute  valeur  morale  à  la  jeune  lilie?  A  cet  élan  in  volontaire 
vers  le  bien,  qu'éprouve  toute  amc  élevée,  se  joindraient  des 
efforts  réfléchis  pour  s'avancer  dans  la  bonne  voie.  Il  ne  faut 
passe  le  dissimuler,  il  y  a  toujours  des  difiicultés  à  vaincre  ; 
//  y  en  a  dans  cbague  roule  en  parltcuUer,  il  \  en  a  dans  les 
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pmcîianls  contradictoires  du  coeur  Immaio  et  dans  rorgani- 

P galion  mobiîo  d'une  femme.  Udû  volonté  ferme,  et  pour  aiosl 
dire  toujours  armée,  doit  présider  aux  mouvcnaents  du  plus 
généreux  insUnct^  autrement  il  n'est  rien  de  solide  k  e$- 
j"    perer* 

H^  Observons  que  les  efforts  de  la  volonté  auront  leur  exercice 
"le  plus  naturel  cliez  la  jeune  Oile  qui  voudra  perfectionner 
son  éducation  inlellectuelle.  Il  n'est  guère  possible  encore  de 
lui  faire  accomplir  au  dehors  des  œuvres  utiles^  tout  montre 
que  son  vrai  travail  doit  cire  en  dedans;  on  a  beau  vouloir 
Térigcr  en  grande  personne,  l'accès  a  une  vie  sérieuse  et 
réelle  lui  reste  encore  fermé  h  bien  des  égards. 

Les  convcna lices j  Tétat  de  dépendance  où  elle  vît,  le  peu 
.d'argent  h  sa  disposition,  entravent  son  adion  de  raille  ma- 
nières. D'ailleurs  toutes  les  places  sont  prises*  Sa  mère,  dans 
la  force  de  Tâge,  ne  veut  point  abdiquer  l'empire  de  la  mai- 
son; pour  toules  les  dccisious  a  prendre,  pour  le  gouverne- 
,  ment  des  autres  enfants^  pour  les  œuvres  même  de  charité, 
la  jpune  111  le  nV^st  guère  que  spectatrice,  jamais  elle  ne  se 
sent  nécessaire  nulle  part. 

Le  sentiment  de  la  nécessité,  fortement  et  librement  conçu 
^]>ar  un  être  raisonnable,  est  le  seul  qui  communique  de  lln- 
térât  aux  actions  humaines  et  de  la  vigueur  au  caractère  ; 
ce  sentimeut  revêt  d'une  égale  dignilé  les  occupations  les  plus 
diverses.  H  donne  souvent  h  la  ïiïle  pauvre^  livrée  à  des'soins 
qui  semblent  abjects,  une  existence  intérieure  plus  relevée 
qu'à  son  élégante  contemporaine  de  la  classe  aisée,  qui  fait 
des  riens  ou  qui  ne  fait  rien* 

U  n'est  pas  très-aisé  d'assigner  un  emploi  vraiment  utile 
aux  jeunes  personnes  liors  du  domaine  de  l'instruction.  Par- 
fois une  lille  aînée  peut  aiiîcr  sa  mère  efficacement  ;  mais  que 
faire  des  soeurs  cadettes?  il  faut  leur  coEiposer  une  vie  fac- 
tice, un  vain  simulacre  de  foins  vertueuit.  On  leur  invente 
de  faux  devoirs,  on  les  envoie  soigner  des  amies  qui  ne  sont 
pas  malades,  consoler  des  affligées  qui  ne  sculeal  ^v^ra^^^ûa^- 


êf*^  «^<#  fi4f^  **«*^trf  H  f#«i  f*-4-t  'J  'J^  •f:^  t"'-. 

''-'''';•''  ';''"  '/'■   ■■    '''^  •  <<M  x>^»  r-v-:- -•>:--=  q-^  i'eii^a- 

i/'/|/  >//>  //' ',  S,.r.,s'r,»\fi,  fi /,riv*-i/f,  d  irjdo>DC/:  et  ré4ioîsme 
'j'n  //'  r<«  »  1/  «/r  ï.f//f/'^  nofj:;  vrr/ihlr;rjt  ^jsvrî  souvent  prendre 
/'»'/><(  /!,//  d'  //••<fMn  ni^î;  dont  on  [KiUvait  esp«Ter  mieui. 
\\u  h  ^,.lf^.J  d/xM/'  uU'X  v\\H)H',  p(:rdij  ;  il  est  dins  le  cours  de 
Il  V)'  liKoi/iJrj/'  d/'îî  î'.<rilirrM'id<i  (jiii  réveillent  une  ânae  endor- 
loir^  <(  dtiiih  iMin  iiiHr*'  r/j/iori  il  est  de»  sources  de  vie  bien 
jihih  rli'vi  «M  ri']|,rii  i)(Mil(l(i  où  il  vent ,  et  ranime  parfois  des 
<  Midiiw)  rli  Inlo^). 
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CHAPITRE  III. 

sur»    DK   L*AXK>LESCBVCK,  YIB  SOCIALE. 

Lorsque  après  quelque  temps  d'absence  ou  de  retraite  une 
mère  introduit  au  milieu  d*un  cercle  d'amis  sa  flile  récem- 
ment grandie,  ce  moment  n*est  pas  exempt  d'anxiété  ;  elle 
sent  que  tous  les  regards  se  portent  sur  son  enfant;  regards 
bienveillants  sans  doute,  mais  observateurs,  et  qui  lui  révèlent 
l'effet  que  cbaque  parole,  chaque  mouvement  produit  sur  les 
autres  ;  alors  l'élève  qu'elle  a  formée  s'offre  k  ses  yeux  sous 
un  jour  nouveau  ;  des  défauts  de  maintien  et  de  langage,  qui 
étaient  restés  inaperçus,  lui  semblent  frappants,  et  souvent 
elle  s^accuse  d  avoir  eu  précédemment  de  la  négligence. 

Quand  on  voit  Timpression  si  extrêmement. dilTéren te  que 
produisent  les  jeunes  personnes,  selon  que  l'extérieur  chez 
elles  est  agréable  ou  ne  Test  pas,  on  ne  saurait  s*étonner  du 
prix  que  les  mères  attachent  i  l'extérieur  ;  les  gens  sensés 
eux-mêmes  y  mettent  du  prix;  la  grâce,  les  bonnes  manières 
sont  pour  eux  l'indice  d*un  heureux  naturel  ei  d'une  éduca- 
tion bien  entendue.  L'erreur  pour  la  mère  consiste  simple- 
ment à  croire  qu'on  puisse  former  cet  extérieur  immédiate- 
ment,  et  qu'on  n'ait  qu'a  soigner  les  dehors  pour  obtenir  des 
dehors  aimables. 

Le  monde,  il  est  vrai,  juge  uniquement  d*apr5s  ce  qu'il 
voit  ;  cependant  b  travers  ses  impressions  fugitives,  il  a  par- 
fois des  aperçus  très-fins  sur  ces  quaUtcs  du  cœur,  dont  on  dit 
qu'il  s'inquiète  peu  ;  il  n*analyse  pas  ce  qu*il  épreuve,  mais 
ses  goftts  comme  ses  répugnances  tiennent  k  Tldée  confuse 
d'un  certain  élt»  -i**^"  l'il  croit  pressentir.  Après  avoT 
lalaé  d'an  aoé'i^  *  jeune  fille,  l'arrivée  de  la 

la^vÀiil  >iée  comme  la  prome&^e 
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beur;  elles  liennent  compa^îe  et  on  leur  ticot 
éLerDellemcîiL   Qïic  de  babil,  de  commérage,  dVhab 
molles  ne  doivent  pas  résiiUer  delaî  L'enoui  vient  si  Ton 
ne  cause  pas,  et  a  la  ûii  oo  ne  peut  plus  supporter  la  soli- 
tude. 

C'est  la  souvent  un  matheur  pour  la  suite  de  la  vie.  [Jne 
tristesse  mortelle  peut  s'emparer  d'une  jeune  femniej  quanti, 
après  avoir  été  élevée  au  sein  d'une  ramille  nombreuse,  elle 
se  trouve  rdéf^uce  dans  une  campagne  isolée,  seule  avee  un 
mari  cjui  n  est  jcimats  h  la  maison ,  situation  bien  ordinaire  ei^ 
qui  n'est  pas  sans  dani^er. 

Ce  devrait  êlre^  scîon  nous,  une  affaire  d'édiicalioo  qua 
d*accoutumer  une  jeune  lille  a  se  suffire  à  elïc-mémc  pen-l 
daiJl  quelques  heures.  Dans  la  retraite  Tesprit  se  mûrît,  îï 
apprend  a  sentir  le  prix  des  dëveloppemenis  qu'il  a  reçus;! 
rélude  et  rcxercice  des  talents  se  présentent  comme  des  res-l 
sources  pour  la  vre,  et  non  comme  une  continuation  de  tâclies  ] 
d'enfant  ;  un  cicrnel  parla  ge,  au  cou  Ira  ire,  di-sout  en  quel- 
que sorte  Tôtre  moral  et  rend  raetivilé  plus  difficile, 

Cer laines  fautes  peuvent  se  commettre  phis  fréquemment 
dans  quelques  pays;  mais  dans  tous  nous  croyons  que  Téduca- 
lion  morale  et  inlelleeluellese  tient  quitte  de  sa  tache  beaucoup 
trop  tut.  Des  habitudes  d'oisivelé,  d'indoîence,  et  TégoTsme 
qui  vient  a  leur  suite,  nous  semblent  assez  souvent  prendre 
racine  cliez  de  jeunes  ûUes  dont  on  ponvait  espérer  mieux. 
Mien  sans  don  le  n'est  encore  perdu  ;  il  est  dins  le  cours  de 
la  vie  bumaine  des  seotiments  qui  réveillent  une  àme  cndor- 
miej  et  dans  une  autre  région  il  est  des  sources  de  vie  bien 
plus  élevées  :  Tesprit  souffle  ou  11  veut ,  et  ranime  parfois  des 
cendres  éteintes. 


ur.  jn,  caiAP. 
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rîcn  en  elle  on  rîen  qu'il  approuve,  il  s^ëloigoe  bîent(5t"pSr 
judifférciicc  ou  par  ennui. 

Voila  ce  dont  la  mère  s'aperçoit  trop  tard;  les  avanta^ 
qw-elle  r^^rette  auraieDt  dû  être  préparés  de  loin.  C'est  aa 
seiQ  des  setitiaienls  doux  et  du  bonheur  que  la  grâce  se  déve- 
loppe; ce  charme  puissant  est  Teffet  d'une  sorte  d'inspiralion; 
rexeinpléj  quand  ît  agit  par  syrapalhie,  y  fait  quelque  cbose; 
les  préceptes^  tes  reproches,  tes  exhortations  tardives  échooenl 
ordinairement  ^  et  suscitent  parfois  chez  la  jeune  ûlJe  ooe 
disposition  contraire  au  mouvement  qui  la  ferait  réussir»  Al 
moment  ou  tout  est  encore  incertitude,  où  l'on  ne  coo 
assez  bien  ni  soi  ni  les  autres  pour  savoir  s'arrêter  ou 
s'avancer  a  ptopos,  IVmour-proprc,  que  la  solticitude  mater- 
ueltc  excite  sans  cesse,  est  le  guide  le  plus  mauvais  ;  il  agite 
ou  il  paralyse  un  esprit  novice  sans  lui  prêter  jamais  aacQO 
Y  rai  secours. 

Voyez  cette  jeune  personne  si  raide,  si  compassée»  ^ai 
semble  ne  s*acquiltcr  qu  a  regret  des  moindres  devoirs  de  la 
politesse,  et,  comme  la  sensitive,  se  retirer  dès  qu'on  rap- 
proche; sans  doute  on  lui  a  trop  fait  craindre  les  regards  d 
hommes;  cette  autre  plus  confiante,  voulant  attirer  l'atteti 
(îoOj  rit  sans  motifs,  se  fait  lotir  li  tour  vive,  iogénao,  sen- 
sible, et  jette  en  dessous  un  petit  coup  d''jeil  pour  s'assnrrr 
qu'elle  est  remarquée,  La  première  ne  plaît  pas  du  tout^ 
la  seconde  déplaît  par  des  efforts  qui  portent  a  faui  ;  oin 
a  trop  excité  dans  l'éducation  Tamour-propre  de  toutes  les 
deux,  ^ 

En  revanche,  la  jeune  fille  étrangère  à  la  vanité  reste  eofl 
pleine  et  tranquille  possession  de  ses  moyens  d'agrément^  h 
quelque  degré  qu'on  les  suppose*  la  simple  hienvciMance,  une 
sympathie  naturelle  avec  les  impressions  des  autres,  l*en- 
gagent  h  conlrihuer  à  leur  plaisir,  et  vous  ne  la  verrez  jimais 
immobile  et  décontenancée,  Une  existence  plus  sereine  la  tient 
à  Tabri  de  ces  susceptibilités  sans  nombre  qui  troublent  les 
beaux  jours  de  radolcscence.  On  ne  la  déconcertera  paseo  lui 
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I  faisant  cnteudrc  quelle  est  mal  mise  ou  qu'elle  a  tel  défaut 

dans  le  lîiainlieu.  Si  même  ou  venait  à  lui  adresser  quelque 

ti  reproche  plus  sérieux ,  jamais  le  resscutiment  ou  lliumeiir  ne 

^m  ferait  scDLir  dans  sa  réponse  ;  elte  croira  aisément  à  ses 

flytoprcs  torts,  et  les  avouera  sans  imagiucr  que  sa  candeur 

^  puisse  lui  nuire.  Aucune  pensée  fâclieusc  ne  labsorbera;  on 

I  lui  trouvera  toujours  Tesprit  présent  pour  jouir  d'un  mot 

heureux ,  pour  saisir  une  allusion  ogréable,  pour  se  livrer 

elle-même  a  fcnjouement  et  pour  le  communiquer  aux 

autres.  Celte  jeune  fille,  nous  le  croyons j  plaira  toujours  un 

peu,  même  sans  posséder  des  agréments  extraordinaires;  et 

si  elle  se  trouvait  en  avoir^  on  slnléresseraît  k  des  succès  qni 

ne  ta  rendent  pas  plus  orgueilleuse» 

Quand  donc  la  mère  s'occupe  des  dehorS;  et  il  faut  bien 
parfois  qu'elle  s  en  occupe^  nons  ne  saurions  trop  lui  recom- 
mander de  ne  pas  altérer  l'égalité  d'bumeur  cbez  sa  fille.  M 
est  iiouYent  uu  cbarme  attacbe  a  la  jeunessCj  qui  nous  gagne 
le  cœqr  tout  naturellement;  ce  cbarme  tient  à  Tbarmouie 
des  facultés  plus  qu'à  leur  grandeur,  et  il  disparaît  entière- 
ment si  !  équilibre  intérieur  vient  h  se  rompre.  Tonte  jeune 
fille  est  comme  uu  instrument  dont  le  moindre  souffle  fait 
vibrer  les  cordes  ;  eue  fois  qu*il  a  perdu  Taccord  j  on  ne  peut 
plus  en  tirer  parti.  Quoi  de  plus  propre  a  désorganiser  la 
jeune  personne  que  de  fépouvanter  par  la  crainte  d'être  ridi- 
cule, ou  de  lui  inspirer  des  prétentions  qu'elle  ne  se  sent  pas 
eu  état  de  soutenir  !  Quoi  encore  de  plus  contradictoire  qu^me 
exigence  excessive  sur  F  observation  de  mille  préceptes  fri- 
voles et  arbitraires  de  la  part  d'une  mère,  qui  semblait  n'ai- 
tacber  d'importance  qu'à  Faccomplissemcnt  des  devoirs 
positifs!   Poursuivie  par  le  sentiment  secret  de  sa  propre 

É'pconséqucoce ,  elle  met  dans  ses  reproehcs  une  douceur 
jijute,  sous  laquelle  se  cache  souvent  de  l'aigreur.  Toutes 
ces  fluctuations,  ces  impressions  opposées,  après  avoir  blessé 
et  indisposé  la  jeune  personne,  finissent  par  l'agiter  elle- 
même  tour  a  tour;  et  alors  quel  Gh<vo%  c\|a'\XYie  Wifi.  ^^ 
femmû! 
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fa  danse  de  venir  offrir  leurs  gracieux  tUverltsscmenis.  Qool 
fjall  en  soit,  tant  que  la  gaieté  se  sotilïent ,  il  n  est  rien  à 
craindre  ;  mais  si  Von  voit  lu  jeune  Oenr  penclier  sa  tôte,  si 
ses  belles  couleurs  ne  la  parent  plus,  si  Ton  a  quoique  Hea 
de  supposer  que  le  bruit  des  fêtes  eloignt'es  fait  trouver  a  la 
jeuDC  iîlle  son  existence  triste  et  monolonc ,  la  question  se 
présente  de  oouveau  :  Que  fera  la  mère  religieuse? 

Et  d'abord,  reconnaissons  pleinement  son  droit.  Tout  ce 
qu'elle  trouve  mal  est  a  juste  titre  interdit  par  elle;  respon- 
sable d^un  dépôt  sacré  devant  Dieu  ,  son  époux  et  sa  con- 
science, elle  ne  Test  que  devant  ces  seuls  juges;  ses  raisons, 
il  lui  est  permis  de  les  taire.  Pourquoi  voulons-nous  qu*elle 
prononce  anaîkème*  contre  tel  ou  tel  divertissement,  et 
jette  ainsi  du  blâme  sur  beaucoup  de  femmes?  Il  sufOt  qu'elle 
désapprouve  ces  plaisirs,  soit  eu  général ^  soit  dans  sa  position 
particulière. 

Je  refuse  pour  vous  las  fêtes  mondaines ,  dirait-elle  alors  a 
sa  fllle,  et  je  ne  doute  pas  que  d'autres  mères  ne  me  repro- 
chent mon  austérité.  Mais  pourquoi  m' accuseraient-elles 
quand  je  suis  loin  de  les  blâmer?  Leurs  motifs  sont  bons  a 
leurs  yeux,  je  le  suppose  ;  quanta  oioi ,  rien  ne  m'excuse- 
rait :  je  crois  ces  amusements  mauvais  pour  votre  âme ,  et  si 
Dieu  m'a  confié  votre  jeunesse,  c'est  aOn  que  je  vous  préserve 
du  maL  Quelle  fille  ne  respecterait  pas  de  tels  scrupules,  et 
n'bonorerait  pas  davantage  la  niére  qui  lésa  sentis? 

Ici  le  devoir  de  la  jeune  personne  est  tellement  simple, 
qu'elle  ne  peut  s*y  soustrairej  même  dans  son  cfcur  ;  mais  si 
Ion  exige  autre  ebose  d'elle,  si  Ton  prétend  que  sa  volonté^ 
restée  libre ,  ratilic  un  pareil  arrêt,  il  est  rare  qu  un  peu 
mccontentcraent  ne  se  mêle  pas  à  sa  soumission. 
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celte  JfeiTiiue  distinguée   trace  avci;  ljL''auc(Hip  de  tiisçcrnemeni  le  talilcau  d'une 

fuijiiilc  iiiLKtMe,  elle  lait  dire  au  pere  ;  u  On  troiiAeiall  peul-élre  difllcUemisnt 

if/ie  rdJiiiUc  reUgieust!  dciiiâ  laquelle  11  eùl  élé  lancé  aus&l  iica  d'aDiiUi([''mcs  ^uo 

tiëos  ÎM  nàiref  coolro  iii\M  ou  iela  «imi,»eQicul!i  en  particulier.  » 
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La  mère  voudrait  qiie  la  111  le  tlésapprouvât  assez  les  plaisirs 
du  monde  pour  y  reixoucer  de  son  plein  grc.  Mais  esUce  pos 
sible?  Est-ce  possible  ,  à  moins  qu'on  ne  lui  fasse  connaître 
les  dangers  dont  Tidée  nuirait  à  son  innocence?  Elle  renonce 
à  déplaire  a  sa  mère ,  et  voila  tout  ;  elle  ne  renonce  pas  véri- 
tablement à  un  monde  inconnu  pouretle;  on  le  lui  dépeindrait 
bientôt  de  manière  a  lui  persuader  qu'elle  l'a  jugé  aveuglé- 
ment. Vous  loi  demandez  un  détachement  qui  n'est  pas  du 
tout  de  son  âge,  qui  n'est  le  partage  de  rfime  fidèle  qu'au 
bontde  la  longue  carrière  où  la  jeune  fille  ne  fait  que  d'entrer. 
Contentez- vous  de  son  obéissance  ^  qu'elle  doit  accorder  de 
bonne  grâce  et  sans  murmurer. 

A  l'âge  dont  nous  parlons  il  n'est  sans  doute  rien  a  craindre 
pour  la  conduite  dans  la  classe  aisée ^  alors  l'état  de  Fimogl- 
nation  est  Tesseniiel  :  ce  sont  des  effets  d'imagination  qu'on 
peut  surtout  redouter  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde*  Qu'est- 
ce  donc  que  le  monde  pour  une  jeune  fîlte?  Ce  n'est  pas  une 
froide  assemblée  de  deux  cents  personnes  ou  elle  s'ennuie; 
ce  ne  serait  pas  même  un  bal ,  oîi  tantôt  elle  resterait  sur  la 
banquette,  et  tantôt  découvrirait  qu'elle  danse  mai  ;  le  monde 
ne  serait  nulle  part  ponr  elle  si  elle  était  laide,  et  si  elle  est 
jolie  ,  il  est  partout  ;  il  est  a  ta  promenade ^  à  l'église  marne  ; 
dès  qu'il  y  a  en  elle  une  joie  secrète  a  rencontrer  des  yeux 
qui  railrairent,  le  monde  est  là.  Tout  ce  qui  séduit,  tout  ce 
qui  enivre  ,  tout  ce  qui  éloigne  la  pensée  de  Dieu  et  du  devoir^ 
voila  le  monde«  Il  peut  vivre  dans  Timagination  plus  ravis- 
sant, plus  encbanleur  que  dans  la  réalité;  il  y  vit  sans  ses 
épines ,  sans  les  blessures  qull  inQige  a  Ta  mou  r- propre,  sans 
que  l'illusion  qu*il  a  causée  puisse  se  détruire  ;  on  ne  se  dé- 
trompe qu'à  l'épreuve;  il  faut  avoir  examiné  et  les  choses 
mêmes  et  rimpiession  qu'elles  font  sur  soi^  pour  savoir  qu'elles 
ne  tiennent  pas  ce  qu'elles  promettent. 

S'il  est  vrai  qu'il  faut  veiller  avant  tout  surTétat  de  Tima- 
gination ,  la  mère  qui  s'est  décidée  à  mener  sa  fille  dans  le 
monde  fera  bien^  selon  nous ,  de  s*attacher  a  lui  conserver  le 
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plus  de  calme  possible .  Qu'elle  la  piémyiiisse  d  avance  contre 
!cs  (enlalions  de  la  yaniié,  nous  Tapprouvons  ;  mais  lui  laisser 
prévoir  des  cmotioiis  diffcrentes ,  c'est  peul-ôlrc  aller  à  la 
rencontre  du  danger  quon  veut  éviter;  c'esl  créer  une  sorte 
d*attente  qui  appelle  parfois  Téprcuve,  el  la  fait  vaguement 
désirer.  On  ne  sait  pas  quel  besoin  d'impressions  animées, 
quelle  curiosité  de  !a  \ic  humaine  fermenlcnt  dans  des  tètes 
vives  qai  ne  croient  pas  que  ces  pensées  aient  rien  de  mauvais; 
les  agitations,  les  orages  de  la  jeunesse  sont  pour  elles  l'objet 
du  plus  ardent  intérêt.  Fxoutez  cette  jeune  fille  qui  arrive  au 
milieu  d'une  réunion  d'amieSj  toute  fi  ère  d'avoir  ù  raconter  la 
belle  histoire  de  quelque  propos  flalleur  et  presque  tendre 
qu*elle  a  bien  su  repousser.  Quelle  émotron  parmi  ses  com- 
pagnes! que  d'empressement  autour  d'elle  !  que  de  questions  1 
elle  est  riiéroïne  de  la  journée,  et  chacune  Tenvie  en  secret. 

Une  grande  simplicité  de  cœur,  des  yeux  trop  purs  poîir 
voir  le  mal,  voila  ce  que  nous  désirons  a  Tadolesceniej  et 
non  une  prévoyance  trop  vite  alarmée.  Suivez,  protège/  votre 
enfant  dans  la  soàHé,  mais  après  lui  avoir  dit  qu^une  femme 
qui  se  respecte  est  respectée  ;  que  les  jeunes  gens  tes  plus 
évaporés  sont  contenus  par  un  maintien  sage^  réservé  et  pour- 
tant serein;  que  s'ils  manquent  do  convenance,  la  jeune  lilla 
apparemment  est  coupable  de  leurs  torts,  qu'elle  s'est  mon- 
trée ou  trop  troublée  ou  trop  flattée  pour  quelque  compli- 
ment îosjgniBant  :  attachez  enOn  une  sorte  de  honte 
répreuve,  plutôt  que  de  la  gloire  a  s*en  bien  tirer. 

Ensuite,  T accès  du  grand  monde  pourrait  n'ctrc  ouvert 
la  jeuive  fille  qu'à  litre  d  essai.  Si  le  goût  de  la  dissipation  se 
déclarait,  si  Tidée  de  l'amusement  absorbait  lactivilé  tout 
entière,  le  but  pour  lequel  on  Ta  permis  serait  manqué,  et  la 
mère  devrait  reprendre  ses  droits.  Votre  esprit  n'est  plus  sus- 
ceptible d'applicution,  dirait-elle  alors  a  sa  tille  ;  vos  études 
languissent,  des  exercices  bien  plus  essentiels  ont  perdu  de 
leur  intérêt  ;  mon  enfant,  vous  n'êtes  plus  ce  que  vous  étiez, 
il  s'agit  de  le  redevenir,  et  mieux  encore.  Je  vous  ai  menci 
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m  le  monde,  atlendons  que  votre  force  morale  se 
e,  et  nous  verrons.  Cette  interdiclion  temporaire 
rtiU  pas  excessivement  la  jeuue  personne,  et  si  ou 
Faralt  d  avance  annoncé  la  possibililc,  elle  Teût  sans 
^évilée  ;  son  entraînement  aurait  êié  maîtrisé,  son  in- 
Ifoo,  avant  et  après  les  jours  de  plaisir,  n^aurait  pas  été 
pigée  :  c'eût  été  un  excellent  exercice  de  modération. 
lis  quand  les  mères  sauront-elles  montrer  quelque  fer- 
rie! 

La  vie  sociale,  quelque  légère  part  qu'on  y  prenne,  exîge 
des  soins  de  toilette,  soins  d'un  grand  intérêt  pour  la  plupart 
des  jeunes  filles.  Le  principe,  pour  la  toilette  comme  pour  les 
amusements,  est  de  lui  laisser  occuper  le  moins  de  place  pos- 
sible dans  la  pensée,  et  de  prévenir  h  cet  égard  tout  sentiment 
vif.  La  répugnance  pour  être  mal  mise  est  tellement  invin- 
cible chez  une  femme,  que  la  mère  doit  éviter  de  froisser 
gratuitement  un  pareil  instinct;  il  s'allie  a  la  crainte  du  ridi- 
cule, qui  tient  elle-mcme  de  la  pudeur.  Mettez  donc  quelque 
prix  à  ce  que  votre  fille  soit  bien  arrangée  ;  et  quand  la  mode 
n'est  ni  inconvenable,  ni  extravagante,  laissez-la-lui  suivre  ; 
plus  elle  se  sentira  mise  comme  tout  le  monde,  plus  elle  ou- 
bliera son  habillement. 

Pour  se  diriger  à  cet  égard,  une  jeune  fille  doit  savoir  que 
les  habits  sont  un  langage  ;  ils  ont  une  signification  cachée, 
et  ils  annoncent  l'idée  que  chacun  se  plail  a  donner  de  soi. 
Ainsi,  une  personne  simple  et  modeste  ne  cherchera  pas  à 
faire  fracas  a  la  promenade  ;  les  couleurs  éclalanles,  les  formes 
bizarres  ne  lui  plairont  pas;  toute  manière  enfin  de  provo- 
quer les  regards  lui  répugnera,  et  quel  respect  scrupuleux 
n'aura-l-elle  pas  pour  la  décence  I 

Le  désir  d'être  mise  comme  les  autres,  prétend ra- t-on , 
conduit  au  luxe  ;  oui,  si  Ton  imite  des  personnes  vaines,  ou 
d'autres  plus  riches  que  soi.'  Lorsque  dans  une  société  les 
Il  «ie  toilette  sont  telles,  que  la  fortune  de  la  famille 

I  adre,  une  mère  doit  s'abstenir.  4*j|       \ec  ^ 
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fille;  à  rrantres  égards,  probablement,  cetty?  société  m 
convient  pas.  Et  si,  pour  économiser,  la  jeune  personne 
pose  de  fabri*iuer  de  ses  propres  maiDS  des  ajustemenls  irop 
dispendieux^  que  la  raère  se  garde  d'y  consentir.  Ce  serai! 
iiD  temps  plus  que  perdu;  le  monde  et  ses  espérances  s'agh 
teraienl  pendant  des  jours  entiers  dans  la  jeune  t<?te.  Aatanl 
les  ouvrages  d'une  femme  ont  de  prix  pour  f amitié  ou  pooï 
la  chante  quand  oh  peot  supposer  qu'en  y  travaillant  son 
âme  a  été  remplie  d'affections  douces ,  autant  ils  Tout  de  peiiM 
aus  gens  sensés  quand  ils  offrent  la  mesure  dii  temps  em^ 
ployé  a  satisfaire  la  frivolité  et  le  goût  du  luie. 

Mais  le  plus  essentiel  de  beaucoup,  c*est  de  préserver  le* 
jeunes  personnes  du  penchant  à  envier  les  avantages  qu'elles 
n'ont  pas.  La  longue  excitation  de  l'amour-propre  chez  îe! 
enfants  ne  linit  que  trop  souvent  par  porter  ses  fruits  dam 
radoleseence  ;  fruils  bien  amers  pour  le  reste  de  la  vie*  L'en- 
vie est  un  fléau  dont  tes  viciimcs  souffrent  en  silence;  et  Icî 
peines  du  cœur  auxquelles  Feu  vie  vient  s'ajouter  n'auratenl 
a  elles  seules  rien  d'^iussi  poignant.  Les  affections  ont  un 
objet  hors  de  soi  dont  l'image  pâlit  et  sefface  par  Feffet  de 
temps  ;  mais  l'envie  est  un  mal  interne^  un  ver  rongeur,  qui^ 
trouvant  toujours  à  s'alimenter,  dévore  Tune  après  ratilN 
les  vertus  ainsi  que  les  jijuissances*  Faut- il  que  les  mères 
clles-m^îmes,  et  peut -être  précisément  celles  qui  se  sont  le 
plus  occupées  d'éducation  ^  éprouvent  aussi  de  la  jalousie  poni 
leui-s  Olles.  Alï  !  du  moins  qu'elles  évitent  de  leur  corarauni- 
quer  un  let  sentiment! 

Une  âme  sereine  et  bienveillante  est  accessible  a  miïk 
plaisirs.  Tout  cft  amusement  dans  le  spectacle  du  mondi! 
quand  un  mii>érable  retour  sur  soi  ne  vient  pas  rétrécir  Tcs- 
prit.  La  mode  et  ses  inventions  toujours  nouvelles^  ce  chan- 
gement continuel  dans  la  forme  des  habits^  des  ameublements^ 
des  jardins,  des  bâtiments;  tout  ce  qui  fait  vivre  des  milliers 
d'ouvriers^  fermenter  de  nombreuses  tètes  d'arlisles,  cnlid 
tout  ce  mouvement  si  récréatif  d'une  civilisalion  avancée. 
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rarement  jugée  avec  une  amère  sévérité  par  l'être  libre  d'é- 
goïsme  qui  voit  sans  jalousie  les  objets  divers  dont  la  posses- 
sion lui  est  refusée. 

Ainsi,  lorsqu'en  présence  de  votre  fille  une  de  ses  pareilles 
attire  tous  les  regards  par  un  grand  talent,  par  une  écla- 
tante beauté  ou  par  une  parure  élégante,  convenez  que  ces 
choses  ont  leur  agrément,  et  gardez-vous  de  donner  à  votre 
enfant  les  basses  consolations  de  Tenvie.  Ne  lui  dites  pas  : 
On  n'est  point  plus  heureux  quand  on  brille  autant;  tous  ces 
soins,  tout  cet  argent  auraient  pu  être  mieux  employés;  ré- 
servez pour  un  autre  moment  votre  morale.  Cela  peut  être 
vrai,  mais  l'occasion  de  le  lui  dire  est  bien  mauvaise.  Pour- 
quoi lui  insinuer  que  vous  la  plaignez  de  rester  daus  l'obscu- 
rité, et  que  vous  souffrez  pour  elle  du  succès  des  autres? 
C'est  à  la  fois  Thumilier  et  la  pervertir. 

A  Taspect  de  semblables  petitesses,  combien  n'est-on  pas 
tenté  de  trouver  heureuse  la  jeune  personne  qui  s'est  mise  a 
l'abri  delà  contagion  et  qui  coule  ses  jours  en  paix  loin  des 
prestiges  du  monde!  Elle  est  heureuse,  en  effet,  si  son  libre 
choix  l'a  déterminée,  si  un  profond  sentiment  de  piété 
Ta  emporté  sur  d'autres  penchants.  A  elle  appartient  surtout 
d'offrir  k  nos  regards  le  charmant  idéal  de  l'adolescence, 
l'ignorance  du  mal,  seule  innocence  possible  ici-bas,  le  zèle 
le  plus  soutenu  dans  rexercice  de  ses  devoirs,  le  cœur  le  plus 
occupé  des  saintes  relations  de  famille.  Comment  ne  pas  lui 
accorder  une  haute  estime?  Sans  doute  la  mère  sincèrement 
convaincue  que  l'expérience  de  la  vie  faite  avec  prudence  est 
destinée  à  produire  d'heureux  résultats,  a  un  motif  sufûsant 
pour  mener  sa  fille  dans  le  monde;  mais  pourtant,  qu'elle 
lui  apprenne  à  comprendre,  à  honorer  les  êtres  qui  vivent 
dans  une  autre  région.  Que  la  jeune  personne  considère 
avec  respect  les  femmes  qui  ont  tout  sacrifié  à  Dieu,  et  ont 
fait  ici-bas  leur  grande  affaire  de  l'avancement  de  la  religion. 
Celles-là  ont  leur  défaut,  qui  en  doute?  Peut-être  ont-elles 
leurs  iilusionSi  leurs  épreuves  particulières  à  redoutée  xx^'s^^ 
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quelle  snbHme  TocatioD  !  Quel  bot  ne  monlrent^^lTespas) 
la  société  eDlière,  et  que  d'admirables  eiemples  ne  de?oos- 
noQs  pas  à  plasieurs  d'entre  elles!  Qoi  sait  si  la  jeaoe  filfe 
un  jour  ne  Iroarera  pas  auprès  d'elles  œl  appui,  celle  pîlié, 
ces  c4>nsolations  que  lui  refusera  le  moode  ;  el  sî  déjà  elle 
prcssenlatl  ce  détaebemenl  des  plaisirs  mondains  qui  n'est 
pas  encore  de  fon  âge,  ce  serait  la  preare  d*aoe  grande  éléra- 
iion  dans  les  senlimeots.  ^ 

Voila  ce  qn'on  ne  tronve  pas  chez  la  jenne  personne  an  H 
maintien  compose  qui  se  croit  en  toutes  clioses  au  jaslc  point. 
Parce  qu'il  en  est  d^autres  plus  dissipées  qu'elle,  moins  assi- 
dues an  culte  public,  parce  qu'elle  a  su  observer  dans  Te 
monde  et  dans  la  religion  le  milieu  jugé  le  plus  convenable, 
elle  censure  tnul  ce  qui  la  dépasse  dans  les  deux  sens.  Néau* 
moins  son  éloigncmenl  le  plus  grand  se  déclare  pour  les  fl 
personnes  fjui  se  distinguent  par  leur  pîélé.  Celles-là  lui 
semblent  s'nrro^er  une  supériortlé  qui  lui  est  iiisufiportablc. 
Ce  même  penehant  a  Tenvie  f|pi  fait  dénigrer  les  grands  ta- 
lents se  porte  aussi  sur  l'excellence  des  yertus  chrélieuneSj  et 
de  la  rorgueil  de  la  niédiocrilé,  de  Ions  le  plus  sot  el  le  plus 
incurable.  Craiudre  Texallatiou,  observer  une  juste  mesure 
dans  la  manifestation  des  meilleurs  sentiments,  voila  sans 
doute  de  bons  préceptes  a  donner  auï  femmes;  mais  élrc 
ticde  au  fond  de  Fâme ,  mais  aimer  modérément  Dieu  et  le 
procbain,  c*cst  assurément  un  pauvre  mérite.  Les  personnes 
de  cette  sorte  sont  arrêtées  de  tous  les  côtés j.  aucun  progrès 
ne  leur  est  possible,  et  leur  esprit  est  plus  étroit  que  celui 
des  chrétiens  austères  qui  ont  nn  élan  à  elles  inconnu.  i 

Que  dVcueilSj  puisqu'il  en  est  mâme  dans  la  sagesse!  fl 
Toutefois,  ne  nous  décourageons  pas^  il  est  d'immenses  res- 
sources dans  un  sentiment  sincère  de  piété  et  dans  une  rai- 
son éclairée.  La  mère  qui  a  sans  cesse  demandé  du  secours  à 
Dieu,  eûl-elle  coraraîs  bien  des  fautes  dans  cette  éducation 
de  radolesccnce  où  tant  de  questions  délicates  viennent  h  si 
présenter,  peut  fermement  espérer  le  succès  final  do  ses  soins 
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Nous  dirons  de  même  à  la  jeane  fille  :  Ne  vons  effrayez  pas 
des  difficultés  dont  votre  route  va  être  semée  ;  revenez  tou- 
jours à  la  prière^  toujours  aux  livres  sacrés,  toujours  au  Sau- 
veur. Et  quand  le  retour  des  solennités  chrétiennes  vous  en- 
gage a  embrasser  dans  votre  examen  une  portion  considé- 
rable de  Tannée,  portez  d'abord  votre  attention  sur  l'état  reli- 
gieux de  votre  âme;  voyez  si  vous  avez  avancé  ou  reculé  dans 
la  piété.  S'il  était  vrai  que  vos  prières  eussent  été  languis- 
santes ,  que  votre  culte  eût  souvent  dégénéré  en  formules 
vides  j  cherchez  à  vous  rappeler  vos  pensées,  votre  conduite 
récentes,  et  vous  découvrirez  la  cause  cachée  de  votre  éloi- 
gnement  de  Dieu.  Mais  si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  que 
votre  zèle,  loin  de  se  ralentir,  se  soit  ranimé,  remerciez  Dieu 
et  voire  mère,  gardez-vous  de  Torgueil,  et  soutenez  toujours 
vos  efforts.  Dans  la  riante  saison  de  l'adolescence,  tout  parait 
pour  vous  d'un  heureux  augure.  Le  ciel  est  serein,  le  vent 
favorable  ;  mais  vous  n'avez  pas  quitté  le  port. 


CHAPITRE  IV. 

PREMIÈRES  AirirÉES  DE  L\  JEUNESSE. 

Il  n'y  a  plus  a  reculer.  A  Tàge  de  dix-huît  ans ,  voici  la 
jeunesse,  la  voici  dans  toute  sa  gloire,  avec  tout  son  charme. 
La  voici  avec  son  maintien  noble  et  contenu ,  emblème  d'un 
ôtre  qui  se  sent  responsable  de  lui-môme,  et  sait  que  ses  ac* 
lions  ont  une  importance  nouvelle.  Qui  peut  contempler  sans 
émotion  cette  fleur  de  la  vie  récemment  éclose ,  cet  achève- 
ment, au  moins  extérieur,  de' la  créature  de  Dieu  appelée 
femme?  Et  Fidce  du  peu  de  durée  de  toutes  choses  se  joint 
si  invinciblement  à  une  telle  conlemplation,  on  sent  si  bien 
que  la  pitié  pourra  un  jour  s'attacher  à  l'objet  d'un  enchan- 
tement involontaire,  qu'il  résulte  de  la  un  intérêt  pressant, 
mélange  de  tristesse  et  de  joie,auquel  on  ne  sait  donner  ucl\îiqv\. 
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AvoDûOS  néanmoins  qoe  cette  impression  D*a  loute 
force  que  lorsque  la  jeunesse  est  accompagnée  de  beauté, 
ou  au  moins  d'une  grâce  très-séduisante.  Ces  dous  sont  telle- 
ment nécessaires  à  Teffet  qu'une  jeune  personne  produit  sur 
nous,  que  si  Ja  nature  les  a  re fuses ^  notre  imagination  u'est 
point  émue.  Que  de  fois  l^ogo  de  dii-lioit  ans  passe  inaperçu 
dans  un  monde  insouciant  î 

U  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  Tamilles^  snrfoutpour  la  mère. 
A  cet  âge  impatiemment  attendu,  les  iUusîons  de  la  tendresse  ^Ê 
maternelle  et  de  Tamour-propre  se  réunissent^  et  les  moitiés,  ^ 
les  quarts  de  beauté ^  lui  font  Teffet  de  la  beauté  parfaite. 
N'y  a-MI  pas  mnyen  de  s'aveugler?  Son  espoir  se  réfugie 
dans  l'idée  du  charme,  du  certain  je  ne  sais  quoi  qui  plaît 
totijonrs.  Quoi  qu1l  eo  soil ,  son  œuvre  h  elle  esl  achevée,  îL 
ne  lui  reste  qu*a  la  faire  valoir,  a  la  placer  sons  le  jour  le 
plus  favorable.  Tout  ce  qu'elle  a  encore  d'ambition,  de  fri- 
volité, se  réveille  b  l'idée  des  succès  qui  attendent  ses  filles 
bîen-aimées.  Celles-ci  comprennent  à  merveille  de  tels  scn- 
limeiiiSj  elles  aussi  veulent  réussir,  s'amuser ,  être  préférées. 
Tontes  se  félicitent  d'ôtre  arrivées  à  ce  sommet  de  la  vie  dont 
elles  ont  jusque-ià  gravi  la  penle  si  péniblement. 

Comment  n'auraicnt-ellcs  pas  de  telles  pensées,  quand 
leurs  alentours,  quand  ia  société  presque  entière  leur  prô- 
cltefit  la  même  leçon?  Ne  d-nvenl- elles  pas  jouir  du  beau 
temps  de  la  vie?  Leur  éducation  n'est-elle  pas  terminée? 
Ne  sont-elles  pas  égales  à  la  pfnpart  des  femmt's  pour  Tin- 
struction?  Qu^oat-elics  donc  dMndîspensable  à  faire?  quel 
devoir  pressant  ont-elles  a  remplir  ?  Leurs  parents  ont  si  peu 
besoin  d'elles ,  qu^iis  désirent  euï-m^mes  les  marier.  Quoi 
de  mieux  pour  elles  que  de  hâter  raccomplissement  d'un 
pareil  vœu  ,  en  se  produisant  avec  convenance ^  avec  grâce  , 
parlout  où  elles  pourraient  rencontrer  leur  époux  futur,  et 
en  prenant  leur  pari  des  fûtes  charmantes  dont  elles  sont 
|ilas  bol  ornement. 

A  uoli^e  sens,  œtte  manière  de  considérer  la  jeunesse  < 
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fauss6  et  mauvaise  ;  et  pourtant  nous-mâmes  avons  souhaité 
que  cet  âge  eût  des  amusements  assortis  k  ses  dispositions 
particulières.  A  pioins  donc  qu'une  haute  piété  n'ait  porté 
une  jeune  personne  a  renoncer  pour  jamais  au  monde ,  nous 
préférons  de  beaucoup  que  la  première  impression  des  plai- 
sirs frivoles  soit  produite  avant  le  mariage.  Comment  réser- 
ver pour  le  temps  où  commencent  les  plus  grands  devoirs  un 
étourdissement  d*autant  plus  à  craindre  que  la  mère  ne  sera 
plus  la  pour  le  modérer?  Comment  laisser  tout  l'attrait  de  la 
nouveauté  aux  fôles  qui  suivent  une  noce  et  risquer  par-lb 
que  ridée  d'un  lien  sacré  perde  de  sa  force. 

Nous  ne  saurions  approuver  Tusage  de  certains  pays  où 
Ton  impose  dans  la  société  qne  excessive  contrainte  aux 
jeunes  personnes^  Leur  prescrire  un  silence  absolu,  n'est-ce 
pas  leur  ôter  tout  moyen  do  connaître  Tépoux  qu'elles  doi- 
vent accepter  un  jour  ou  de  le  choisir  elles-mômes?  Les 
aperçus  que  donnent  les  conversations  dans  le  monde  sont 
bien  légers,  et  pourtant  qu'ils  sont  précieux  pour  la  jeune 
fille  I  Que  de  choses  lui  disent  les  inflexions  de  voix  ;  que  do 
mots  imprévus  viennent  trahir  telle  ou  telle  impression  ,  et 
parfois  une  absence  totale  d'impression  !  Peut-on  croire  que, 
quand  il  s'agit  d'une  décision  si  grande,  le  secours  de  ces  ob- 
servations soit  refusé  I 

Telles  sont  les  raisons,  à  nos  yeux  bien  fortes,  qui  nous  por- 
tent à  désirer  quelques  amusements  et  un  certain  degré  de 
liberté  pour  les  jeunes  personnes  avant  le  mariage;  mais  com- 
bien nous  sommes  loin  de  partager  la  manière  dont  on  envi- 
sage souvent  la  jeunesse  I  Quelle  profanation  de  la  destinée 
humaine  dans  la  dangereuse  opinion  qu'il  y  a  un  âge  où  la 
vraie  vocal  ion  de  la  femme  soit  le  plaisir  et  la  recherche  de 
succès  frivoles  !  Admettre  que  du  moment  où  la  beauté  est 
parvenue  a  son  plus  haut  point,  un  être  appelé  par  son  Créa- 
teur à  se  développer  sans  cesse,  peut  s'exempter  de  travailler 
a  son  propre  perfectionnement,  c'est  abjurer  tout  sentiment 
de  respect  pour  la  dignité  de  Ydme. 
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graîcs ,  des  bomnies  qai  f  ealeot  qoe  les  \ 
pittf  Urd  de  granifs  deTOÎrsf  Ils  le  Teofent,  c^est  bors  de 
doote,  mais  le  poorrool-ellcs?  le  coors  de  teors  pensées  le 
pennectra  t'il? 

Sefon  Dûiif  y  le  temps  placé  eoire  Fadolesoeoce  et  le  m»- 
riase  est  le  seal  qui  permeUe  de  cooceToir  fe^raoce  d*un 
perfecllofineiiieiit  oq  pea  gênerai  pour  les  fenimcs.  Ptns  tôt, 
elles  ii*oot  pomt  encore  atleiot  le  otreaii  des  personnes  qui 
passent  pour  bien  élevées,  nîveaasi  fort  au-dessus  de  la  |K>rtie 
de  leurs  facullés;  \Am  tard  ,  les  defoirs  împêrîeai  de  Pétat 
d'époose  et  de  mère  s  emparent  d  elJes ,  et  jamais  on  ne  les 
Terra  proHler  des  moments  qui  peufent  rester  libres  entre  ces 
devoirs  j  si  elles  n^ont  pas  âoparaTant  pris  à  cœur  tear  propre 
défefoppemeot.  IS* est-ce  pas  sealement  quand  l'éducatrou 
Ijanafe  a  fait  sa  tâche,  qu'une  femme  peut  prendre  un  essor 
plus  é!evé  ^  suivre  U  roule  que  lui  indiquent  son  talent  ^  son 
gijût,  le  caractère  particulier  de  ses  sentiments  de  moralité? 

Même  en  faisaiit  une  grande  part  au  rôle  plos  mite  et  plus 
actif  qu^a  Tâge  de  dli-bait  ans  une  personne  non  mariée  peut 
remplir  dans  la  vie  rcolle,  a  combien  d*égards  sou  pouvoir 
n*y  est-il  pas  limité?  Combien  d'heures  tuoccupécs  ne  lui 
resic4-i1  pas  encore  !  El  il  y  aplus,  beaucoup  plus  :  ces  heures 
aesoQt  pas  sansdauger  si  elle  ne  les  consacre  pas  a  développer 
tes  facallus  les  plus  élevées. 

Il  ne  8*agit  pas  seoïenieiit  ici  d'une  nîée  vaj?uc  de  perfec- 
tionnement pour  loutes  les  femmes  ;  il  s'agit  de  J 'intérêt  im- 
médiat de  choque  femme  prise  a  part  ;  il  îrafjorte  de  prévenir 
dan^  tontes  Tinvâsion  d  un  mal  réel  (|ui  menace  fentrée  de  la 
jeunesse,  mal  sujet  à  prendre  bientôt  un  rapide  accroissi^ment. 

Nous  ne  supposons  pas  ici  que  la  conduite  coure  aucun 
rjs']u^^;  mais  si  l'on  met  de  rintérèt  a  l'état  de  lime,  que 
de  crainles  lé^îitimcs  ne  peut-on  pas  concevoir^  Voyez  cette 
jeune  Ollc  au  maintien  sage,  à  Tair  réservé:  tout  paraît  en 
elle  indiquer  le  calme  ;  mais  essayez  delà  mettre  à  la  moindre 
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is!     épreuve ,  risquez  la  plaisanterie  la  plus  douce  pour  Tobliger 
e    à  sortir  du  cercle  des  propos  d'usage ,  aussitôt  vous  apercevez 
H;    qu'elle  se  trouble;  son  coloris  un  peu  altéré,  un  lé^er  trem- 
|i     blement  décèlent  une  organisation  trop  mobile  ;  on  sent  que 
cette  cbarmante  construction  a  besoin  d'ôtre  raffermie.  Des 
^     symptômes  différents  peuvent  indiquer  des  dispositions  op- 
f     posées  ;  mais  presque  toujours  on  reconnaît  une  existence  rê- 
I      veuse,   idéale,  une  préoccupation  silencieuse  de  chimères 
brillantes  ou  sentimentales  ;  il  y  a  le  plus  souvent  des  pres- 
tiges à  dissiper  ;  alors  le  monde,  la  solitude,  les  conversations 
intimes,  tout  ce  qui  charme  les  heures  oisives,  a  son  danger. 
11  importe  de  ramener  au  vrai  des  esprits  qui  s'égarent  dans 
de  fausses  routes,  de  s'adresser  a  la  raison,  aux  facultés  calmes 
de  rintelligence.  La  paisible  activité  de  la  pensée  doit  rem- 
placer le  mouvement  d  une  imagination  décevante  que  la 
société  dirige  de  plus  en  plus  mal. 

Pour  juger  des  dangers  auxquels  la  première  jeunesse  est 
exposée ,  portons  d'abord  nos  regards  sur  les  personnes  que 
le  monde  admire  le  plus.  Qui  sont  celles  que  l'attention  gé- 
nérale nous  désignera?  Ce  sont  les  plus  belles  ;  il  faut  bien 
s'incliner  devant  tant  d'éclat.  Souvent,  nous  l'avouerons ,  la 
dignité  de  Tâme  est  indiquée  par  cet  aspect  radieux  et  impo- 
sant. Mais  combien  Torgueit  est  à  craindre  I  l'orgueil,  pre- 
mier et  impitoyable  ennemi  de  la  race  humaine ,  principe  de 
tous  le  plus  opposé  à  l'esprit  chrétien  !  Il  ne  s'avance  pas  en- 
core violent  et  redoutable;  d'abord,  on  se  contente  d'ôtro 
admirée;  bientôt  il  faut  l'être  plus  que  toute  autre,  il  faut 
l'emporter  de  haute  main,  enfin  conquérir.  Que  de  soins  pour 
rehausser  une  beauté  déjà  célébrée!  que  d'oubli  des  dons  de 
l'âme  les  plus  précieux!  que  de  rivalités,  de  raonveraenls  de 
dépit,  de  haine  peut-être?  Et  croit-on  que  Torgueil  soit,  sous 
d'autres  rapports,  une  sauvegarde?  Erreur  funeste,  erreur 
immense  ;  il  invite  à  braver  le  danger,  il  donne  un  levier  de 
plus  a  celui  qui  veut  séduire,  il  paralyse  le  sentiment  qui 
ferait  recourir  k  la  vraie  ressource.  Est-il  besoin  d'en  dire  plus? 
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D'au  tresjenu  es  perso  Dues  aLlircront  notre  aUculion  pan 
don  bien  plus  séduisant  €Dcore,  On  a  beaucoup  parlé  du 
dangf r  de  la  beauté  ;  mais  s^est-on  assez  dédé  du  pouvoir  de 
lagriice  dans  la  jeunesse?  11  y  a  jïourlant  la  un  charme  sou- 
vent Iroropenr,  un  charme  a  redouLer  pour  Pétre  qui  lo  pos- 
sède et  pour  ceux  qui  réprouvent. 

Tirerons- nous  de  la  ou  mauvais  augure  pour  h  jeune  iillc? 
Non  sans  doute  ;  ce  don  ne  devait  pas  être  un  piège  pour  elle. 
il  lui  fut  accordé  dans  un  l)uL  de  bouté,  c'est  la  défense  na- 
turelle d'un  sexe  faible.  Privées  de  cet  avantage  préeieuï,  les 
femmes  seraient  plus  souvent  opprimées  et  moins  souvent 
plaintes.  Combien  de  fois  les  emportements,  la  dureté  farouche 
de  Phomme  u' ont-ils  pas  flécbi  devant  la  grâce  toucbanle  de 
sa  compagne  l  ^Ê 

Jl  y  a  dans  tnus  les  coeurs  un  prcssenliment  que  la  grâce 
provient  d'un  clat  intérieur  d'harmonie,  d*une  disposiliou 
favorable  au  bonheur,  et  faite  pour  lo  répandre.  H 

Toutefois  ,  nous  le  dirons,  pour  que  Tusagc  de  cette  puis-^ 
sance  si  graude  reste  irréprochable,  il  faut  ou  une  simplicité 
d'enfant ,  ou  une  moralité  bien  haute.  Dès  qu'une  femme 
s'aperçoit  qu'elle  agit  personnellement,  que  ses  paroles  et  sa 
conduite  sont  approuvées  en  raison  de  l'attrail  qu'elle  in^piref 
et  non  jugées  de  sang- froid»  il  y  a  ta  pour  elle  bien  du  danger. 
Quelle  tentation  continuelle  que  le  pouvoir  de  tout  pallier,  de 
donner  une  tournure  aimable  k  tous  les  torts ,  de  les  rendre 
si  Intéressants,  qu'on  vous  en  aime  mieux  ponr  les  avoir  eus, 
et  c'est  le  pouvoir  que  donne  la  grâce  l  Le  plaisir  de  captiver 
au  moyen  de  cette  magie  est  si  grand ,  qu'on  craint  même  de 
se  corriger  de  défauts  qui  deviennent  des  moyens  de  plaire; 
et  cet  empire  qu'on  eierce,  on  le  subit,  le  charn>e  agit  au 
dedans  de  nous^  un  poison  subtil  et  corrupteur  s'insitme  dans 
tout  notre  être,  il  amollit,  il  dissout  la  substance  même  du 
caraetèrei  il  jiénètre  jusqu'au  sanctuaire  de  la  dévotion  se- 
crète, on  se  charme  soi-même ,  on  veut  charmer  Dieu.  Un 
plaidoyer  touchant  remplaco  la  prière,  et  cet  état  d'illusioa 
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dcr*yvc  flaftnir,  nous  dérobe  à  tout  jugement  d'wneoonscienco 
jusie  cl  sévère. 

Je  m  abstieijs  ùe  pousser  ces  rélIe\ions  jusqu'il  leurs  der- 
nières conséquences.  I:l  poiirlnnt  qui  ne  voit  oir  c^^Ja  peut 
mener?  Une  fois  que  la  JL-iiiie  personne  a  connu  ta  puissance 
dont  elïe  est  douée,  lout  au  Ire  avantage  qu«  la  ^Tàce  s'effiice 
à  ses  yeux  ;  et  quand  elle  vient  b  rt^nconlrer  de  la  grâce  ail- 
leurs, quand  elle  éprouve  et  fait  éprouver  cette  faseinalion 
magique,  il  résulte  de  la  un  Ici  attrait,  une  sympalbie  si  irré* 
sisiible,  que  lout  cède  a  fenehanlcment,  et  que  la  raison  n'a 
plus  de  prise. 

Lï  grâce  et  la  beauté,  ces  avantages  si  séduisants,  distri- 
bués dans  des  proportions  diverses,  semblent  être  le  partage 
d'une  multitude  de  jeunes  personnes.  Le  prix  qu'oji  yattacbc 
et  Textri^me  indulgence  qui  en  est  l'effet,  sont  souvent  un  mal- 
lieur  pour  elles.  Croîent-elîos  posséder  de  tels  a;jçrénients, 
elles  s'en  exagèrent  le  de;,Té,  et  de  la  des  prétentions  exces- 
sives, bientôt  suivies  de  Iriïiles  mécomptes.  S'imaginent-elleSj 
au  contraire,  en  élre  privées,  un  tlécourageraont  afireux,  une 
profonde  mélancolie  s'emparent  d'elles,  et  Tidéc  exaltée  du 
bonbeur  de  plaire,  qu'elles  croient  leur  être  refusé,  cîtpose' 
leur  âme  a  d'autres  dangers  ;  tant  il  est  vrai  que  la  surverl- 
lance  la  plus  attentive  laisse  encore  concevoir  des  inquiétudes 
de  lïien  des  sortes  pour  lagc  le  plus  favorisé. 

Un  défaut  non  pas  général,  mais  très- ordinaire  à  cet  fige, 
c'est  rextréme  occupation  de  soi,  et  peut-Être  est-il  difûeile 
d\  échapper.  L'attention  qu  excite  depuis  peu  la  jeune  per* 
sonne,  la  sollicitude  anilinuclle  ou  la  tendre  prévenlioii  lîe 
sa  mère,  la  crainte  ou  le  désir  d'clro  remarquée,  les  scru- 
pules, les  espérances,  le^j  petils  combats  ijïtérieurs.  tout  tend 
a  ramener  les  pensées  de  la  jeune  personne  sur  elle-même  ; 
chaque  occurrence  passagère  grandit  a  ses  yeux,  les  impres- 
sions qu  elle  en  reçoit  ont  une  force  qui  Tébranle ,  ïe  rôle 
qu'elle  y  a  joue  se  répèle  dans  ses  souvenirs,  et  la  fermenta- 
tion sourde  de  son  sang  donne  un  carûclère  dVik^l^VvQjç^V^^^ 
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pensées  SOU venl  personnelles,  Trcs-siisceplible  d'ardewr  gêné- 
reusej  de  noble  enUiousiiîSinCj  J'aelîons  dévouées  ^  son  dés - 
inléressemcnl  n'est  cepemlant  pas  complel  ;  elîe  irouve  beau 
de  s'oublier,  !c  coraple  qu'elle  se  rend  de  ses  saerilîces  lui 
plaît,  et  ce  n'est  pas  sans  un  peu  d'orgueil  qu'elle  se  croit 
capable  d^affccttous  prorondes.  ^Ê 

Cet  état  est  sans  doute  chez  elle  Irop  naturel  pour  attirer 
beaucoup  de  reproches  a  la  jeune  lille;  lecaraelère  ardent  de 
son  âge,  joint  à  la  conErainte  que  ^éducation  lui  a  irnposëe|H 
sert  à  l'expliquer.  Malgré  le  calme  apparent  qu^elle  conserve, 
sa  ^re  intérieure  est  très- animée.  La  forée  de  ses  impreî^sioas 
l^oblige  a  sa  surveiller  ;  et  corarae  ce  qui  vient  des  autres 
frappe  vivement  son  ima*^i nation j  elle  est  sujette  a  s^exagérer 
Veffet  qu'elle  produit  a  y  dehors  :  tantôt  te  repentir  d*avoir 
prononcé  telle  parole  et  d'avoir  donné  d'elle  une  opinioa 
fausse,  vient  la  troubler  ;  lantt^t  Tespérance  de  Tapprobalioa 
la  remplit  de  joie.  Tout  ce  qu'on  lui  a  recomniaiidé,  ce 
qu'elle  remarque,  ce  qu'elle  éprouve,  ce  qu'elle  désire,  Id^ 
préoccupent  ;  il  n'y  a  pas  de  place  vacante  dans  son  espril^i 
ei  trop  de  cboses  appellent  au  dedans  son  aUention  pouf 
qu'elle  ail  le  temps  de  penser  aux  autres. 

Serait-ce  mettre  un  terme  h  cette  effervescence  un  peu  i 
égoïsle  que  de  hâter  pour  Ja  jeune  Ollc  le  momenl  d'un  en- 
gagement solennel?  La  perspective  du  mariage ,  la  présence 
même  de  Télre  auquel  elle  devra  se  consacrer j  ne  chasse- 
raient-elles pas  une  foule  d'idées  puériles?  Nous  ne  saurions 
espérer  encore  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  mariage  (et  la  société  y.i 
a  pourvu)  a  bien  aussi  son  colé  Frivole,  La  gloire  d*un  succè»] 
raanifeslej  reffet  que  produira  la  nouvelle  de  révénenient  e|| 
les  brillants  avant- coureurs  d'une  noce,  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  agiter  une  tête  déjà  montée.   Cet  étourdisseraent 
peut  se  prolonger,  et  rexpériciice  mniitio  assez  que,  pour  i 
donner  de  la  malurilé,   le  mariage  n'est  pas  une  recette 
assurée. 
Mille  causes  se  réumsseut  cour  produire  a  l'entrée  de  la-l 
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jeunesse  ouo  exaltation^dajDgereuse  ;  cette  disposition  profon- 
démcnt  cachée  n'est  pas  même  remarquée  de  la  jeune  fille, 
mais  elle  existe.  La  flamme  qui  cause  souvent  tant  de  ravages 
dans  la  vie  des  jeunes  gens  s'exhale  en  fumées  d'imagination 
dans  celle  des  femmes.  Il  importe  alors  de  tout  apaiser.  La 
connaissance  des  choses  humaines,  prudemment  acquise,  Fes- 
sai occasionnel  des  distractions  innocentes  joint  aux  diffé- 
rents mécomptes  que  l'expérience  entraine  k  sa  suite,  voilà 
de  quoi  dissiper  insensiblement  bien  des  espérances  vaines. 
Mais  le  rafraîchissement  le  plus  direct  pour  la  tête  et  pour 
le  cœur  même,  c'est  Texercice  vigoureux  et  soutenu  de  Tat- 
teulion. 

Ceci  ramène  nos  premiers  conseils.  Le  pouvoir  calmant 
d*une  application  forte  est  trop  avéré  pour  que  nous  hési- 
tions h  recommander  des  études  sévères  et  difficiles  a  Page  de 
tous  le  plus  livré  h  Fempire  de  l'imagination.  L'inslruclion 
religieuse  même,  cotte  instruction  qui  a  dû  jusqu'alors  être 
adressée  au  cœur,  nous  voudrions  maintenant  qu'on  l'adres- 
sât à  l'intelligence.  Dans  ce  but,  la  jeune  personne  repren- 
drait avec  plus  de  profondeur  les  études  liées  à  celle  de  la 
Bible  qu'elle  a  pu  commencer  auparavant.  L'examen  raisonné 
des  révélations  successives  la  conduirait  bientôt  à  celui  des 
doctrines  évangéliques  dont  elles  ont  été  l'expression.  Non 
qu'il  s'agisse  ici  de  soumettre  à  l'argumentation  humaine  des 
vérités  hors  de  la  portée  du  raisonnement  ;  mais,  en  prenant 
la  foi  pour  guide,  l'intelligence  peut  reconnaître  Tétroile  liai- 
son do  ces  vérités. 

Saisir  l'unité  des  enseignements  bibliques,  voir  k  la  fois  les 
dogmes  renfermés  dans  les  faits  et  la  morale  dans  les  dogmes, 
comprendre  la  parfaite  convenance  de  Tensemble  avec  les 
besoins  de  l'iiumanité  ;  c'est  Ta  s'élever  a  la  hauteur  de  la  vraie 
philosophie  du  christianisme. 

Ce  serait  trop  demander  d'une  jeune  personne  sans  doute  ; 
mais  quand  elle  aurait  vu  Taccomplissemcnt  d'un  même  des- 
sein dans  la  Bible  entière,  elle  regarderait  le  christianisme 
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comme  un  tout  ;  elle  adopterait,  eîle  aimerait  ce  totrt, 
en  ferait  sa  propriété,  elle  senti  rail  que  si  Ton  dé(achait  une 
seale  vérité  de  ce  grand  ensemble,  on  en  allérerait  Teffet^  et 
qne  dès  lors  le  reoonvelleraent  du  ceeurj  but  et  œuvre  a  la 
fois  de  ïa  révélation  clirétieunc  ,  ne  pourrait  plus  s'opérer. 
Parla,  tout  en  évitant  d'inutiles  discussions,  elle  serait  comme 
le  vent  TAiwitre,  iottjonrs  prête  à  répondre  avec  douceur  et 
respect  à  ceux  qui  lui  demandent  raison  de  V  espérance  qui 
est  en  elle*. 

La  morale  aussi j  k  morale  que  nous  avons  jusqu'à  présent 
coosidcrée  comme  un  objet  de  culte  religienit  et  de  seu liment, 
nous  pensons  qu'a  Tentrée  de  !a  vie  active,  il  serait  bon  de 
l'envisager  soos  le  rapport  du  raisonnement,  c'est- a-dire  de 
rutiïitc  individuelle  et  sociale*  Assurément  nous  espérons  que 
dans  la  pratique  la  jeune  personne  ne  sera  pas  réduite  a  de 
telles  considérations.  L'heureux  instinct ^  le  bon  sens  inné 
cbez  les  femmes^  par-dessus  tout  l'idée  de  la  volonté  de  Dieu, 
seront  son  égide.  Combien  n'en  est*il  pas  que  ces  nobles  mo- 
biles animent  et  préservent  a  la  fois  ;  mais  bêlas!  il  en  est 
plusieurs  aussi  que  de  vains  Hophismes  ont  égarées.  Que  de 
femmes  aspirent  li  rémanctpation  politique,  a  Fégalitédaus 
le  mariage,  à  Tabolftion  même  de  ce  lien  1  Combien  appellent 
de  leurs  vœux,  sans  le  savoir  peut-étrej  la  ruine  du  temple 
sacré  qui  leur  sert  d  asile  l  Les  unes  croient  raisonner  et  rai- 
sonnent mal.  D'autres,  séduites  par  des  prestiges  de  gloire, 
de  puissance^  par  des  espérance? s  encore  que  des  talents  écla- 
tants, des  talents  perfides,  ont  évoquées,  marcbeot  à  leur 
perte j  la  tête  liaute.  Il  importe  d'obliger  des  intelligences 
peu  exercées  à  suivre  dans  ses  conséquences  les  plus  dé- 
sastreuses le  principe  auquel  elles  pourraient  trouver  de  la^ 
grandeur.  M 

Je  voudrais  encore  ici  recourir  a  la  voix  grave  et  imposante 
d*un  père.  Je  voudrais  que  la  conviction  profonde  etmolivt' 
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d^in  homme  respecte  produisît  sur  la  jenne  fille  un  genre 
particulier  d^impressloa.  Uue  mère  trop  indignée  k  de  telles 
idées  ne  peut  pas  s'y  arrêter  nu  instant.  Sa  propre  suscepti- 
bilité et  celle  de  sa  fille  eu  présenee,  ne  leur  permettent  pas 
de  discuter  ensemble  de  pareils  sujets.  Mais  un  père  a  droit 
de  parler.  Il  peut  montrer  que  Tobcissance  des  femmes  dans 
le  mariage  est  aussi  nécessaire  que  ce  lien  même  a  l'existence 
dû  la  société,  et  il  confondra  les  valus  sopbismes  qui  ne 
trouvent  que  trop  d'auïiliaires  dans  Forgueil  des  femmes  et 
dans  leur  léi^èreté. 

Nous  pourrions  proposer  encore  des  études  morales  bien 
intéressantes;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  Teiilrée  de  la 
jeunesse,  Fessent iel  nous  a  paru  de  calmer  rericrvescence 
d'un  pareil  moment.  Pour  rompre  le  cours  babiluel  des  pen- 
sées, pour  couper  court  aux  rêves  qui  obsèdent  Timagina- 
tionj  le  mieuXj  selon  nous,  serait  de  proposer  à  la  jeune  per- 
sonne les  objets  d'étude  les  plus  étraugersh  ses  interdis.  Les 
questions  politiques  et  morales,  pour  peu  qu'elle  les  ait  en- 
tendu débattre  en  société,  réveilleut  mtlîe  souvenirs  avec 
tout  le  cortège  d'images  et  dlrapressions  qui  les  accom- 
pagnent. Si  Ton  veut  chasser  le  plus  poiisible  l'idée  des  per- 
sonnes, c'est  de  la  nature  inanimée  qu'il  faut  s'occuper.  L'Uti- 
lité des  sciences  exactes  et  naturelles  est  inappréeiablo  sous 
ce  rapport. 

Toutefois,  il  est  un  goût  heureux  d'harmonie  et  de  beauté, 
qui,  k  travers  une  foule  d'illusions^  domine  dans  la  jeunesse, 
et  ce  ^oût  demande  à  être  écouté.  H  faut  le  satisfaire  épuré, 
dégagé  des  émotions  humaines,  ramené  a  son  principe  le  plus 
élevé.  Quelle  occupation  alors  plus  salutaire  que  la  luagni- 
(ique  étude  de  Taslronomie  1  Quoi  de  plus  grand,  de  plus  poé- 
tique, de  plus  propre  h  exercer  toutes  les  forces  de  l'intelli- 
gence. Cette  majestueuse  science  a  manifesté  l'esprit  humain 
tout  entier  ;  il  s*y  montre  dans  son  essor  le  pïus  hardi,  cmnrao 
dans  son  exactitude  la  plus  rigoureuse,  et  pourtant  on  y  voit 
que  ce  même  esprit  est  forcé  a  recounaitrc  ses  borner  et.3.%\^- 
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cliner  Immilié  ilevant  l'a-iivre  splentlule  et  mysléiieusc  de 
rttcraeL  Môme  quand  on  iic  ferait  qu'alteiiicîre  aox  ahorJs 
de  cette  sci<?occ,  mtoe  quand  on  n'en  serait  encore  qu'a  sui- 
vre des  yeux  la  ma rdie silencieuse  du  temps  dans  lesrévoîn- 
lîODs  célestes,  quelle  sérénité  ne  descend  pas  de  ces  bau leurs 
quand  nous  contemplons  la  Yoûte  étoilce?  Quel  Inngage  so- 
lennel que  celui  des  planètes,  qui,  en  Iraçant  avec  lenfeor 
leur  route  dans  le  firmament^  marquent  lecours  de  noire  vie, 
nous  parleni  des  anné«îs  qui  s'enraient  et  de  réternité  qui 
nous  attcîul  !  Dans  îonle  la  suite  d'une  existence  souvent  tra- 
versée, au  sein  des  sollicitudes,  du  tronblej  des  soucis  qui 
agitent  iti-bas  Tesprit  d'une  femme,  elle  pourra  retrouver  la 
du  calme,  de  la  grandeur,  et  s'affranchir  par  moments  de  ses 
enlraves  temporaires. 

Une  autre  L'Iode^  qui  n'est  au  foml  qu'un  a musenientj  con- 
viendrait beaucoup  au  même  fi^e.  Lorsque  Te ïercke  en  pîein 
air  est  indispensable  pour  la  sanlé,  et  que  les  pronienades 
solitaires  î^ont  Irop  favorables  h  U  rÉvcncj  la  botanique  peut 
offrir  une  douce  cL  ckarmanle  occupation;  mais  je  m'arrête. 
11  nous  reste  a  remplir  une  lacune.  Parmi  les  cïcrcices  ou  les 
plaisirs  iutcllecluels  dont  l'idée  s'offre  naturellement  aux 
jeunes  personnes,  nous  n'a  vous  point  compris  la  littérature. 
Ce  sujet,  qui  toucbe  à  leurs  intérêts  les  plus  intimes  y  récïa* 
inait  une  place  à  parL 
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Si  nous  avons  dernièrement  traité  Tira  agi  nation  en  enne- 
mie, c'est  qu'il  nous  a  semblé  que  dans  la  première  jeunesse 
on  lui  voit  souvent  prendre  une  mauvaise  rlijeclion.  Eu  rani- 
mant sans  cesse  dans  le  souvenir  des  impressions  di\ja  trop 
TJVÊSj  elle  tend  a  augmenler  le  défaut  des  jeunes  personnes. 
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une  grande  préoccupation  de  soi.  Mais  si  l'imaginalion  prenait 
un  cssar  plus  libre,  plus  indépendant  desiuitTÔts  personnels, 
Sun  pouvoir  produirait  un  effet  ^contraire,  Oès  lors  nous  lui 
verrions  ïïvec  plaisir  rassembler  tout  ce  que  la  nature,  les 
nvls^  la  pensée  liumalne  peuvent  offrir  h  l'esprit  de  dtstrae- 
lions  agréables,  ftetournée  en  dedans^  elle  est  funeste  ;  diri- 
gée vers  l'univers  esléneur,  elle  répand  mille  bienfiiits. 

Les  éttïdts  sévères  arrî-tent  par  monicut  le  courant  des  ]mn- 
secs  (labiluelles  que  la  voloiilé  ne  gouverne  pas,  et  ont  ainsi 
Tavanlago  immense  do  donner  a  la  réflexion  le  temps  d'agir  ; 
mais  ce  courant  peut  avoir  été  suspendu  plusôl  4|ue  cli^nigé, 
et  puisque  rimaginatinn  ne  saurait  être  étoufféej  il  semble 
que  si  on  l'exerçait  innocemmentj  on  pourrait  lui  devoir  des 
diversions  salutaires  dans  l'absence  môme  de  tout  effort  de 
h  voloulé,  A  elle  apparlient  de  déteraiiner  les  goûts  litté-- 
raires;  et  ne  faut-il  pas  désirer  que  les  femmes  aient  des 
goûts  de  ce  genre?  Des  amusements  si  paisililes,  si  séden- 
taires, si  dénués  d*apparat,  ne  semblent-ils  pas  faits  cspreiî 
pour  elles?  Moyens  puissants  de  consolation  dînis  leurs  peines, 
de  développement  continuel  pour  ïeur  esprit,  ces  nobles  ré- 
créations ne  doivent  elles  pas  être  mises  a  leur  portée?  Ouij 
sans  douICj  pourvu  qu'on  les  cboisisse  judideusemcnt. 

La  littérature  de  plusieurs  pays  est  riche  en  œuvres  înlé- 
ressan tes  faites  pour  imprimer  b  riraagînaïion  un  mouvement 
exempt  de  danger.  Je  ne  parle  ici  que  d'amusement^  et  dès 
lors  l'itîée  des  Jictioos  agréables  se  présente.  Mais  qu'est-il 
besoin  de  fictions?  Quel  serait  Tcsprit  assez  mal  fait  pour 
trouver  que  la  vérité,  qu*iin  léger  degré  d  instruction  acquise 
sans  nulle  fal igné,  nuise  au  plaisir?  Bien  au  eontra^re^  dans 
ce  cas,  la  réflexion  y  ajotite  môme,  le  souvenir  s*y  attarbe 
avec  une  pure  satisfaction. 

Ainsi,  J'bisloire  animée  d'un  intérêt  dramatique^  cnmme 
on  la  voit  dans  tant  d'ouvrages  de  talent,  ainsi  les  mémoires, 
les  lettres  originales  dans  divers  siècles,  dans  le  nôtre  me^ft^ 
offrent  une  Dournfure  abondante  a  uucmviiQ^v^^t  ^vivv^i^^- 
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Il  est  aussi  un  boQ  cïioix  à  faire  dans  les  voyages.  Que  dirai-je 
«.■ncore  des  lettres,  des  narratioiiSj  des  biographies  si  atta- 
chantes de  personnes  des  deux  sexes  qui  ont  consacré  leur 
vie  à  la  piété?  Ce  n^est  pas  ici  le  iieu  d'en  parler  ;  mais  il 
n'est  rien  de  plus  intéressant  au  monde. 

Au  milieu  d'une  telle  richesse^  avec  les  moyens  de  char- 
mer plus  d'heures  oisives  qu'aucune  vie  raisonnable  n'eu 
peut  contenir j  les  jeunes  personnes  sont-eUes  contentes?  Je 
crains  que  non  ;  je  crains  que  bien  souvent  elles  n'aient  pris 
goût  a  des  lectures  plus  dangereuses.  Ce  n'est  pas  de  leurs 
intérêts  que  les  entretiennent  tons  les  livres  où  des  faits  réels 
sont  racontes  :  leur  affaire  a  elles  ne  s'y  traite  pas  ;  les  senti- 
ments et  les  pensées  qui  les  préoccupent  a  dis^huit  ans  n'y 
ont  guère  de  place.  Mais  pourquoi  donc  a  cet  âge^la  ne  sont- 
elles  préoccupées  que  d'un  seul  genre  de  pensées  et  de  sen- 
tiraents?  pourquoi  les  livres  qui  en  parlentj  les  romans  ont- 
ils  seuls  le  droit  d'enchanter  tant  de  jeunes  Dlles?  C'est 
qu'elles  éprouvent  eu  les  lisant  des  émotions  inconnues;  c'est 
qu'elles  s'abandonnent  au  trouble  plein  de  douceur  et  pour- 
tant funeste  qui  ouvre  racces  aux  passions. 

Le  germe  des  sentiments  qu'on  redoute  le  plus  pour  les 
femmes  existe  sans  doute  naturellement  dans  leur  cœur;  mais 
souvent  il  y  sommeillerait  toute  la  vie  sans  rexcitalion  factice 
des  lectures  qui  en  provoquent  le  développement.  Une  jeuuefl 
fille  aurait  d'elle-raCme  compris  le  bonlieur  qui  s'attacbe  à^ 
une  affection  tendrOj  Fespoir  d'oblonîr  un  jour  ce  bonheur 
dans  le  mariage  l'aurait  émue  passagèrement;  mais  si  son 
imagination  n'avait  pas  éié  remplie  de  vains  prestiges,  elle 
eût  bientôt  repris  son  calme  halutuel.  Peut-on  douter  que  la 
langue  enchanteresse  des  passions  ne  séduise  en  secret  la 
jeune  personne  qui  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  la  lecture 
des  romans?  Suivez-la  de  FûdjI  et  vous  verrez  comme  elle 
expédie  ses  autres  occupations,  comme  les  études,  comme  les 
50Jns  divers  dont  elle  s^acquitte  paraissent  aller  grand  train, 
précisément  parce  que  loul  ?«&  k\V  m^^Uinalcment,  et  que 
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rien  ne  pénètre  dans  son  âme;  elle  suit  anû  sitiiatianj  la 
développe  par  la  penst'e  ;  quaDd  elle  dessine^  quand  elïc 
brode,  quand  elle  marche,  un  fen  secret  couve  dans  smi 
sein,  et  ses  yeux  en  donoent  aiscment  rindice.  Ce  n'est  pas 
uniquement  un  sentiment  tendre  qui  TagUe  ;  cetlc  gloire, 
€Ct  éclat  dont  F  héroïne  du  roman  est  rcvtîluc  Téblottissent 
aussi.  Et  lorsqu'elle  pense  qii\m  £ort  pareil  u^est  point  hors 
d*atll€inte;  que  telle  impression  qu'elle-raûme  pourrait  pro- 
duire, Tinvestirait  aussitôt  d'un  pouvoir  magique,  mettrait  à 
sa  disposition  le  destin  d'un  être  adorable  dont  elle  ferait  a 
son  clioix  le  bonheur  on  le  malheur  ,  quelle  joie  orgueil- 
leuse vient  entier  son  cœur  !  Comment  ne  préférerait-elle  pas 
le  genre  do  livres  qui  place  une  femmo  a  cette  hauteur,  et 
qui  par  la  relevé  toutes  les  femmes  ! 

Un  tel  état  de  Fàme  est-il  bon,  est-il  sain,  je  le  demande? 
Ne  voit- on  pas  qu1ci  rimagination  devient  personnelle,  et 
prend  cette  direction  en  dedans  que  nous  avons  le  plus  rc- 
doulée.  Le  moindre  regard  jeté  sur  Pavenir  probable  des 
jeunes  personnes  ne  devrait-il  pas  nous  décider  a  leur  éviter 
ces  émotions?  Quelles  sont  les  chances  natorelles  de  leur  des- 
tinée?  Pour  plusieurs  dVntre  elles  le  célibat;  et  que  faire 
alors  de  tous  ces  prestiges,  de  ces  images  éblouissantes  con- 
damnées a  s'évanouir  si  promptcraent?  Quel  vide  de  coHir, 
quelle  idée  d'une  existence  manquée,  quelle  humiliation 
même  ne  succèdent  pas  souvent  a  cette  exaltation  factice  l 
Parmi  celles  qui  se  marient^  combien  il  en  est  peu  dont  les 
espérances  se  réalisent  même  un  moment,  et  pour  combien 
encore  ce  moment  n'est-il  pas  payé  par  de  longs  regrets?  La 
simple  prudence  humaine  nUmpose-t-elIe  pas  à  la  mère  le 
devoir  de  soustraire  son  eufant  aux  périls  de  semblables  sé- 
ductions? 

Si  les  mères,  selou  nous,  doivent  éviter  d'exalter  impru- 
demment les  espérances  de  leurs  fil  les,  c'est  précisément  pour 
que  celles-ci  puissent,  si  Dieu  le  permet,  jouir  du  bouïîenr 
d*aimer  et  d'être  aimées.  Ce  bonheur  eaC  %^wi^  \V  V<^\ 
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Tavoiier,  et  quoique  bien  souvent  suivi  de  larmes,  il  iTpand 
sur  rexlstejice  eiilicre  je  ne  sais  quelle  leiute  qm  a  sa  beauté 
et  peut-H'trc  son  effet  salutaire.  Mais  plus  Tidéc  eu  a  d'avance 
semblé  ravissanlej  plus  cile  est  difficile  a  réaliser.  Tel  jeuuc 
liomnie,  dont  les  seiilimeuts  pouvaient  rendre  une  feairae 
trcs-beureuse,  s'il  s'adresse  à  «ne  personne  romanesque,  lui 
semble  être  li  peine  capable  d'aimer.  Tous  ses  témoignages 
d'atlaciicmcnl  rt^stcnt  au-dessous  de  Taltcnte  qu'elle  a  courue, 
et  il  ne  rq>ond  pas  a  l'idéal  qu'elle  avait  dans  la  pensée. 
INéanmoins  une  masse  de  convenances  l'eulraînentet  cllclVic- 
ceple  pour  épaus.  Qu*arrivc-t-îl  de  la?  Que,  ne  pouvant  lui 
cacber  le  mécontpte  qu'elle  éprouve,  cet  injusie  ebagrin  est 
canse  qu'il  se  refroidit  ;  se  voyant  (oij jours  devance  par  uuo 
iniasioation  gâtée,  il  renonce  au  langage  du  sentiment,  et 
parfois,  après  le  mariage,  il  lui  échappe  de  ces  mots  cruels 
qui  on  finissent  du  bonbeur  d'une  femme» 

On  éloigne  d'une  jeune  personne,  je  le  vcux^  toute  fiction 
évidemment  immorale,  le  tableau  des  liaisons  coupables  est 
soigneusement  éenrté  ]  mais  est-ce  une  sit Mtîon  enlièreracut 
inuoconlc  que  celle  qui  eicite  tant  d*intérét  dans  les  romans 
les  plus  irréprochables?  Une  jeune  personne  est  entraînée  a 
avouer  son  sentiment  a  un  homme  qu'elle  n  est  pas  sûre 
d'épouser  ;  il  peut  quL*lquefois  en  êlrc  ainsi  dans  ta  vie  ;  mais 
pourquoi  laisser  une  àme  novice  se  pénétrer  du  trouble  et 
du  ciiarmo  altacbcs  à  cette  situation?  N'est-ce  pas  lui  prépa- 
rer une  esicusepôur  avenlurer  sou  bonbeur^  et  pir  la  mûino 
ce  I  u  ï  de  ses  proc  i  ics  ?  car  q  u  'e  spé  r  er  d'une  i  n  f o  1 1  u  u  ée  q  u  i 
languit  dans  les  ennuis  d'une  attente  toujours  trompée?  Elt 
quand  le  dénouement  du  livre  est  beureux,  quanJ  les  amants 
lictifa  deviennent  époux,  aussitôt  que  rianocence  y  est,  il  uY 
a  plus  de  roman  pos^^ible  ;  et  dans  le  pays  oîi  les  écrivatus  res«^ 
|>ecteiit  les  mœurs,  Tliistoire  finit  dès  que  s  annonce  le  ma- 
riage. 

Notre  réprobation  paraîtra  sévère  ;  mais  qtcl  antre  juge- 
ment  parler  qmwï  ou  se  met  eu  ïïWie  4e  \\ïi  xmVi^l  ^wx^^v.- 
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cordons  qoe  plusimfrs  romans  offrent  de  beaux  esemplcs  aux 
jeunes  personnes  ]  q«ie  ties  scuLimenls  nobïes,  généreux,  ver- 
tueux miîmej  y  sont  exprimés  ;  nons  avouons  aussi  qu'un 
certain  raffinemenL  de  délicatesse  et  do  dignité  peut  n'sulter 
de  celle  leclure,  mais  tout  cela  disparaît  deyanl  ta  grave  con- 
sidération qui  nous  frappe.  Le  fait,  le  grand  fait,  est  que  les 
romans  rendent  plus  probable  l'aUeinte  de  la  passion  qui 
perd  une  muïlî  lutte  de  femmes. 

Toutes  les  passions  sans  doute  font  du  mal  aux  âmes^ 
mais  celle-là  seule  prend  quelquefois  dans  la  classe  aisée  une 
force  lelle  que  rexisteace  extérieure  en  est  renversée,  et  celle- 
là  est  la  seule  aus^î  qui  se  communique  att  moyen  des  livres. 
Parcourez  lootes  les  histoires  d'ambilieax,  de  joueurs, 
d*avares,  vous  ne  serez  pas  plus  enclin  a  leurs  vices  qu'au- 
paravant; mais  qo'une  jeune  fille  lise  le  récit  de  l^accmisse- 
ment  graduel  il*un  sentiment  lendre,  et  noille  désirs  confus 
s'agiteront  dans  son  cœur  ;  et  qui  peut  répondre  que  (elle 
image  encore  indécise  ne  revêtira  pas  des  couleurs  si  vives 
qu'elle  seule  occupera  sa  pensée  a  Taveuir? 

Si  nous  prenons  ainsi  le  mal  à  sa  racinei  il  nous  devient 
dirficile  d'admettre  des  distinctions  entre  les  femmes  mariées 
et  les  jeunes  filles»  relalivement  à  l'effet  que  produisent  sue 
elles  les  romans.  Le  mariage  u*est  dans  son  essence  intime  un 
lion  sacré  que  lorsqu'on  Thonore  avec  un  cœur  pur  et  un 
esprit  chaste.  Auprès  des  femmes  mariées,  je  le  sais,  l'inter- 
diciion  n'est  pas  praticable  :  quel  mari  prendrait  la  peine 
d*avoir  un  avis?  Mais  on  peut  persuader  une  âme  bonoi-tc  et 
pjL^use;  et  si  la  mère,  durant  les  jours  de  son  pouvoirj  a 
essayé  de  motiver  la  privation  qu'elle  a  imposée,  sa  fille  une 
fois  mariée  sentira  que  les  émotions  étrangères  à  sa  destinée 
ne  lui  valent  rien.  Préserver  son  imagination  de  tout  écart, 
n'est  qu'un  simple  calcul  de  bonheur  pour  une  feramo  ver- 
tueuse. 

L'Indulgence  des  parents  et  des  époux  pour  ce  dangereux 
emploi  du  temps  prouve  une  vérité  bien  triste^  c'est  cjs^^î^ 
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rame  des  femmes  n'est  guère  comptéej  c'est  que  leur  bon- 
heur mémo  Test  bieu  peu,  et  qu'on  u'a  de  sûïîli  que  de  leur 
conduite;  et  quaud  uoesurveîllaDce  convenable^  îeshaî>iliides 
prises  ou  !a  peur  du  blâme  répondent  de  leur  conduite  ou  à 
peu  pièsj  ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur  a  peu  d'importance, 
les  longues  beures  consumées  h  ro ver  l'amour  inquièleul  peu 
ceuv  qui  savent  si  souvent  que^  dans  la  position  particulière 
où  elles  sont,  larnoiir  innocent  leur  est  irupossible.  Ali  1  mm- 
bien  la  morale  relii^ieuse  dans  sa  sovérilé  est  plus  délic4ile  1 
combien  elle  protège^  elle  boîiore  les  femmes  plus  véritable- 
ment que  celle  du  monde  1  Ne  voit-on  pas  qu'une  iodifférence 
méprisante  pour  leurs  sentiments  se  cache  bien  scavent  sous 
Tair  de  la  confiance? 

On  dira;  j  Imagine,  qu'en  proscrivant  les  romans,  on  use- 
rait d'uuG  rigueur  inulile;  que  Tidée  de  ramuur  arrive  aux 
jeunes  personnes  de  partout  ;  qu'elle  est  répandue  dans  Tair, 
indiquée  dans  la  cou  versa  tion,  exprimée  dans  les  livres  de 
toute  espèce;  que  l'bisloirc  la  suppose  ou  h  donne  ;  que  les 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  et  de  la  scène,  dont  la  connais- 
sance est  comme  exigéedans  Féducation,  sufliraient  seuls  a  la 
développer.  Ces  objections  sont  fondées  jusqu'à  un  certain 
point j  mais  la  déterminalîon  de  ce  point  est  la  grande  affaire. 

11  est  vrai,  l'existence  d'un  sentiment  appelé  amour  n'est 
pas  ignorée  des  jeunes  personnes,  mais  qu'importe!  Ce 
qu*elles  apprennent  peut  n*élre  neUj  mais  ce  qu'elles  éprou- 
vent est  toujours  quelque  chose.  Dans  Thistoiro,  elles  n'ont 
vu  de  famonr  que  ses  écarts  qui  ont  plutôt  été  un  épouvan- 
taiL  Le  danger^  pour  elles,  c'est  de  suivre  les  progrès  de  la 
passion j  de  s'associer  a  toutes  ses  phases,  d'être  soi-mi^me,  en 
imagination,  ta  personne  passionnée.  Les  romans  exposent 
seuls  à  ce  danger,  La  haute  poésie,  les  chefs-d'œuvre  tra- 
giques ne  présentent  sansdoote  que  trop  en  beau  rcsaltation 
de  Tamour,  mais  ils  n'en  offrent  pas  raccioissement  insen- 
sible ;  mais  la  pompe  des  vers^  mais  la  majesté  de  la  scène 
tiennent  les  héros  à  distance  du  commun  des  mortels  ;  ils  ne 
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se  montrent  semblables  à  Boas  que  de  courts  instants,  et  se 
dérobeut  bientôt  enveloppés  d'un  brîNaut  nuage.  Rieu  la  n'a 
vue  îûfluence  aussi  durable  que  ces  représentatious  familières 
de  la  vie  domestique  dans  lesquelles  une  jeune  personne  se 
reconnaît  à  chaque  inslaut  * . 

Uu  autre  inconvénient  de  ces  ieclurespour  les  jeu  nés  filles, 
c'e^i  deleur  fairo attacher  une  importance  eiagérée  à  leurs  pre- 
mières impressions.  Pour  donner  plus  de  dignité  â  rbéroïne,  «n 
roman  la  dépeint  comme  eniièremeut  insensible  aux  bom- 
luages  qu'elle  reçoit  de  toutt^  parts.  Aucune  émotion  n'a  eneore 
efOenré  cet  être  ai  calme ^  lorsque  tout  li  coup  un  (rouble 
su  bit  j  irrésîstiblej  vient  a  décider  de  son  sort.  Telle  est  !a 
doctrine  de  genre  dans  sa  pureté.  El  si  celte  doctrine  portait 
ses  fruits,  aux  moindres  battements  de  cœur  que  Tidée  d'être 
aïnice  aurait  escités,  la  jeune  persoune  se  croirait  atteinte 
d*un  Irait  morteb  Pour  peu  qu'une  confidente  sentimentale 
vînt  a  lui  dire  :  Vous  aimez j  votre  heure  est  venue,  elle 
s'attendrirait  sur  son  sort  et  vouerait  une  sorte  de  culte  a  sa 
chimère. 

Une  mèrCj  sans  doute,  serait  l'amt^  de  toutes  la  moins  a 
craindre;  mais  que  de  fautes  les  mères  sont  sujettes  à  com- 
metlre  sous  ce  rapport!  Romanesques,  avides  de  confideocesj 
elles  aggrayent  la  situation  ;  timides,  embarrassées,  les  sujets 
délicats  leur  font  peur,  et  la  réserve  qu'elles  observent  uc 
laisse  pas  de  produire  nn  effet  fâcheux.  Les  sentimeuis  dont 
la  jeune  personne  voit  qu'on  évite  de  lui  parler  prennent 
dans  son  imagination  une  importance  sérieuse.  Plus  hardie, 

4.  L'intsenee  des  TOBUiiB  a  ^té  sifviteattto  qae  la  yie  réeUe  les  a  imités 
bien  pins  qu'ils  n'ont  imité  la  yie  réeUe.  Les  femmes  ont  yécu  en  présence  du 
roman  comme  les  héros  vivent  en  présence  de  l'histoire.  L'exaUation  senti- 
mentale qui  y  est  dépeinte  s'est  y^tablement  communiquée  à  elles,  tandis  que 
leurs  séducteurs  n'y  ont  trouvé  qu'un  répertoire  de  phrases  faites.  Le  point  de 
vue  est  faux  de  toute  manière.  Les  hommes  paraissent  dans  ces  fictions  plus 
sensibles  qu'Us  ne  le  sont,  et  Vamour  y  joue  un  réle  plus  grand  qn'il  ne  fait 
dans  ce  monde.  Ceux  de  Walter  Scott  cependant  montrent  la  nature  humaine 
sous  un  jour  plus  juste,  et  une  aenle  passion  n'y  écUpse  pM  toutes  les  autres. 
Aussi  sont-ils  les  moins  dangereux  de  tons  les  romans. 
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une  mère  a  un  aulre  Loti:  croyant  prévenir  par  un  tm\ 
leur  ïes  iîliisî(iHi>  de  sa  lilk  ^  (f  11  utî  faut  pas  mî^me  êcc 
«  les  propos  llaiteurs^  d  lui  dit-cUe,  u  les  jeunes  gens  noclier^ 
a  cliciiL  (]u'a  se  diverti r^  et  ils  affectent  le  seotiiiienl  pom 
«  s'aïuiiscT  ciisiiilc  entre  qm\  des  ioipressions  qu'ils  ont  cao* 
«  secs.  »  Et  hi  elle  ajoute  a  cela  des  plaiseutcries  sur  la  vanilé 
des  personnes  qnij  avec  les  agremeots  les  plus  médiivcres,  se 
croient  faitns  pour  taurncr  les  lêles,  elle  feimc  à  jamais  la 
houche  h  sâ  fille. 

Alors,  qu'arrive-l-îl  si  celle-ci  vient  h  ilécouvrir 
riioramc  qui  cherche  b  lui  plaire  uu  senti  meut  vrai, 
preuves  de  !a  siuccrite  du  co^ur^  eclles  d'une  émolion  pai 
gère  peul-ctrc,  raais  réelle,  viennenl  b  la  frapper?  EWel 
est  beaucoup  trop  atlendrie;  plus  on  lui  aura  d^{)cint  la 
vérité  comme  cîiose  rarçj  plus  elle  sera  touchée  de  lu  renefl 
trer  ;  et  si  elle  est  imhuc  des  fausses  maximes  que  la  lecJi| 
des  romans  a  fait  circuler,  il  n^y  a  que  trop  a  craindre  pour 
clic. 

On  ne  sait  pas  quel  sentiment  délicieux  ,  quelle  fascîuatjûg 
magique  produit  souvent  chez  la  jeune  Dlïe  Tidée  d'être  ai 
on  ne  se  figure  pas  dans  quel  monde  enchanté  elle  croit  < 
(rer.  Ce  bonheur  si  ravissant  lui  su f lit ,  sa  pensée  ne  va 
an  delà,  et  rien  ne  lui  parait  moins  criminel.  I>isuns-le 
l'excuse  de  cet  âge,  ce  qtïi  pi^d  tant  d'infoi  lunées,  c'est  p^ 
t'ire  moins  une  ardeur  coupjlde  que  la  reconnaissance 
un  tel  hou  lieu  r. 

Cet  état  si  doux  ,  où  l'idée  d'être  aimée  plonge  une 
neuve,  un  tïlre  dont  rexisleiice  a  peut-êlrc  été  a,ssez  insi^j 
fiante  jusqn  alors,  cet  état  impose  le  devoir  aux  mères  j 
parler  vrai  à  leui-s  filles  sous  ce  rapport ,  de  le  faire  surt 
quand  elles  leur  voient  quelque  penchant  à  rexallation 
faut  bien  le  leur  dire  d'avance,  le  ttouhb  que  causent) 
elles  certains  mots  sensibles  n'est  i^as  lout  a  lait  innocent  ; 
entre  de  la  vanité ,  penl-èlre  un  fol  espoir  que  rien  n'autorij 
ÎS  est-il  pas  clair  que  de  tels  mouvements  doivent  éïrc  rt^f 


r 

mes  m  dedans,  et  soigneusement  cacLcs  aux  yeux  des  autres? 
\  auraît-il  de  la  raison ,  y  uuraîUiL  de  la  dignité  à  laisser  voir 
a  un  homme  qu'on  couuaît  à  peine ,  dont  le  mcritCj  dont  les 
scnLiments  même  sont  encore  douteux ,  qu'il  a  le  don  de  nous 
émouvoir?  Souvent  de  telles  eonsidëraiions  peuvent  suriire» 
néanmoins  la  jeupe  Bile  seot  bien  que  lout  n'est  pas  orgueil 
dans  ce  qu'elle  éprouve  ;  mais  comment  eser  lui  en  dire  plus? 

Âli  î  ménageons  la  délicatesse  des  Jeunes  perso  on  es  j  recon- 
naksons  encore  avec  respect  le  limide  instinct  de  la  femme 
dans  le  guide  que  le  ciel  hiî  a  donné.  Rien  n*est  beau  comme 
cette  pudeur  qui  renaît  toute  vive  et  frémissante  au  sein  d'une 
nière  à  la  seule  idée  d'alarmer  Ja  pudeur  native  de  sa  lille. 
Mais  ici  la  croyance  chréllenne  vient  a  notre  aide.  Quand  on 
est  persuadé  de  la  corruption  liumaînej  on  apprend  ^  sans 
S'erfaroocber^  que  les  senti meals  les  plus  doux,  les  plus  sem- 
blables en  apparence  ans  tendres  afrections  du  ccDur,  sont 
souvent  loin  d' titre  aussi  purs^  aussi  intéressants  qu'on  T ima- 
gine. La  jeuue  personne  qui  a  toujours  su  qu'elle  avait  des 
eunemis  intérieurs  k  craindre  ne  s'étonne  point  d'en  ren- 
contrer un  ;  elle  est  toute  disposée  à  le  coiubattro  sitôt  qu'elle 
vient  h  le  découvrir. 

Appuyée  sur  cette  conviction ,  une  mère  apprend  a  son  en- 
fant a  se  délier  d'elle-même,  précisément  en  proportion  de  la 
douceur  décevante  du  pencliant  qui  pourrait  Taveugler.  11 
n'est  plus  alors  besoin  de  lui  dépeindre  les  jeunes  gens  comme 
des  monstres  de  perversité;  il  suffit  de  les  lui  montrer  en- 
traînés parfois  comme  elle;  mais  pourtant  plus  coupables 
ordinairement.  Us  sont  sujets  a  proUier  de  leurs  impressions 
fugitives,  d'un  trouble  a  eux  connu  et  déjà  souvent  éprouvé, 
et  à  s*eD  servir  pour  exprimer  des  sentiments  dont  ils  n'igno- 
rent pas  le  peu  de  durée.  VoiPa  leur  tort ,  et  il  est  grand  sans 
doute  aux  yeux  de  la  jeune  fîlle,  il  l'est  assez  pour  l'engager 
à  se  tenir  hors  de  portée  d'un  charme  qui  la  trompe  beaucoup 
plus  qu'eux. 
Â  ces  avertissements  se  joindraient  encore  quelques  pré- 
II.  î^*^ 
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cautions.  It  serait  boo  que  la  jeune  iiUe  fût  ioformée  des  dîf- 
licultës  particulières  qo  offre  pour  elle  le  choix  duo  époux, 
tu  lui  déclarant  nettement  les  eoudiiioos,  Don-âenlement  de 
moralilé  qui  vout  sans  dire,  mais  de  situa  Lion  et  de  fortune 
duiqoeiles  ses  parents  attachent  leur  eonsenLcment;  on  pré^ 
viendrait  beaucoup  d  espérances  insensées.  Puis,  en  lui  fai- 
sant mener  une  vie  toujours  active^  et  une  vie  assez  agréable 
pour  ne  pas  contraster  trop  fortement  avec  son  monde 
idéal ,  on  calmerait  peo  a  peu  bien  des  dispositions  dan- 
gereuses. 

NéanmoiDs  quelle  prudence  est  toujours  snfCsante?  Il  se 
peut  qu'en  dépit  de  ces  soins  une  image  trop  séduisante 
oiisède  malgré  elle  la  jeune  porsomie  ;  il  se  peut  qu'une  de 
ces  préoccupations  qui  ne  sauraient  avoir  aucune  issue  heu- 
reuse vienne  troubler  sa  tranquillité.  Nous  ne  supposons 
ici  aucun  atlaclioment  véritable;  rirn  ne  peut  mériter  le  nom 
de  senliment  dans  TelTet  produit  par  un  être  qui  n  a  pu  en- 
core ni  déployer  un  caractère  digne  d'estime ,  ni  prouver 
quMl  aime  vérilablement  ;  il  s'agit  donc  ici  d'un  vain  pres- 
tige; et  comme  une  jeune  personne  modeste  désire  garder  son 
secret ,  la  mère  prévoyante  doit  lui  montrer  qu'elle  approuve^ 
un  pareil  désir.  ^ 

«  Donnez*raoî  votre  conliance  une  fois  pour  toutes,  »  dira- 
t-*elle  a  sa  fille  alors,  (t  que  rien  dans  voire  vie  et  dans  votre 
«  âme  ne  me  soit  cache  ;  mais  craignez  les  épanclienjeuls  de 
«  comr,  même  avec  moi  ;  peut  être  sur  ce  sujet  seul  craignez- 
fi  les  même  avec  Dieu.  Dites  à  Dieu  que  vous  vous  êtes  trop 
«t  laissé  disiraire  de  sa  pensée,  demandez-lui  de  vous  accorder 
tt  un  esprit  de  force  et  de  sagesse,  mais  n'en  Irez  pas  dans  I 
«t  délail  de  vos  impressiunSj  surtout  ue  vous  les  retracez  | 
«  a  vous-même.  C'est  vous  d^ibord  qu'il  importe  de  fuir, 
«  Evitez  donc  les  rôveries  solitaires,  (out  ce  qui  amollit, 
«  attendrit  le  cœurj  craignez  encore  les  occupations  oiseuses, 
«  ces  longs  ouvrages  de  femmes  que  Ton  avance  sans  y  son- 
41  gefj  dans  lesquels  la  rapidité  des  pensées  augmente  Tagitité 
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«  des  doigts  et  en  est  augmentée  à  son  tonr  *  ;  ne  tous  laissez 
«  pas  aller  non  pîns  a  chanter  des  romances  loucbanles. 
Q  Ucruettez-vous  a  vos  occapalions  courageusement ,  et  choî- 
«I  sissez  toujours  les  études  qui  interrompent  le  mieux  vos 
«  rêves  habituels.  » 

Mais  la  ressource  vraiment  erCcacc,  celle  qui  calmerait  des 
peines  plus  sérieuses  que  de  vains  regrets  d'ima-^itialion  ,  c'est 
l'exercice  de  la  charité.  Si ,  par  nn^nagement  pour  l'âge  tendre 
de  !a  jeune  fille,  on  lui  a  jusqu'alors  épargne  la  vue  des 
grandes  souffrances  de  Thumauitc^  qu'elle  en  affronte  a  pré- 
sent le  spectacle  \  qu'elle  entre  dans  ces  asiles  de  la  misère  oii 
toutes  les  douleurs  habitent  h  la  fois;  la  se  renouvellera  sea 
existence,  la  il  s^opérera  une  révaUilion  dans  son  esprit.  Klle 
verra  quels  sont  les  maux  réels  de  la  vie,  et  en  apprenant  à 
les  soulager,  elle  saura  aussi  quels  en  sont  les  biens.  La  bonté 
de  Dieu  se  fera  vivement  sentir  h  sou  âme.  Peut-être  cntrera- 
t-eïledès  lors  dans  une  carrière  tout  a  fait  active ^  les  vapeurs 
de  la  première  jeunesse  se  dissiperont.  Tontes  choses  se  mon- 
treront sons  un  aspect  plus  vrai ,  sous  des  formes  moins  indé- 
cises; ce  nuage  dans  lequel  llollent  si  longtemps  les  pensées 
et  les  intentions  de  tant  de  femmes  fera  place  k  une  pure 
clarté,  et  en  mcrne  temps  que  disparaîtront  les  illusions  roma- 
nesques, elle  saura  se  les  pardonner.  Reconnaissant  bienti^t 
qu'aucun  atlaehement  qui  mérite  ce  îiom  n'a  encore  occupé 
son  âme,  elle  se  sentira  plus  que  jamais  capable  de  dévoue- 
ment pour  Dieu  senlj  si  Dieu  la  réclame;  pour  Dieu  et  un 


I.  J.-F,  aiolillera  dil  fine  faLguint^  perdait  [\\m  déjeunes  lilh's  rfiie  les  ro- 
m*a&  :  c  cel  e\agéi(«;  mois  VHai  (i>\all«(ioni  &itt'n(Hnifiti  iin*  rsivorisi'  le  travail 
maiinelf  pour  être  plus  frt^ifiient  vn  AUrcniif nr^  n'i^st  îuipnsKilflP  nollc  parti  ftt 
quiini)  on  pensy  qin*  l'c  trnvuil  reiii|ilîi  foret'inii'îit  les  j«uriiH''p»  tVmw  touJc  de 
jeoocs  unes»  «Ici  vpUc9  jiréti  sertie  ni  iï  qni  le  f-mUrasle  île  leur  iiMinreO]!,  de 
kîirs  oilsi^ruliles  dcineure«i,  du  langage  sou venl  dtip  et  grossier  do  leurs  «leu- 
luurHf  tail  Iroliv^r  un  charme  ravlsiant  nnt  pnroleSf  mu  luunit^res,  û  lei  ^éné- 
rusUu  det;  jeunes  tiens  qnï  eÈiercheiitû  les  coironspre,  on  senUrn  que  t'est  trrus 
Ix^anronp  Irup  de  HL'dnclt(in(i^  pour  de  niniheiireuse<i  11  Iles  d'Èi'C.  fin  plaindra 
lîrMfoRdtimeiït  ces  pûiivrcs  vlellnics,  et  l'on  essaiera  de  miUe  moTCiis  pour  les 
secourir. 
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ôpouïj  s'il  s'en  offre  un  digne  ûù  roblenir.  Plus  agui^rrîo 
alors  ,  plus  sûre  du  secours  d'en  liaut,  elle  oblicndra  d'ob- 
server ce  préceplo  si  excellent  ;  Garde  ion  cœur  plus  que 
toutes  choses  qu'on  garde. 
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TEXhS  QUI  FRECSDB   IliMEDlATEMUfT    LE  MARIAG£. 
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Nous  avons  parcouru  les  différents  effets  que  produit  chez 
h  plupart  des  jeunes  personnes  une  nouvelle  situation  duos 
ua  monde  jusqu'alors  inconnu  ;  nous  avons  vu  leur  goût  pour 
le  plaisir,  fîdée  du  rôle  plus  iinporlaiit  qu*el!cs  jouent,  le 
culte  qu'elles  rendent  a  Topinionj  leur  désir  de  briller,  et 
jusqu'à  celui-ci  d'exciler  des  émotions  lendres,  ramener  par 
divers  sentiers  leurs  pensées  sur  elles-mêmes  et  les  réunir 
dans  la  préoccupation  de  soi*  Ellet;  ne  iont  [»as  toutes  ainsi, 
sans  doute,  et  aucune  pent-êlre  ne  Test  constamment  ;  le^H 
affeclions  désintéresséesj  les  bons  sentiments  otit  leur  tourj^ 
Grâce  à  la  légèreté  de  la  femme  et  de  la  jeunessCj  le  bien  et  le 
mal  se  succèdent;  mais  le  moi ^  scuï  objet  qui  ne  soit  jamais^ 
tout  à  fait  absent ,  reparait  à  plusieurs  reprises^  H 

Excusons  ces  divers  mouveinenlSj  convenons  qu'ils  appar- 
tiennent fous  à  notre  faible  nature  ;  mais  combien  il  est  plus 
satisfaisant  de  contempler  la  jeune  personne  a  qui  une  raison 
éclairée j  ou  ,  mieux  encore,  une  piété  sincère  a  donne  le 
pouvoir  de  les  dominer!  C'est  elle  surloot  qui  excite  notre 
sympa tliie.  Nous  la  voyons  comme  un  être  non-seulement  plus 
noble  et  plus  vrai ,  mais  plus  poélîqne,  plus  idéal  que  la  jeune 
personne  romanesque.  Sa  candenr,  sa  simplieilé  nous  repré- 
sentent mieux  t'idéat  de  la  femme  dans  la  jeunesse.  Elle  a 
plus  de  celte  dîgnilé  dont  Mîllon  o  revêtu  h\e  elle-même, 
fcve  si  séduiiiantû  et  si  toi  séduite,  mais  qui  n'etlt  pas  été  une 
ùféaiiire  divine  si  son  aspect  n  eût  pas  inspiré  du  respect. 


c'est  da  respect  aussi  qu'inspire  ïa  jcimo  pLTsoniic  que  nous 
aimons  a  uous  O^'urer.  En  elle  respirt)  la  sainlc  innocence; 
une  aiiiéûlc  de  purelc  entoure  son  front  serein  j  et  son  ange 
gardien  la  couvre  si  bien  de  ses  grandes  ailes,  que  l'idée 
uiômo  du  umi  ne  TalrOide  pas.  Chez  elle  se  prolonge  avec 
douceur  le  regard  cclesk-  qui  ne  se  dérobe  pas  furtivement  a 
lobscrvation  ,  et  sî  parfois  eïle  baisse  les  yeux  ,  ce  n  est  pas 
de  peur  qu'ils  la  Iralïissent, 

INûus  lui  croyons  aussi  pïus  de  sensibilité  réelle  ;  ce  besoin 
d'aimer  dont  ou  parle  tant,  indique  moins  de  tendresse  do 
cœur  qu'on  ne  croît ,  et  ce  n'est  guère  au  fond  que  l'envie 
d'elre  adorée.  Une  femme  vraiment  aimante  aîme  toujours, 
eîlc  aime  Dieu,  elle  aime  ses  proches;  dans  le  désert  do  Ro- 
binson^ello  aimerait  ïa  chèvre  qui  l'aurait  nourrie,  et  son 
cffînr,  constanimeiil  oecupéj  se  pbindrLiit  plutôt  de  la  force  de 
ses  affeclions  que  de  leur  absence.  Sans  doute  elle  se  sent  sus- 
ceptible d'un  auire  bonheufj  mais  Tespoir  en  est  tenu  à  dis- 
ïauee;  cVst  uuc  ré^iion  redoulabîo  et  sacrée  qu'aucnne  image 
fuj^itîve  ne  doit  profaner,  et  jamais  dans  la  soeîélé  un  Imiible 
importun  ne  vient  déceler  une  ]U'éoccupation  secrète,  A  quelle 
liaulenr  ne  ta  place  pas  cette  purclé  intérieure  !  comme  elle 
est  au-dessus  de  ces  jennes  El  les  qui  n'ont  qu'une  idée  !  c'est 
qu'elles  sont  d  âge  a  se  marier.  Son  esprit,  dégagé  de  consi- 
déralions  personnelles,  prend  aisément  intérêt  a  tout;  il  ne 
lui  semble  pas  que  Ions  les  snjels  servent  de  prétexte  aux 
sentiments  qu'on  îi'ose  pas  eiprlmer.  Les  femmes  attirent  son 
atlenliûu  ;  le  mouvemmtde  la  conversation  lui  est  agréable; 
et,  bien  (|uV'lle  s'exprime  iivec  réserve,  se  croyant  ordinaire- 
ment inférieures  eeuît  qui  récoutent,  on  aperçoit  en  elle 
une  intelligence  toujours  présente,  un  esprit  vivant,  on  sent 
son  ânte,  Dirons-n  ms  qu'on  no  la  surpiend  pas  a  se  raconter 
clle-inL'me,  a  sVn^^ager  dans  raveo  en  apparence  naïf  de  cer- 
tains loris,  les  plui  intéressants  du  monde?  Klle  n'use  pas  du 
genre  d'adresse  qui  sert  a  introduire  les  qualités  masquées  en 


\ 


défauts  ;  enfin ,  elle  s'oublie  et  pense  aux  aatres,  n'est-c^] 

lout  dire? 

Lui  intcrdiroDS-iîous  le  désir  de  plaire?  NoOj  sans  ddn 
Nous  avons  pu  rejeter  ce  désir  connue  mobile  principal 
condaile  dam  une  femme  ;  peut-ôtrd,  s41  s'agissait  dt  li  p 
fectîoti  absolue,  serai l-on  en  droit  de  demander  un  ini 
plus  pur  pour  se  rendre  agréable  daus  le  monde.  Il  sm 
que  le  simple  désir  d*al léger  pour  aniriiî  le  poids  des  iOB 
iuévitables,  de  consacrer  k  k  sérénité ,  k  un  enjoueraenl 
mable  les  heures  fugitif  on  se  reucotilre  ;  que  ce  dé 

dis-je,  suffirait  pour  an*^,  société  sans  qu'il  fût  besoin 
metlre  en  jeu  Tamour-pr  Mais  on  est  si  loin  de  la,  q 
faut  Lieu  accepter  ce  t  la  société  supportable,  ee 

en  fiiit  un  commerce  d  eues  vivants  plutôt  cju^unc  exposll 
de  figures  et  de  costumes,  ce  qui  oblige  enfin  les  prélenli 
or^ueiUcusGs  à  s'humaniser.  Il  fayt  donc  f;nre  grâce  an 
sir  de  plaire;  mais  eondaninons  la  toiinetlerie  jusque  d 
son  degré  le  plus  lé^er,  âe^ré  qu'on  ne  nomme  innocent' 
pfKir  ]h'  pjfs  avoir  a  le  [)i(ta{ rire, 

^Ju\.sl-(v  qu(^  \i\  m\\[U'Un\\\  iup  tlirJi'l-onj  datis  la  fa: 
iiurMue  !jut?  k  niiHidu  trait  prrajisei*  Peu  do  dio^e  sinivt'ni 
appiirciKej  bcutirnup  en  ivalilé.  De^  loris  pins  proutmi 
l'ciuii"  <'Mcss!>u  d<>  lni]!rr  pur  ?ou  esprit,  iiw  sn  figi 
dt^Jduuirj  un  l',!i!  LTJÎfjsi^r,  iHiiivcnt  ne  juiiiU  nRTîtrr  W  r 
de  t'iupîelti  ih';  un  niiiud,  un  sniiiiri^,  une  iiillesion  dv  \ 
ItMiiriilnd  ijiiciiju*  fols.  ]:a  n\i\\\vlWr'H'  a  toujours  ujie  dii 
Iro^i  p;Lr[[i  iiNi  rr  :  on  )  dimnxro  je  drs.sciii  de  Intirlirr  . 
cord-'s  s(  nsifjlos,  (l\;riiv(  r  an  \ii',  d'cUioffr  une  oiilenle, 
rapport  iiiiiiiio  avoc  celui  (jii'oii  v<nit  captiver.  Le  pas 
;;lissaiit  une  lois  (jifoii  adiiict  !c  désir  de  plaire;  et  de  la  vi 
que  ce  (h'sir  mriiie  esl  un  ol)j(H  de  surveillance  consIaiU  d 
une  cou cieiice  (lélic;il(\ 

Pour  une  jeune  personne  d'un  caraclèrc  élevé  et  cali 
le^  années  (]ui  précèlen  t  le  mariage  sont  oïdinairouicnt  un 
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tervalle  heureux  dans  sa  vie.  Ce  temps ,  où  ses  facultés  bien 
développées  la  font  réussir  dans  presque  tout  ce  qu'elle  en- 
treprend 9  ce  temps,  où  des  parents  sages  la  laissent  jouir 
d'une  liberté  toujours  croissante,  a,  par  dessus  tout  autre , 
cet  avantage,  qu'il  est  assez  exempt  d'inquiétude  pour  Tave- 
nir.  L'obscurité  qui  enveloppe  la  destinée  ôte  toute  fixité  à 
l'idée  des  peines  ;  on  les  porte  légèrement.  On  est  encore  un 
peu  gênée;  on  ne  peut  pas  faire  complètement  le  bien  qu'on 
voudrait,  cultiver  tel  talent ,  remplir  tel  devoir  qu'on  aurait 
à  cœur;  n'importe ,  tout  peut  changer,  et  changer  pour  le 
mieux  sans  doute;  car  on  n'accepterait  pas  un  sort  moins 
heureux.  Le  bonheur  qu'on  a  s'augmente  dans  la  pensée  de 
celui  qui  peut-être  s'y  joindra  un  jour. 

La  société  aussi  est  agréable;  la  vie  sans  doute  n'est  pas 
la  ;  elle  est  dans  l'affection  filiale,  dans  les  études,  dans  Tac- 
complissement  des  devoirs  ;  mais  pourtant  la  société  a  de  l'at- 
trait. Mille  objets  ont  encore  le  charme  de  la  nouveauté 
pour  la  jeune  fille,  sans  lui  causer  cet  étonnement  et  cet 
embarras  qui  accompagnent  l'extrême  ignorance.  Décidée  à 
ne  pas  se  laisser  imposer  des  chaînes  contre  son  gré,  elle  voit 
sans  trop  s'alarmer  les  desseins  qu'on  forme  sur  elle.  Bientôt 
on  fait  a  ses  parents  des  propositions  sérieuses  qui  tantôt 
sont  rejetées  d'un  commun  accord ,  tantôt  refusées,  en  vertu 
de  son  droit  légitime,  par  la  jeune  personne.  Tout  cela  fait 
événement  dans  la  vie  sans  la  troubler ,  et  répand  quelque 
intérêt  sur  les  occurrences  journalières. 

Cependant  à  la  longue  ce  plaisir  s'use.  Quand  on  n'entre- 
voit rien  qui  plaise,  la  société  reprend  de  l'insipidité,  les 
peines  revêtent  leur  air  de  durée,  et  les  gênes  de  toutes  sortes 
se  font  mieux  sentir.  Souvent  une  personne  que  les  vicissi- 
tudes de  cet  âge  ont  fatiguée,  et  qui  peut-être  a  eu  quelque 
chagrin  secret,  prend  le  ferme  parti  de  renoncer  au  mariage. 
Peu  à  peu  ou  la  voit  se  retirer  du  monde;  elle  se  fait  une  vie 
a  elle,  une  vie  toute  pleine  d'œuvres  utiles ,  parfois  de  pro- 
grès dans  les  connaissances,  toujours  de  devoirs  ;  un  iutéc4t 
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pui^îsantj  nn  iiilrrôt  ïmiîmrlcl  s'y  associe  lorsf^tie  do  bonne] 
foi  elle  consacre  ses  pcnsm  à  Dira.  Maïs  nous  riirouvcroiig  ' 
celle  classe  de  personnes  quand  nous  aurons  quelque  temps 
suivi  d[ins  noire  examen  le  sort  de  celles  qui  se  marient. 

L^  plus  FOtivcnt  il  arrive  telle  circonstance  où  «ne  jeune 
personne  se  décide  à  contracter  un  engagement  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Quelques  entretiens  avec  son  mari  futur  lui 
auront  permis^  nous  Je  supposons,  de  porter  de  lui  un  juge- 
ment favorable,  La  manière  dont  il  a  exprimé  ses  senlimenls, 
ses  opinions  sur  divers  sujets,  lui  a  plu  ;  sans  cela  que  sîgnî- 
llcrait  le  consentement  qu'elle  est  censée  donner  a  ce  ma- 
riage? S'il  n'a  pas  été  arraché  par  l'autorité  j  il  n'aurait  donc 
été  motivé  que  par  des  raisons  frivoles.  Quoi  de  plus  contraire 
a  la  dignité  de  femme  que  de  promcltre  obéissance  et  dévoue- 
ment a  un  êlro  inconnu  qui  devra  disposer  d'elle?  fl 

L'accord  en  Ire  les  liancés  une  fois  conclu  ,  on  voit  éclater^ 
le  plus  souvent  une  grande  joie  dans  leurs  deux  fainilles. 
D!spcns[tlion  siugnlièrc  !  lieurcux  préjugé  1  il  semble  que  le 
mariage  soil  une  Lonne  forlune  a  lui  seul  !  Comuienl  se  fait- il 
que  des  parents  qui  jouissent  vivement  de  la  société  de  leur 
fille  se  privent  avec  tant  de  plaisir  et  d'une  partie  de  leur 
bien  et  de  leur  llllej  que  parfois  ils  s*inforraent  à  peine  si^ 
eelle-cî  partage  leur  conteiilemeiit.  Comment  ec  fait-il  sur-*H 
tout  que  les  mères  abdiquent  si  vol  or.  tiers  leur  plus  belle 
prérogative?  IN^y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  providentiel 
dans  celte  satisfaction  universelle?  11  semble  que  tout  soit 
disposé  pour  mener  par  une  pente  facile  îi  ce  nouvel  élat,        ^ 

Le  mariage,  lien  sacré  de  la  famille^  soutien  de  la  sociélé  ,  fl 
sans  lequel  la  civilisation  ue  se  conçoit  pas,  le  mariage  est 
encore,  selon  nous ,  Vêlai  le  mieux  fait  pour  rappn'cber  le 
plus  possible  une  femme  de  la  perfection.  Quand  l'idée  de  ce 
lien  est  prise  a  sa  véritable  bauleur,  quand  on  le  voit  comme 
une  institution  de  Dieu  niane,  il  s'y  trouve  tant  (rabnégalion 
de  soi  et  de  consécralion  à  un  aulre  ;  ces  beaux  atlributs  de 
yiwmamîé,  la  fccuHc  de  se  dévouer  cl  celle  de  se  cou- 
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ïrâîiiJf^j  sont  tellement  appelés  a  se  rnanirester,  que  ce  lion 
sera  toujours  la  plus  excellente  école  d*améliaralion  ;  et  lors 
même  qu'aucune  affettioû  estaltée  d  en  aurait  embelli  la 
perspective  j  il  se  formerait  bientôt  |aut  de  rapports  intéres- 
sants dans  la  vie,  tant  de  régions  nouvelles  viendraient  à 
s'ouvrir  pour  le  cœur,  une  telle  variété  de  devoirs  donnerait 
du  prix  à  toutes  les  heures,  que  cette  estensiou  de  Vexistence 
serait  encore  «ne  grande  cause  de  développement  moral  et  de 
bonheur*  Nous  devons  donc  bénir  les  joies  instinctives  qui 
saluent  dans  Jes  familles  les  approches  de  cette  union. 

Mais  est-ce  bien  sous  le  point  de  vue  du  devoir  qu'on  en- 
visage d'ordinaire  le  mariage?  Conçoit-on  Tidéal  do  cette 
union  dans  sa  vraie  beauté?  Y  voit-on  une  occasion  de 
s'avancer  dans  la  route  que  le  christianisme  nous  a  tracée? 
Rarement  sans  doute,  et  peut-être  nioîiis  que  d'autres,  les 
jeunes  personnes  qui  prévoient  avec  le  plus  de  honheur  leur 
sort  h  venir,  La  promejsse  de  leur  cœur  est  trop  ravissante 
pour  qu'aucune  idée  austère  vienne  s'y  associer.  Toutefois, 
le  sentiment  îendre  qui  les  anime  est  intéressant;  il  entre 
aussi  dans  les  dispensatious  divines^  et  doit  souvent  finir  par 
ramener  une  âme  à  Dieu. 

Comment  en  effet  revenir  à  soij  comment  s'occuper  de  sa 
satisfaction  personnelle,  quand  on  s'est  transporté  dans  un 
autre  a  ce  point  ?  Que  peut  offrir  la  terre  qui  séduise  encore? 
Le  centre  des  intérêts  s'est  déplacé  ;  il  n'y  a  plus  de  moi;  la 
volonté  propre  sVst  brisée,  ou,  plutôt,  s'est  tellement  fondue 
dans  une  volonté  plus  chère,  qu^on  ne  se  reconnaît  pins. 
Cette  révolution  si  étrange ,  ce  renouvellement  de  tous  les 
motifs  aurait  déjà  quelques-uns  des  effets  de  la  religion,  d 
lobjet  de  tant  d'attachement  en  était  digne;  s'il  n'était  pas 
sujet  à  Ferreur,  au  clmngeraentj  a  la  mort  ;  et,  tout  impar- 
fait qu'il  est,  c'est  a  Dieu  seul  qu'il  peut  faire  place, 

i\o«s  le  dirons  doue  aux  parents,  si  les  conditions  que 
vous  inez  droit  d'exiger  ont  été  h  peu  près  remplies,  permet- 
tez a  votre  enfant  de  suivre  le  vœu  de  son  cœur  ;  lallea  m^«x<i 
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l'état.  Il  pénètre  de  son  essence  les  penchants  naturels  les  plus 
invincibles;  il  donne  à  la  conduite  un  caractère  plus  respec- 
table et  plus  saint,  jusque  dans  les  occasions  oii  le  sentiment 
semble  en  décider.  Si  nous  considérons  les  divers  engagements 
qu'une  femme  prend,  tacitement  au  moins,  en  se  manant, 
nous  verrons  qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  rempli  dans  sa 
plus  grande  étendue  quand  on  ne  reconnaît  d'autre  guide  que 
son  cœur.  Que  serait-ce  si  ce  cœur  n'était  plus  le  même?  C'est 
la  ce  que  nous  ne  voulons  pas  supposer. 

Ainsi,  parmi  ces  engagements,  nous  laisserons  de  côté  la 
fidélité  ;  mais  quels  sont  les  autres?  Ce  sont,  de  la  part  de  la 
femme,  l'obéissance,  le  dévouement  et  le  respect.  Prenons 
le  premier. 

La  femme  en  se  mariant  a  juré  Pobéissance  ;  qui  peut  en 
douter?  Cet  article  est  dans  tous  les  codes  divins  et  humains. 
Eh  bien  !  le  sentiment  s'oppose  souvent  à  l'obéissance  ;  il  va 
plus  ou  moins  loin,  il  ne  s'y  ûie  pas.  Indépendant  et  fier  de 
sa  nature,  il  tend  à  mettre  de  niveau  les  rangs,  les  conditions, 
les  sexes ,  les  âges  ;  il  s'indigne  de  la  subordination ,  il  croit 
ne  relever  que  de  lui-même ,  et  slmagine  avoir  tout  fait  quand 
il  s'est  montré.  Un  mari  exige-t-il  de  sa  femme  le  sacrifice  d'un 
projet,  d'une  habitude  qui  peut-être  étaient  fondés  sur  sa 
tendresse  pour  lui ,  je  Paime  trop  pour  lui  obéir ,  pensera- 
t-elle  ;  et  cette  excuse,  trop  souvent  admise,  finit  par  Taffran- 
chir  de  la  soumission.  Et  pourtant  l'idée  de  dépendance  est 
la  plus  sainte  de  toutes,  elle  est  Hi  base  du  mariage;  seule, 
elle  distingue  ce  nœud  sacré  de  toute  autre  relation  dans  la 
vie  et  des  liens  mômes  du  sang.  La  jeune  fille  n'avait  pas 
choisi  ses  parents ,  elle  ne  leur  avait  pas  voué  volontaire- 
ment l'obéissance  ;  le  mari  seul  est  son  maître  et  son  chef  de 
son  propre  aveu,  Corament  la  prûLc^^era-t-il  si  elle  mécomiaît 
son  empire?  coramcal  stra-t-il  son  souiieû  quand  elle  ne 
s^appuie  pas  sur  Itii?  Li  toan^,  dit  r^varigilej  est  la  «gloire 

t'homme;  mm  c>âl  de  lu  hmmQ  mnmm  qu'il  le  dit. 

>  Si  nous  venoim  au  de  vouriiiout ,  U  MUflgUie  ce  mt^^^^^'^'t^^ 
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au  senliment  son  plus  beau  Irioniphe.  Lui  seul  peiil  Tiospir 
lui  seul  peut  accomplir  les  sacriiices  que  la  morale  la  pli 
sévère  n  exigoraiL  pas.  Lo  dévouement  a  mille  fois  élo  porto 
jusque  la,  il  a  élevé  les  femmes  jusqu'il  Théroïsme.  Admîiort», 
appelons  de  nos  vœux  ce  beau  mouvemeut  de  rame,  mais  n*eû 
raécon naissons  pas  les  erreur^».  Dans  dû  sens  gëuéral.»  une 
femme  peul  elre  dévouée ,  sans  ûtre  pour  le  moment  comme 
il  le  faudrait;  elle  aurait  à  claque  fois  besoin  d'une  inspira- 
tion qui  raauque  souvent.  Tel  acte  de  dévonemeiil  dans  Icllc 
situatiuu  serait  désirable,  il  répugne  à  son  imagination,  il 
blesse  en  apparence  sa  duliealesse»  Elle  dit,  elle  pense  sincè- 
rement :  Je  donnerais  pour  mon  mari  ma  vie  ^  ma  fortune 
entière  ,  mais  ceUe  cliose-là  me  déplaît  trop  ;  qu'il  m'ordonne 
de  la  faire,  je  la  ferai  j  je  lui  dtHs  de  Tobéissanee,  mais  qu'il 
ne  me  demande  pas  de  dévouement  dans  une  telle  occasion. 

De  pins  j  pour  le  dévouement  qni  lient  uniquement  au 
ceeur^  il  faut  du  retour^  et  ici  le  bcsotu  d'égalité  se  retrouve. 
Oii  est  réponse  délaii^scc  j  olfensée  dans  ses  affections  lc$ 
plus  cïiiTes,  qui  se  montre  encore  dévouée  ?  Jl  y  en  a  eu 
plusieurs^  je  le  sais,  quand  nu  senliment  exalté  de  dcv^r 
venait  à  leur  aide;  mais  lorsqu'une  femme  se  voit  ak 
donnée,  méprisée,  la  passion  qui  avait  été  la  plus  tend 
peut  régarer  j  un  besoin  de  retour  trop  impérieux  la  fait  |k 
fnis  reconrir  à  remploi  de  moyens  coupal>ies.  Telle  é|HïUl 
délaissée  a  pu  cbercbcr  a  exciler  de  la  jalousie,  même  a  | 
vcuger*  Dé iou ruons  les  yeux  de  pareils  éearls. 

Qnintau  respi^ct,  on  le  promet  d'abord  avec  joie,  Quell 
femme  n'bonorc  pas  du  fond  de  l'ame  l'époux  qu'elle  aime? 
Cliez  elle^  l'affection  et  Testime  marchent  de  pair,  et  combi^ 
ne  lui  seryil-jl  pas  difiieilc  de  Ips  séparer?  L'estime  pa 
sVbranler  longtemps,  bien  longlempSj  sans  que  le  senlime 
soit  attaqué  \  il  se  repaît  d'illusions,  il  adhère  6pintutiém€ 
\  ce  qui  reste  encore  d^bonorable  dans  un  caraeEère.  Et  le 
même  qtie  tous  les  voiles  tombent  ^  le  respect  ne  sV^leiut  j 
eneulier;  il  s*allâcliea  l'idée  du  lien,  faute  île  savoir  aîlleui? 
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oïl  se  prend  re.  RMuîte  h  reJoiibltT  d  égards  ponr  conserver 
IVslime  de  la  socick-  a  colui  qui  nmi  me  ri  le  plus  f^ar  lui- 
même,  répouse  subit  alors  iiii  supplice  aflVcux  ;  mais  au  seiii 
de  ce  malheur,  le  plus  grand  de  tous ,  Tàme  cliréiiefino  ne 
perd  pas  couvaye,  seule  cîle  peut  reprendre  Tespoir  à  sa 
source.  Toujours  une  femme  pieuse  voit  dans  son  mari  uue 
créature  de  Dieu,  une  âme  que  Dieu  aime,  el  le  respect  renaît 
d'une  telle  cautemplation.  L'idée  du  mépris  ir approche  pas 
d'elle;  sa  morale  plus  tendre,  plus  compatissante,  plus  chré- 
lienne  enfin,  laisse  moins  de  place  dans  son  cœur  à  Tindigna- 
tion  et  plus  a  b  sympathie.  Le  sentiment  d'uue  commune 
misère,  d'une  nature  faible,  hélas!  et  corrompue  chez  tous 
deux,  eraptîclie  qu'il  n'y  ait  entre  elle  et  son  époux  de  divorce 
înlime,  et  jamais  elle  ne  se  croit  trop  au-dessus  de  lui.  In- 
capable de  blesser  soti  orgueil ,  elle  a  plus  de  chance  de  le 
ramener,  de  lui  faire  entendre  l'appel  du  Sauveur,  et  sentir 
la  bonté  du  Dieu  tpii  pardonne. 
Ainsi,  et  dans  toutes  les  situations  possibles,  le  principe  du 

I  devoir  qui  remonte  à  Dieu,  prévient  les  nombreux  écarts  d^un 
Benliraent  qui  s'attache  a  Tbomme.  Des  hantes  régions  de 
ré  terni  lé  il  redescend  une  paix  céleste.  Dès  lors  nos  propres 
variations,  bien  qu'augmentées  du  contre-coup  de  celles  d'un 
autre  j  prennent  un  caracicrc  plus  modéré,  le  bonheur  est 
plus  grand  parce  qu'on  en  eraint  moins  la  perte  totale ,  et 
dans  les  chagrins  Tespérance  reste  toujours. 

Ici  encore  le  mobile  religieux  nous  apparaît  comme  le  seul 
principe  assez  élevé  pour  mériter  de  gouverner  la  vie  ciiliÎTe. 
Mais  comment  douter  qu'une  affection  tendre  et  dévouée  ne 
soit  le  mobile  particulier  destiné  a  diriger  la  conduite  d'une 
femme  dans  le  mariage?  Celle  chez  qui  ces  deux  éléments  re- 
joueront ivu  [dus  haut  degré  et  dans  le  plus  juste  équilibre, 
offrira  le  modèle  idéal  de  réponse  cbi  étieune.  ftjais  où  ren- 

.  coulrer  un  tel  modèle?  ^i'y  a4-il  pas  toujours  quelque  manque 
î  proportion  entre  les  seulimculs  que  chaque  situation  exige , 
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et  n^est-i!  pas  des  situations  oîi  rinégaHlé  de  leur  développe- 
ineïil  semlile  inévitable  y 

Il  se  peut  ainsi  qu'une  jeune  personne,  exempte  de  tout 
motif  de  vanité  j  se  décide  a  prendre  pour  époux  un  liomme 
qui  ne  lui  inspire  pas  une  inclination  bien  prononcée.  Des  dr- 
constances  impérieuses ,  Tintérét  évident  de  sa  famille  ou  la 
prévoyance  d'un  sort  malheureux  dans  le  célibat^  peuvent 
expliquer  une  dékruiination  pi^reille.  Si  néanmoins  elle  allait 
jusqu'à  surmonter  une  répQgtianrc  personnelle,  nous  regar- 
derions cet  elfoï  t  comme  irréOécbî.  Une  telle  révolte  de  la 
nature  marque  la  limite  que  Tinfluence  des  parents  ou  le 
dévouementde  la  jeune  fille  ne  devraient  jamais  dépasser.  Ces 
répugnances  sont  une  affaire  d'imagination  j  nous  dira-t-on  ; 
c'est  très-possible;  maislliDagiiiation  est  une  puissance  qu'il 
est  téméraire  de  braver,  et  ses  antîpatbies  sont  plus  difiiciles 
a  dominer  que  ses  prcféreuees.  h 

Mais  quand  une  jeune  personne  a  reconnu  dans  son  i^pont| 
futur  des  qualités  lattes  pour  Qiériter  un  jour  son  allaebenient, 
et  quand  d^iilleurs  ses  propres  réiîexions  Pont  convaincue  que, 
dans  la  position  où  elle  se  trouve  ,  le  mieux  pour  elle  est  de 
former  cette  unii^Oj  alorSj  nous  le  croyons,  elle  pourra  encore 
être  beureuse.  Dans  les  f.ombats  avec  elle-même  qui  ont  dii 
précéder  sa  décision,  elle  a  sûrement  bien  con5;idéré  Tétendue 
de  rengagement  qu'elle  allait  prendre;  et  si,  sans  trop  s'oc- 
cuper de  son  propre  sort ,  elle  a  considéré  le  mariage  comme 
une  carrÎLTe  de  dévouement,  comme  un  exercice  de  vertus 
souvent  dilGcileSj  il  pourra  résulter  de  la  cette  sorte  d'éléva- 
tion dans  les  sentiments  qui  soutient  et  ennoblit  la  vie. 

La  grande  idée  du  devoir  religieux  une  fois  conçue  dans 
toute  sa  force  ,  il  lui  restera  sans  doute  a  favoriser  dans  son 
propre  cœur  le  déveluppement  de  raffeetion  si  nécessaire  au 
bonheur  de  Tuoion  commune.  Mais  pour  une  ame  tendre  et  fl 
bien  disposée,  aimer  n'est  pas  si  difOcile  qu  on  le  croit.  Sou- 
vent le  co^ur  est  plus  aisé  à  contenter  que  Timagluation  et 
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'  ^aàxnour-propre.  Sans  trop  nons  attacher  anx  affections  invo- 
^^xitaires,  nous  donnerons,  sous  divers  rapports,  quelques 
—conseils  aux  jeunes  femmes  mariées. 


CHAPITRE  VII. 

Z.S  MàRIAGE. 

Nous  n'avons  assurément  pas  Tidée  de  traiter  un  sujet  aussi 
vaste  et  aussi  Important  que  celui  du  mariage,  en  le  considé- 
rant sous  toutes  ses  faces.  Quelques  observations  éparses, 
applicables  seulement  aux  femmes  de  la  classe  aisée  ,  sont 
tout  ce  que  nous  osons  présenter. 

On  peut  se  demander  si  tout  le  fracas  qui  accompagne  or- 
dinairement une  noce,  si  les  fêtes,  les  présents,  Téclat  des 
parures,  sont  des  accessoires  bien  assortis  a  la  gravité  de  l'en- 
gagement que  les  deux  époux  contractent.  11  semble  que  non, 
et  le  point  de  vue  sentimental  n'est  guère  plus  en  leur  faveur 
que  le  point  de  vue  religieux.  Néanmoins,  h  prendre  la  so- 
ciété telle  qu^elle  est,  on  peut  trouver  à  cette  coutume  quel- 
ques avantages.  C'est  une  conflrmation  de  la  sécurité  des 
parents,  de  leurs  espérances  ;  le  plaisir  qui  brille  dans  leurs 
regards  absout  la  jeune  personne  prête  a  les  quitter,  et  Témo- 
tion  de  la  famille  entière,  les  larmes  de  la  mère  surtout, 
prouvent  à  l'époux  la  tendresse  qu'elle  a  inspirée.  Le  joyeux 
avènement  de  son  règne,  ainsi  célébré,  le  dispose  à  remplir 
l'attente  qu'il  a  excitée. 

Qu'y  a-t-il  à  craindre  pour  la  classe  riche  dans  bien  des 
pays?  et  j'en  extcpte  avec  orgueil  celui  oii  j'écris,  c'est  que 
le  mariage  ne  i^oit  pas  anx  yeux  de  Vè^%,j/j^  événement 
assez  grand  ;  c'est  que  sti  nouvelle  fitrnti^mfl^Fp'^  r*"ir  lai 
assez  d'impor  lance  momie,  t  lie  en  a  ni  i    ■•  -  '  ne- 

ment  ;  il  occupera  dans  la  sottie  lé  nnv 
ses  refations  au  dehors,  s€:$  \ 
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de  felJos  consiil^-iMtiniis  ont  pu  le  décider  a  coatraelei'  un  lien 
rjuî  du  reste  n'expose  pas  beaucoup  smi  boïilieiir.  Il  s'engage 
a  rendre  sîi  femme  heureuse^  c^est  luirs  de  doute,  mais  î(  n'y 
a  rien  fa  de  bien  diilîcîle.  Les  informalioasqull  a  prises  sont 
si  favorables,  qu^il  pourra  lui  laisser  suivre  ses  goûts  et  Ja 
gtïner  le  moins  possible  ,  sans  la  perdre  entièrement  de  vue 
loutefois.  Ainsi  il  pourvoira  Jargeincnl  a  sa  dépettse  person- 
nclle,  lui  laissera  diriger  celle  du  ménage,  pour  peu  quNI  lui 
voie  de  la  raison,  et  il  n'aura  pUis  ensuite  h  slnquictcr  de 
rien.  Si  elle  lui  rend  sa  maison  agréable,  il  en  serasansdoute 
ravi  [  mais  d  ailleurs  it  a  beaucoup  d'atTaires,  beaucoup  de 
ressources  ;  à  cet  ég^ird  elle  n'aura  pas  à  se  donner  trop  do 
souci,  ce  sera  un  repos  d'esprit  pour  elle.  An  pis  aller,  il  sera 
toujours  le  maître  cïicz  lui  ;  il  ne  promet  pas,  lui,  l  obéis- 
sauce.  Ai-je  besoin  de  dire  qn^un  tel  système  de  conduite 
n'est  rien  moins  au  moral  que  TalHilition  du  mariage? 

Cne  femme  ue  saurait  completcmeuL  adopter  ce  système  ; 
mais  il  est  possible  que  certains  arrangements,  conçus  dans 
le  môme  esprit  j  lui  paraissent  agréables  et  commodes.  Nous 
n*avnns  pas  a  entrer  dans  les  circonstances  particulières^ 
mais  nous  lui  dirons  que  tout  ce  qui  tend  a  l'isoler,  à  lui  faire 
une  exi&tence  à  part,  a  reporter  ses  pensées  sur  ellc-menip, 
sans  les  unir  à  celles  de  son  mari,  est  coulraire  ans  disposi- 
tions qui  feraient  leur  bonheur  a  Tun  et  à  rautre. 

Que  celle*là  surtout  qui  n'a  pas  consulté  son  inclinaiion  en 
se  mariant^  se  garde  d*uu  désir  secret  d'intlépendance.  Pour 
elle,  la  tentation  est  bien  plus  grande,  puisque  les  occasions 
de  rapprochement  avec  son  époux  la  séduisent  moins;  les 
légers  dissentiments  qui  peuvent  s'élever  quanti  il  faut  se  cou- 
cerier  ensemble,  lui  paraissent  d'autant  plus  redoutables 
qu'elle  ne  se  sent  pas  cette  vivacité  d'arfectionqui  répare  touL 
Timide,  elle  sera  portée  a  se  faire  une  existence  passive,  vide 
d  e  p  f  a  i^^i  l's  corn  me  do  devoirs;  cou  l'ti  go  u  se ,  elle  pou  r  ra  so 
plaire  ii  s  olancer  seule  dans  des  routes  j^Ieines  do  dangort;. 
De  toute  manière ,  elle  esquivera  le  lïonheur  attaché  au  ma' 
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L  épouse  doit  se  le  persuader,  c  est  préciséraenl  la  coraraii- 
naulé  des  inlenHs,  parfois  l'occasion  de  hure  ou  d*nccepler 
qudques  sacriJkeSj  qui  raniment  daus  le  cœur  des  alTeelions 
languissantes.  U  faut  lâcher  de  rendre  un  autre  heureux  au- 
lant  pour  l*aîmcr  mieux ^  que  pour  en  Ctre  mieux  aimée,  et 
il  importe  qu'il  cherche  à  vous  rendre  la  vie  agréable,  alin 
de  s'attacher  à  vous.  Si  ^  eu  vous  procuraui  vous-même  vos 
propres  plaisirs,  vous  enlevez  a  voire  mari  la  satisfacti^m  de 
vous  passer  quelques  faiilaisies ,  il  n'aura  pas  roccasion 
d'éprouver  pour  vous  un  redoublementdetendressej  et  comme 
pour  un  degré  de  liberté  que  vous  acquerrez,  il  s'en  accor- 
dera infaiHiblementdix:  a  lui-même,  son  bonheur  sera  tout 
à  fait  hors  de  la  portée  de  vos  S4>ins  ;  nue  froideur  croissante 
sera  reflet  de  la  séparai  ion  de  vus  iulérCls, 

Que  votre  mari  donc  ue  soit  Jamais  élrauf^er  à  vos  goûts,  à 
vos  occupât  ions  j  ii  vos  projets.  Point  d'heures  réservées  pour 
1(1  solitude,  encore  moins  pour  tcHe  société  ;  que  jamais  votro 
porte  ne  lui  soil  fermée;  montrez-lui  loules  vos  lettres,  les 
réponses  s'il  le  veut  ;  que  la  crainte  de  vous  inlerrompredans 
la  poursuite  de  telle  cutrepiise  n- entre  seulement  pas  dans 
son  eàprit.  Ne  doit-il  pas  cire  jjtéférc  a  lout?  Les  a[faires  de 
votre  ménage,  les  éludes  mômes  que  vous  pouvez  suivre  pour 
le  servir  ou  le  comprendre  mieux,  oul-clles  donc  uu  autre 
objet  que  lui? 

Tense-l  on  a  ce  qu'est  risoïenientdans  le  mariage,  dans  un 
mariage  même  oii  tons  les  dehors  sont  sauvés?  Plus  d'esjïé- 
rauce  pour  une  femme,  plus  d'avenir  ;  sa  perspective  semble 
murée;  rien  d'agréable  et  d  intioeeut  a  la  fois  ne  peut  plus 
s'offrir.  Ah  !  combien  elle  regrctle  son  état  de  h  lie  et  les 
chances  vtiriées  que  lui  présentait  alois  T imagination.  Une 
teinte  grise  et  sombre  ne  s'étendait  pas  sur  le  tableau  de  sa 
destinée,  elle  porlait  la  vie  légèrement*  Avec  quel  plaisir 
n\'chan^erait-clle  pas  les  privilèges  si  vantés  de  sa  sjtualioo 
liouveilCj  potJT  ses  douces  rêveries  d'autrefois. 

^HaiguuDs  cette  jcuue  femme ^  V^iftl  ^i£l\vù^«kv\^^^'^'«^ 
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malheur  n'est  pas  sans  remèdû,  La  bonié  de  Dieu  ne  taril 
jamais f  e!  les  ressources  de  mu  âge  sont  inânies.  Commeot 
tout  espoir  serait-il  perdu  ?  Ne  peut-on  pas  inOuer  sur  ^od 
épous,  agir  sur  soi-îu5iue?  Sans  doute^  on  le  peut  ;  mmtt 
sentiment  dlsolcmeut^  û  triste  dans  le  rpariage  ,  n'est  sou- 
vent qu^nne  punition  méritée.  On  s'est  applaudi  de  secoaer 
UQ  Joug  très-léger,  saus  penser  que  rinsoueianca  des  maris 
est  aujourd'hui  bien  pi  os  probable  que  leur  tyraianie. 

Se  peut'jl  qu'une  femme  mette  de  Famaur-propre  u  proa- 
ver  qu'elle  est  restée  maîtresse  cbez  elle;  qu'elle  dise  avec 
satisfaction  ma  maison,  ma  vaiture,  mes  domcstj(|ues: 
qu^clio  se  plaise  a  éviter  le  mot  charmant  de  îious  ,  qui 
semble  rembième  du  mariage?  Y  a-t-il  do  la  glaire  a  mlm- 
Irer  que  rûlre  auquel  elle  a  contié  son  sort  ne  s'en  eaibar- 
rasie  guère,  et  qu  elle  le  lui  o  livré  sans  se  soucier  de  hU 
C'est  se  mettre  a  trop  bas  pri^x,  ce  me  semble, 

Pent-eire  fant-il  bénir  la  médiocrité  de  fortune  qui  rentl 
la  séparation  des  projets  et  du  genre  de  vie  plus  difficile; 
bénir  surtout  la  sévérité  de  ropiniou  qui  rinlerdit. 

Un  raarij  obligea  suivre  sa  femme  dans  le  iiioiul(\,  (k'sii 
infailliblement  qu'elle  y  excite  de  la  hieiivcillanci^  ;  11  y  (- 
son  appui,  son  iiuide  un  peu  responsable  :  (juchjiK^  ciios*^  de 
paleinel  se  joint  à  une  autre  relation.  Ktcjuelle  (loiiccin- jioui 
elle  de  rencontrer  un  œil  prolecteui",  un  œil  ami,  parfois  a|)- 
probateur,  parfois  armé  d'un  tondre  reproche,  lors(|u"elle  a 
manqué  à  telle  promesse  ou  néuligé  de  le  consulter  !  Oui-lh' 
joie  alors  de  tout  laisser  la,  d'interrompre  une  conversalioii 
intéressante  ,  d'accourir  aupiès  de  celui  qu'on  reconnaît  poni 
maître  et  j>ourclier!  De  j)areils  plaisirs  ne  sont  pas  réservés  ii 
rindépendance. 

Ce  mouvement  de  conir,  cette  soumission  voloiitaire  ,  <sî 
d'un  prix  inlini  aux  yeux  <l(^  l'époux.  Alai^,  piMir  en  j.niii- 
longtemps,  lui  aussi  a  une  marche  a  s!iivr(\  nnil  no-is  s  )i( 
iUww  permis,  quoique  ce  ne  soit  pas  trop  notieaflaire,  de  hi- 
ndrcsscv  quehjues  conse'\\s. 
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Et  d'abord  j  qu'il  s'idenliDe  un  peu  avec  les  senliments 
d'une  jeune  femme.  Elle  l'a  vu,  avant  le  mariage,  amatitsou- 
miSj  puis  époux  trioniphaut,  maître  par  cela  môme  ;  et  quand 
lia  commencé  a  lui  faire  sentir  qwïl  Tétait,  la  tendresse  qu'il 
lui  montrait  était  si  vive,  il  avait  Tair  si  parfaitement  lieu- 
reuXj  qu'elle  subissait  avec  douceur  ce  mmvel  empire,  11  avait 
été  1  objet  de  sou  choix,  plus  quo  jamais  il  meriiait  de  Tôtre, 
puisqu'il  lui  léraoi^uaii  encore  plus  d'amour,  et  Tidée  ravis- 
saulo  d'ûtie  adorée  dominait  tout» 

Mais  quand  cette  idée  vient  a  s'affaiblir,  quand  tout  ce  qui 
avait  coloré  son  avenir  prend  une  teiutefroide  et  terne^  alors, 
en  cfletj  il  y  a  en  elle  nu  trisle  mécompte,  reut-êtrc  a-t-elle 
tortj  elle  devait  s'y  attendre;  on  ne  peut  pas  demander  à  un 
homme  marié  de  jouer  toujours  le  rôle  d  amant.  Il  l'aime 
bien  au  fond,  mais  ses  scntioieiils  sout  plus  calmes.  Un  lan- 
gage passionné  lui  répugnerait  et  conviendrait  lieu  dViilleurs 
h  la  dignité  conjugale.  Aussi  ne  doit-ou  exiger  de  lui  rten  de 
pareil, 

Q  Le  changement  qui  sVst  fait  eu  vous,  diroas-nous  à  cet 
époux,  est  très- naturel  sans  doute,  mats  ne  Tavouez  pas  sans 
nécessité.  Si  le  mot  d'amour  a  été  pronoucé,  ne  le  retirez  pas, 
c'est  bien  inutile*  Ce  sera  pour  votre  femme  encore  quelque 
cbose  de  supposer  que  vous  vous  faites  illusion  sur  vos  senti- 
ments, quelque  chose  aussi  de  s'imaginer  que  les  autres  se 
la  font  de  même.  Ce  n'est  pas  IIi  du  pur  amour-propre.  Quelle 
cruelle  confirmation  de  votre  froideur  ne  serait-ce  pas  de  voir 
que  tout  le  monde  la  remarque  ! 

<[  Daos  le  coHir  de  toute  jeune  femme,  soyez-en  certain, 
il  y  a  un  fond  dldées  exaltées  ;  elles  les  cache,  les  comprime, 
sans  réussir  à  les  étouffer.  Tant  que  ces  idoes  chez  votre 
femme  se  portent  sur  vous,  elles  sont  sans  doute  bien  inno- 
centes, mais  fades  qu'elles  no  soient  pas  accompagnées  de  trop 
do  douleur.  Ménagez  encore  a  d' autres  égards  sa  délicatesse.  Que 
tons  les  antécédents  de  votre  vie,  s  il  y  en  a  eu  qui  puissent 
lui  être  pénibles^  lui  soient  cacUés',  s^iv  \i\>\\\\^viv  i^^JL  •èfâvv^^ftf 
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pect  pour  VOUS  souffriraient  de  ces  conlîdeuces  déplacées. 
Laissez-lui  cette  fleiir  de  pureté  qui  la  disliogitera  à  vos  yeux 
de  toute  autre  femuie.  Eu  elle  seule  vous  imavercz  ce  que 
vous  appelez  amour  uui  avec  Tiûiiûceiice.  Double  chariue  ré- 
servé au  lien  le  plus  saint  de  tous, 

A  Hors  votre  connaissance  d*un  monde  corrompu,  corn-' 
muniquez  s'il  se  peut  toutes  vos  peosées  à  votre  femme; 
qu*elle  soit  pour  ainsi  dire  une  âme  liors  de  vous,  mais  a 
vous.  C'est  alors  seulement  que  vous  aurez  une  compague. 
Ne  mêliez  pas  toujours  votre  générosifé  îi  lui  dérober  unifl 
autorité  tutélaire,  et  si  quelque  ebose  vous  déplaît  dans  sa 
iiianïLTo  de  se  conduire,  di1es-!e-lui  avec  douceur^  mais  sans 
délour,  Prcjiez  garde  qu'un  mécon lentement  trop  longtemps 
contenu  ne  se  fasse  jour  tout  à  coup  avec  irritation,  avec 
rudesse.  Il  est  trop  injuste  d'exiger  qu'elle  vous  devine  tou- 
jours. La  vérité  exprimée  avec  scn liment  est  une  preuve 
d'estime;  plus  vous  montrerez  de  conliance  a  votre  femme, 
plus  sa  valeur  nioraîe  s'élèvera.  Quelle  union  peut  subsister 
s^ms  une  sincérité  parfaite?  »  ^ 

Ces  avis  observés  par  le  mari^  la  lâche  de  la  femme  est™ 
toujours  bien  grande;  Tidée  de  ses  obl'galious  doit  s'empa- 
rer d'elle  bien  proinptemenL  Qu'elle  se  bâte  de  déposer  seiB 
petits  caprices  de  jeune  fille:  les  exigences  qui  pouvaient^V 
avant  le  mariage^  avoir  ds  la  grâce,  seraient  inconvenantes 
après,  et  ôteraîent  de  la  considération  h  s;)n  mari.  Surtout 
point  avec  lui  de  petites  scènes,  point  de  reprocbes  de  senti- 
ment. Ce  goût  pour  les  émotions  que  les  femmes  n'éprouvenffl 
que  tropj  peut  les  porter  a  suseiter  dos  orages;  elles  se  sen- 
tent dans  la  plainte  une  éloquence  assez  aj:?réable  a  déployer. 
C'est  la  gaspiîler  le  don  d'émouvoir,  si  Ton  peut  le  dire. 
Deux  ou  trois  fois  une  jeune  femme  obtiendra  de  vifs  témoi- 
gnages de  tendresse,  mais  ils  iront  toujours  en  diminuant,  et 
h  la  fin  SCS  lai  mes  les  plus  abondantes  ne  lui  attireront  que 
des  mots  secs  ou  blessants.  Humble  cl  modeste,  cette  femnic 
ne  ven'dil  encore  Id  quuviû  \m.^\,^  iïv\3vvi\\;\o^A  4^  ^\Lvmçci\. 
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dûDce,  et  peut- é Ire  alors  Tavcu  de  sa  faute  ramènerait  ces 
douces  expressions  de  seDtirueiil  que  le  sou  file  glacé  des  re- 
proches avait  taries. 

Que  ta  nouvelle  épouse  le  sache  bien^  les  Immines  n'ont 
pas  ûotie  fond  d»î  mman  dans  Ta  me;  ils  ne  sont  exaîlés  que 
passagèrement.  Les  énjotions  qu'ifs  reetierelient  sout  d'un 
genre  j^ar,  vif,  restaurant;  le  mélodrame  au  logîs  leur  est 
fort  désagréable.  Aussi  la  jeune  personne  qui  s'est  livrée  a 
de  longs  épaiiehcmenls  de  cœur  avec  sa  mère  ou  avec  une 
amîej  trouve  raremcntj  à  cet  égard,  de  la  syrapaliiie  dans 
son  mari.  De  tels  cnlreliens  ont  presque  toujours  une  teinte 
de  mélancolie  ;  on  se  plaît  à  sii^naler  le  coté  faible  de  toutes 
cboseSj  les  inconvénienlii  de  tel  séjour,  de  telle  société;  ou 
appnie  sur  la  difficulté  d  accorder  les  vœux  d'un  goût  délicat 
avec  les  réalités  de  la  vie.  Un  mari  comprend  mal  ordinaire- 
ment ces  lamcnlatîons  ;  il  ne  sait  pas  qu'on  cause  enlrc 
femmes  pour  causcFj  qu'on  se  plaint  uniquement  pour  se 
plaindre.  Avec  son  esprit  posilif^  il  croit  toujours  (]\von  eu 
veut  venir  h  un  résultat,  et  que  sa  femme  clieicbe  a  obtenir 
quelque  cLose.  Cela  môme  doit  imposer  silence  il  celle-ci 
quand  elle  a  du  sens  et  de  la  dignité  naturelle. 

On  a  dit,  en  parlant  de  la  conduite  dans  îe  monde  :  Le 
'devoir  d'une  femme  est  de  paratfre  hettreuss.  Ceci  est  vrîii 
encore  sous  le  toit  domesti<]ue.  De  la  reconnaissance  pour  les 
moindres  soins,  de  la  faciliK^  à  excuser  les  négligenceSj  cl'Uc 
douce  gaielé  qui  aide  a  supporter  les  contrariétés  inévitables 
et  se  répand  encore  sur  les  témoignages  d'affeclion,  voila  de 
quoi  lîxer  ratlacbemenld'un  mari  plus  que  les  rafbnements 
d'une  ame  trop  susceptible.  Il  faut  aux  borames  de  deux, 
cboses  Tune,  un  but  intéressant  a  poursuivre  ou  du  bien- 
être  physique  et  moral.  Et  comme  ils  se  choisissent  toujours 
leur  Imt  à  eux-m^^mes^  c'est  le  soin  de  leur  l>îeii-éLre  babil uel 
qui  devient  la  grande  affaire  des  femmes  ;  eVat  la  pour  elles» 
un  devoir  positif,  et  s'il  parait  crnljord  lerresire  et  vulgaire^ 
c'est  pom  tant  le  seul  moyen  d'accomplir  do  plua  grands  de^ 
seinii. 
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m  relèvent  avec  énergie  k  Pappel  d'un  plus  grand  devoir. 
Tout  dépend  de  rinléj^nlé  du  cœur,  de  l'absence  de  vues  per- 
sonnelles, de  cetle  afrecLiou  profonde  qui  s'exprime  toujours 
modestement.  Quand  une  femme  se  repose  moins  sur  la  force 
de  SCS  oisonnemenls  (]ue  sur  sa  convicLion  intime  et  irrcsis- 
liblcj  elle  a  une  bien  grande  chance  de  persuader. 

Parlerai-jc  dfis  situations  oîj  les  devoirs  différents  se  croi- 
sent, où  des  senlîœcnts  également  saints,  également  forts, 
dëcbirent  le  cœur,  et  où  une  mère  se  croit  obligée  a  prendre 
en  main  les  intérêts  de  ses  eufanls,  par  tous  les  moyens  que 
les  lois  lui  laissent.  Ce  sont  la  de  ces  cas  cxtiêmes  qu'on  ne 
saurait  guère  considérer  a  part  des  circonstances  qui  les 
amènent.  Dans  de  telles  situations  que  peut  une  femme,  si  ce 
n'est  de  recourir k  la  lumière  d'en  haut?  Les  conseils  humains 
servent  à  peu  de  chose j  souvent  ce  serait  un  tort  de  les  cher- 
cher, et  cens  d'une  mère  comme  les  autres.  Dieu  seul  peni 
cire  le  dépositaire  de  pareils  secrets;  lui  seul  il  nous  dira  si 
ces  intértHs,  dont  le  soin  nous  inquièle,  sont  bien  ceux  de 
l'éternité  pour  nos  enfants,  pour  nous,  pour  notre  époux 
même.  Tout  tient  ici  à  des  considérations  dont  la  plupart  ne 
sauraient  ôtre  appréciées ^  raaîs  il  en  est  toujours  une  bien  forte 
à  laquelle  il  importe  de  s'arrêter. 

Qu'éprouverait ,  je  le  demande^  une  femme  honnête  et  sen- 
sible, si  celui  auquel  elle  a  promis  de  se  consacrer  était  loin 
d'elle,  malheureux  ,  souffrant,  mouraol  peut-être,  cl  que  trop 
offensé  d'une  séparation  dès  longtemps  accomplie,  il  ne  voulût 
plus  du  dévouement  qu'elle  peut  désirer  alors  lui  montrer? 
Que  deviendrait-eîle  surtout  si  la  mort  élevait  entre  elle  et 
lui  une  barrière  éternelle?  Sait-elle  qu^auprès  d'un  mari 
mort  elle  se  croira  difficilement  justifiée,  que  ses  moindres 
torts  se  dresseront  devant  elle,  et  qu'il  lui  faudra  comparaître 
par  la  pensée  devant  un  tribunal  plus  redoutable  peut-Ôtre  h 
ses  yeux  que  celui  île  Diea.  On  mari  n'a  rien  promis  à  la 
repenlanee,  il  n'a  point  accepté  de  sacrifice  expiatoire  et  n*a 
pâs  comme  Dieu  le  cœur  d'ua  pète  çtiuï  çacdonner* 


« 
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Revenons  a  une  situation  plus  ordinaire.  Que  fera  la  jeune 
]■  rsounc  pieuse  qui  se  trouve  unie  a  un  bomme  tout  occupe 
""intérêts  mondains  ?  Comment  supposer  qu'elle  pourra  s'as- 
"  Kîicr  de  cœur  et  de  pensée  à  un  tel  être?  N'y  aura-t-il  pas  un 
"Mme  entre  eux?  Oui,  il  y  aurait  un  abîme  si  un  devoir 
'eligieux  ne  le  comblait  pas.  Ce  devoir,  pour  une  femme, 
'est  de  rendre  son  mari  beureux  dans  le  temps  présent,  le 
eul  dont  elle  dispose,  en  attendant  les  temps  éternels.  Le 
'jonbeur  qu'il  lui  devra  fera  naître  en  lui  de  la  sympathie, 
céleste  émanation  qui  les  réuuira  un  jour  dans  le  sein  de 
Dieu. 

Le  rôle  d'une  femme,  elle  le  sait,  c*est  d'inspirer  et  non  de 
prescrire  ;  son  devoir  lui  a  été  diclé  par  l'apôtre  saint  Paul  dans 
ces  termes  :  «  Je  ne  permets  pas  à  la  femme  d'enseigner^ 
ni  de  prendre  aucune  autorité  sur  son  mari.  »  L'instinct 
pénétrant  de  son  sexe  lui  fait  coniprendre  le  faible  d'un 
bomme,  sa  jalousie  d'autorilé.  Sans  doute,  avant  de  se  lier  à 
lui ,  elle  s'était  assurée  qu'il  admettait  les  croyances  générales 
du  christianisme  ;  mais  bientôt  elle  s'aperçoit  qu'il  ne  souffre 
pas  qu'on  l'endoctrine  ;  il  se  croit  fait  pour  être  pris  comme 
il  est,  et  le  seul  soupçon  qu'on  cherche  a  le  convertir  le 
révolte.  Toutes  ces  idées  un  peu  étroites,  une  femme  dévouée 
les  devine,  les  ménage  sans  trop  les  juger,  et  les  laisse  tomber 
plutôt  que  de  s'attacher  à  les  combattre,  s'enveloppant  de 
cette  tendre  indulgence  qui  ne  se  connaît  pas  sous  ce  nom. 

Un  vif  sentiment  de  piété,  dira-t-on ,  permet-il  tant  de 
patience?  Nous  le  croyons,  si  ce  sentiment  est  profondément 
chrétien.  La  femme  qui  l'éprouve  est  bien  convaincue  ({u'une 
Traie  conversion  religieuse  ne  vient  que  de  Dieu.  Elle  peut 
obtenir  par  l'effet  de  ses  soins  que  l'âme  de  son  mari  soit  tou- 
{mP^  OQTerte  aux  impressions  douces,  qu'il  voie  par  son 
oh  se  puisent  la  paix ,  les  consolations,  les  vertus. 
•n  plutôt  Dieu  qu'elle  implore  sans  cesse,  fp-^"  '  '^ 
lie  occasion  favorable  k  son  influe 
pour  lui  d'être  secouT^ ,  H^ft^x 
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r<qmour  paternel ,  ce  grand  propagateur  de  la  religion  dans 
les  familles;  vienne  la  pieté  des  enfants  oux-mtoes^  el 
r Évangile  Tcra  son  ceuvrCj  el  nue  croyance  sèche  et  stérile 
finira  par  devenir  de  la  foi. 


CHAPITRE  VTIL 

F&£Mr£R  DOirnEUR  Bl  LA   MATER  If  ITÉ. 

Quand  on  considère  le  nombre  et  Timmensitë  des  dons 
qwi  ïont  prodigues  a  la  jeunesse,  i!  srrable  que  tout  le  reste 
de  la  vie  ait  été  tlësht^riic  *m  sa  faveur.  L'âge  qui  la  prérède, 
Te  11  fa  née  j  n'est  pas  aussi  heureuse  ijue  nous  le  croyons  ;  il 
lui  manque  ce  qui  serait  h.  ses  yeux  le  plus  grand  des  bîenf, 
la  liberlc,  elles  âges  qui  la  suivent,  en  nous  privant  par 
degrés  de  nos  joui  sauces  les  plus  vîves^  se  monlrent  comme 
ua  déeliii  inévitable  vers  le  (îepouillement  et  vers  la  mort. 

Toutes  les  félicites  terrestres  semblent  s^accumuleF  pour  les 
femmes  sur  les  rapides  années  de  la  jeunesse  :  fraîelieur  et 
vivacité  des  impressions,  sentiment  animé  de  rexistcnce,  nou- 
velle puissance  des  facultés,  syinpalbie  excitée  et  ressentie, 
don  de  plaire  h  son  plus  haut  degré,  harmonie  et  joie  au  de-- 
dans,  doux  accord  avec  la  nature  enlière,  voilà  qui  embellit 
déjà  IVntrée  do  cet  âge.  Et  quand  à  ces  biens  vient  s'ajouter 
le  bonheur  inexprimable  d'ûtre  aimée,  et  aimée  au-dessus  de 
tout;  quand  la  vie,  assez  inutile  aux  autres  jusqu'alors  ,  se 
tranî»porlc  dans  la  vie  plus  active,  plus  noble,  plus  influente^ 
d'un  Être  supérieur  a  soi  ;  quand  on  s* unit  k  cet  être  pour 
jamais,  et  que  l'inconslant  avenir  paraît  enchaîné  à  noire 
lieureusc  destinée >  nVst-ce  pas  bien  assez  pour  une  faible 
créature?  Fallait-il  encore  un  autre  bienfait?  Eh  bien  !  if  y 

e^i  a  un^  et  le  plus  grand  peul-^lre  :  la  naissance  d'un  enfant 
est  encore  un  bonheur  an-Oessus  de  lout.   Mais  ou  prendre 

fe pouvoir  (Je  jouir  encore"?  \\  \  ^  Uu^ç,  beaucoup  trop  de  sen- 
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salions  accumulées  j  et  l'âme  se  retrouve  à  peine  âu  milieu 
des  encbaiitemenls  dont  le  sort  s'est  plu  a  renfourer. 

Respectons  h  cet  égard  une  dispensatiou  divine.  Le  con- 
cours de  lîombreuscs  impressions  à  fa  fois  agréables  et  vives 
elaii  apparemment  nécessaire  pour  eseiler  dans  l'ame  des 
dévetnppemenls  variés;  it  fallait  que  le  trésor  do  la  leron- 
naissance  envers  Dieu  fût  assez  riche  pour  ne  pas  s*épuiser 
datas  les  mauvais  jours,  el  qu'une  mère  eiU  au  mo  ns  le  bon- 
heur de  ses  enfants  en  perspective.  Mais  les  usages  actuels 
u'ont-ils  pas  encore  renchéri  sur  celle  inégalité  dans  la  distri- 
bution des  joies  de  la  vie?  S'il  élail  bon  que  la  jeunesse  fût 
favorisée,  Tctait-il  qu'elle  le  fût  seulement  b  son  débuts  et  que 
les  trois  quarts  de  cet  âge  n'eussent  pins  rien  a  éprouver  de 
neuf?  Un  temps  déjà  bien  courl  a  encore  été  abrégé  volou- 
tairement,  et  noire  précipitation  h  sener  le  nœud  du  ma- 
riage a  parfois  étouffé  des  senlimoirts  qui  avaient  besoin 
d^espaccpour  s'épanouir.  H  y  a  la^  je  cr.fiSj  bien  de  la  vanité 
humaine. 

Ce  n'était  pas  un  décret  du  ciel  qu*une  jeune  personne  en- 
core étourditi  des  impressions  tumultueuses  que  des  plaisirs 
nouveaux  pour  elle  avaient  excitées,  se  mariai  avanl  dcsYtre 
reconnue,  el  devînt  mère  sans  même  sentir  le  bonliciir  et  la 
gravité  d'un  litre  si  beau*  Cet  excès  de  rapidilc  dans  la  succes- 
sion des  événements  les  pins  décisifs,  les  plus  impu riants  do 
la  vie,  ne  produit-elle  pas  im  trouble  stérile,  un  mouvement 
communiqué  au  sang  elnon  a  Tesprit? 

Dès  lors  les  al'feclions  aussi  restent  en  arrière,  lant  il  est 
vrai  que  rinlenlion  divine  est  comme  déjonée,  lant  Fenncmi 
a  semé  d'ivraie  parmi  le  bon  grtîin.  Les  germes  pn^coces  do  la 
vaniiéj  defamour  du  plaisir,  élouffent  les  germes  précieux, 
mais  plus  lûrdifs,  du  dévouement.  Au  milieu  du  fracas  du 
monde,  le  mariage  lui-même  ne  proluit  pas  Telfel  qu'il  de- 
vait prodnire  ;  la  maternité  arrive  peu  désirée,  et  ne  semble 
parfois  aulre  chose  que  rinlerruption  forcée  de  mille  pluisirSi 
€cs  impreBSJons  peu  naturelles  ne  durent  pas,  Il  faut  le  croire  ; 
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ïp  ïTlo  pciLc  lie  inoïiîcïits  heiïreiTX  ,  que  de  senïnôSî 

J         .  qiiG  dVspoir  de  sagesse  n'ont  pas  risqué  ainsi  d' 
jetés  au  veut  ! 

Observons  qne  les  classes  peu  aisées  no  coronielleïît  j^S 
uno  telle  faute.  Pour  peu  que  rintelligenco  y  ait  élé  cuîiiTéf, 
le^  parents  se  refusent  h  marier  leurs  enfouis  jusqu^a  ce  ([M 
ceux-ci  soient  en  état  de  pourvoir  à  leur  cntretîcDj  etcomiK 
ou  dît,  de  se  tiror  d*afTaire.  I^îais  est-il  uue  situalion  u 
monde  ou  l'on  se  tire  d'aiïaîre  dans  le  mariage  autrenitfi 
que  par  la  n 


Combien  il  es 
qui  s'est  livrée  eti  ^ 
de  h  vie  doit  ani" 
mt^me  un  degré 
simplement  dou« 
son  existence  se  s. 
l'éducation  et  d^une  i 
lassés  préraalurcmcnt;  son  j 
djius  [ouïes  Tes  brioiclies,  dt'j 


considérer  la  jeune  personw 
isions  inuoccDtPS  que  le  cour! 
attribuer  des  perfections  « 
son  âge,  nous  Ta  supposerott 
Dès  lors  toutes  res  pliasesè 
vcc  doueeur  ;  les  fruits  A 
;péijence  n'ont  point  étém 
jcîîun  a  pu  se  propcrlloiiM 
ja  tJiOnie  s';ip]>îiqiier  aux  rtalilt 
iriti-kifl.  La  ni:ltnv  eE  la  offrir  te,  en  s'offrûiU  ù  elle  avec  ton 
leusseliîiiinesj  ont  donné  un  rnDUvrmeul  nrifu luire  h  son  es 
prit.  Peut  être  loutniule  Ta-l-îl  un  iMonient  nu  j)en  sédiiid 
pnis^jn'il  est  nrnnigo  de  ninnicrc  a  so  montrer  d'oljord  soi 
sou  iH'au  eylé;  mais  la  répétition  durant  deux  nu  trois  ans  à 
mêmes  seènes  Ini  ma  révélé  rinsijiiiïité.  A  i'éuard  du  sMi 
ces,  la  jeune  i)ersonne  a  vu  le  niveau  qu'on  lui  assiirna 
généralement;  sa  p!a;*e,  bonne  ou  non,  lui  a  paru  fixi'c,  < 
ses  prélentions  n'ont  ?^uôrc  pu  aller  au  delà.  Le  monde  net 
jH'rail  d'elle  rien  de  nouveau  ni  elle  du  monde,  et  eu  cons( 
(jucnee  (oui  s'est  alTadi. 

Alors,  si  du  sein  delà  foule  indifférente  il  vient  h  se  delà 
elier  un  étr<^  selon  son  mvuv  ;  s'il  se  consacie  h  elle  pour  tout 
la  vie,  alois  viainient  il  lui  sera  possible  de  eonnafire  en  er 
lier  la  félicité  (jno  la  (erre  peut  accorder.  M  n'y  aura  plus  <1 
vaines  dislraclions  pour  elle;   un  scnlimcnt  profond  ,  doini 
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iiatcur,  s'étendra  sur  lous  les  devoirs,  sur  toutes  les  consc» 
fjuences  du  mariage.  Elle  pourra  ôtrc  mère,  parce  qu  elle  est 
véritablement  épouse,  et  les  deux  affections  s'augmenteront 
mutuellement  dans  son  cœur. 

Ceci  appartient  aux  impressions  terrestres  sans  doute  ;  mais 
dans  cette  région  tout  humaine  où  Dieu  s'est  plu  h  répandre 
tant  de  bienfaits,  qu'y  a-t-il  au-dessus  de  la  maternité  pour 
une  épouse  dévouée?  Cerôve  d'une  sensibilité  exaltée,  l'in- 
time fusion  de  deux  existences  en  une  seule  se  trouve  réalisée 
dans  un  enfant.  En  lui,  le  mariage  a  pris  vie  ;  le  petit  enfant 
est  l'emblème  anime  d'un  lien  sacré  ;  et  comme  elle  ne  le 
regarde  jamais  sans  penser  avec  attendrissement  à  son  époux , 
il  lui  semble  que  cet  époux  ne  le  verra  pas  non  plus  tans  pen- 
ser a  elle.  Celte  image  d'elle,  embellie,  rajeunie,  objet  dun 
intérôt  qui  croîtra  sans  cesse,  lui  conservera  son  amour. 
Peut-être  la  connaît-il  trop  elle-même;  il  y  aura  plus  a  devi- 
ner, à  espérer  dans  cet  enfant. 

C'>mprendra-t-on  jamais  ce  qu'éprouve  la  nouvelle  mère? 
Elle  a  beau  avoir  vécu  d'espérances,  elle  a  beau  s'être  atten- 
due a  son  bonheur;  quand,  au  sein  de  ses  douleurs  aiguës, 
c!le  entend  tout  a  coup  de  faibles  cris  succéder  a  ses  propres 
cris;  quand  elle  sent  tressaillir  auprès  d'elle  une  petite  créa- 
ture humaine;  quand  elle  contemple  ces  mains,  ces  pieds,  si 
parfaitement  formés,  ce  portrait  d'elle-même  en  miniature  ; 
enlin  quand  elle  possède  cet  enfant  qui  en  apparence  n'exir- 
lail  pas  l'inslanl  d'avant,  et  qui  désormais  remplira  î^on  exis- 
tence, il  y  a  la  une  surprise,  un  enchantement  dont  rien  ne 
peut  donner  l'idée.  Le  cours  légulier  de  nos  destinées  n'offre 
aucun  exemple  d'un  passage  si  brusque  de  la  souffrance  à  la 
joie;  aucun  autre  bienfait  du  ciel  n'est  aussi  soudain,  ne  pa- 
raît aussi  miraculeux.  Quel  présent  en  effet  que  celui  d'un 
objet  a  aimer  tendrement,  religieusement,  d'un  objet  qui 
nous  devra  tout,  et  auquel  nous  serons  si  longtemps  néces- 
saires ! 

C'est  une  dispensation  sévère,  tr.a\^bA\^\ife«W£kSî\^'5.\^>^^ 
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celle  qui  condamne  les  femmes  à  payer  le  titre  de  mère 
beaucoup  d ^angoisses  et  de  douleurs.   Par  là  ce  litre 
prend  un  caractère  plus  sacré  ^  et  le  mariage  aussi  dcvieol 
plus  auguste  ;  par  1b  une  sorte  de  tendre  pîiié  se  mêle  kï'iâà 
d'une  femme,  et  oblige  Vbomiue  à  respecter  dans  totit  le 
rimage  de  la  mère  qui  lui  donna  le  jour. 

MaiSj  après  les  premières  joica^  la  jeune  mère  éprouve 
sentiments  un  peu  difrérenlSf  selon  que  la  nâissauce  d'aï 
fille  ou  d*un  garçon  lui  est  annoncée.  A4-olle  une  fille,  c*€i 
bien  d'ordinaire  le  sujet  d'un  léger  regret^  tant  Tidée  deïi 
supériorité  de  rhonameen  bonheur,  en  digaiié,  eslenracruee 
Et  pourtant,  à  mesure  iju'elle  regarde  cette  eiifaDt^  clîe  estJi 
plus  en  plus  attendrie;  une  sympalLie  profonde,  un  seati^ 
ment  d'identité  a?ec  cet  êire  si  d^^licat  s'empare  d'elle;  uoi 
pitié  extrême  pour  tant  de  faiblesse,  un  bespio  plus  pressan 
de  prière,  émeuvent  son  cœur.  Tout  ce  qu^elle  a  pu  sentira 
chagrins,  elle  les  reiloute  pour  sa  ûUe  ;  mais  elle  la  rendr 
bien  plus  sage,  bien  meilleure  qu'elle  ;  ce  sera  une  aulrealle 
même  beaucoup  [ïlus  parfaite,  Ht  puis  ces  idéïS  séï jeu^f 
sont  bientôt  renii>laLées  par  de  plnsrianïcs;  la  ^aioté,  1 
frivolité  dutic  jiHiut^  femme  se  ÎVml  jour.  C/est  une  tleuf 
cultiver,  c'est  une  poupée  a  parer  pour  celle  petite  créalun 
Un  reste  d'enfanco  s'éj-anclie  ilaiis  un  commencement  d'à 
mour  maternel  ,  et  drja  une  imagination  montée  rove  d 
succès  dans  le  monde,  d'amour  et  de  beauté  pour  cell 
enfant. 

A-t-elle  un  Gis,  une  sorte  de  gloire  enfle  a  cette  idée 
cœur  de  la  mère.  Il  lui  semble  avoir  dioit  à  plus  de  recon 
naissance.  Elle  a  donné  un  citoyen  a  Télat,  un  défenseur 
la  patrie,  a  son  mari  un  béritier  du  nom  qu'il  porte,  a  elb 
même  un  protecteur.  Et  cependant  le  contrasle  de  tant  c 
beaux  titres  avec  l'être  si  bumble  qu'elle  en  a  revêtu  la  fr.ipi 
bientôt.  A  l'aspect  de  ce  trésor  fragile,  des  senlimenls  Oj>po 
ses  agitent  son  cœur;  il  lui  senible  reconnaître  en  lui  ni 
nature  supérieure  a  la  sienne ,  mais  soumise  a  une  abjeci 
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condiiioD,  et  elle  faonore  une  grandeur  folare  dans  l'objet 
d'une  extrâme  piiié.  Quelque  reOels  de  ce  sentiment  de  res- 
pect et  d'adoration  pour  nu  faible  enfant,  dont  certaîos  beaux 
tableaux  offrent  Texpressiom  dans  les  traits  de  la  bienheureuse 
Marie,  semblent  se  reproduire  chez  la  jeune  mère  qui  a  donné 
le  jour  k  un  fils. 

Mais  pendant  qu'on  l'oblige  à  rester  oisive ,  combien  de 
pensées  encore  viennent  TassaiUir  I  Quelle  tâche  lui  est  impo- 
sée 1  iSaura-t-elle  remplir  de  si  grands  devoirs?  Du  point  di 
Yue  élevé  où  elle  se  place,  les  plus  nobles  attributs  de  l'hu- 
manité s'offrent  k  son  eçpnt  ;  il  lui  faudrait  les  réunir  eu  elle 
.pour  les  communiquer  h  sqn  enfant;  elle  voudrait  avoir  plus 
de  piété  encore  pour  que  Tesprit  de  Dieu  la  soutint,  l'animât 
elle-même  et  vint  bientôt  viviGer  cette  jeune  ftqie  et  y  exciter 
l'amour  du  bien.  JJn  examen  sévère  lui  révèle  dans  son  ca- 
ractère des  défauts  qu'il  lui  paraîtrait  affreux  de  transmettre  ; 
elle  a  un  but  pressant,  sensible,  pour  se  corriger;  et  mille 
bonnes  résolutions  germent  et  se  développent  dans  son  âme. 
On  ne  peut  concevoir  qne  influence  plus  profondément 
am'Uiorante  que  celle  de  l'amour  maternel.  Si  l'état  du  ma* 
riage  n'entraînait  pas  Félat  de  la  maternité,  il  aurait  bien 
inoins  de  puissance.  Ce  serait  sans  doute  un  premier  pas  vers 
le  détachement  de  soi,  mais  jusque  dans  la  passion  la  plus 
tendre  le  désintéressement  reste  incomplet.  L'égoîsme  y  peut 
régner  divisé  en  deux,  et  quand  ces  deux  moitiés  réunissent 
leurs  intérêts,  les  sentiments  se  trouvent  souvent  renreimés 
dans  un  bien  petit  cercle  ;  si  des  défauts  semblables  s'ajoutent 
ensemble ,  le  progrès  peut  même  avoir  lieu  dans  un  mauvais 
sens.  Être  contents  l'un  de  l'autre  suffit  aux  époux ,  et  ils 
n'ont  besoin  que  d  une  perfection  relative  ;  mais  quand  ils 
ont  un  enfant  a  élever,  c'est  la  perfection  véritable,  absolue^ 
qu'ils  ont  en  vue,  c'est  Dieu  qu  il  s'agit  de  contenter. 

Une  affection  puissante,  et  dans  son  propre  genre  exclu- 
sive, est  tellement  l'essence  du  mariage,  qu'autrement  il  n'y 
a  plus  ni  dévouement  ni  pureté.  l&a\%  <\u^  ^<^  V^^wv^  ^^^^^ 
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celte  affection  inalcrnclleqnî  peut  se  parlagor  sans iHre moins      i 
vive  î  dans  celte  flamme  qui  siHend  sans  rien  prrdre  de  soii^| 
ardeur!  Comme  elle  élargit  le  cœur  iliine  ffuime;  comme 
celle-cj  apprend  à  honorer  dans  son  époux  m<^rae  les  nobles 
qualités  qui  se  reproduiront  dans  ses  enfants;  comme  elle 
est  portée  a  aimer  les  protecteurs  de  leur  destinée,  et  jusqu'à 
celte  jeune  ^'énération  loul  entière  qui  renferme  Icnrs  amis  a 
venir  I  11  y  a  dans  son  c(Pur  quelque  cïmsc  de  si  vaste  ,  de  si  fl 
fort,  de  si  généreux,  qu'elle  peut  comprendre  mieux  Tamour  " 
de  Dieu  pour  sei  créatures.  Et  lors  même  qu'ii  ne  se  réveil- 
lerait pas  dans  son  âme  un  senlhnent  plus  distinct  de  piélé, 
déjà  les  voies  de  la  piété  seraient  aplanies,  les  racines  pro- 
fondes de  la  personnalité  seraient  extirpées,  et  le  sol  déblayé 
pour  édifier  le  tiraple  sacré,  h 

A  mesure  que  le  nombre  des  enfants  s  ^augmente  les  peu-  S 
sées  de  la  mère  jL^randissent  aussi.  Toutes  ces  physionomies, 
ces  caractères j  ces  esprils  divers  portent  un  sceau  d ^origina- 
lité qui  signale  en  eux  l'œuvre  de  Dieu,  L^idée  d^m  époux 
chéri  coiîfondtie  avec  la  sienne,  celte  idée  <^ui  l'avait  si  dni 
touchée  a  Faspect  de  son  premier-né  sVst  agrandie  et  Irans- 
formée.  tl  y  a  pour  elle  autre  chose  que  la  répétition  de  deux 
êtres  imparfaits  dans  ses  enfants  ;  elle  voit  se  reproduire  en 
eux  différents  Iraîls  de  i'iraage  divine,  image  effacée  sans 
doute,  maïs  que  Dieu  même  a  donné  les  moyens  de  rétablir, 

La  njalernifc  a  encore  un  antre  avantage.  Par  Feffet  d'un 
instinct  lUilélinissahle,  nue  femme^  en  présence  de  son  mari, 
repousse  parfois  dans  Tombre  certaines  qualités  quVIle  pos-  fl 
scde  véritablement,  mais  qoi  sont  plus  souvent  leparlagedes 
hommes  ;  ce  sont  les  giAces  de  ton  sexe  qn'cllc  se  plait  sur- 
tout a  déphtyer.  Alors  sa  plus  hante  raison  ,  son  intelHgenec, 
son  énergie  restent  obscurcies;  mais  qu'elle  doive  agir  comme 
îiicre;  et  (ou tes  ses  qualités  se  révéleront.  Appelée  a  défendre 
ses  enfants  ,  elle  affrontera  les  plus  grands  dangers  ;  inslilu- 
irke  d'un  (ils,  elle  lui  ins['iroia  les  vertus  viriles^  îe  dévoue- 
meni  dti  citoyen ^  Vliéioismc  \jvA\\:\tvx5t^^uv\\\VMLVft%\l  te  faut; 
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(oiit  CQ  qtii  fait  II*  gloire  de  1  lioronte  sm  smli  ^  cproiivë  pari 
et  tic  il  nie  do  fomîïti;  cl  celle  qui  sa  uni  conserver  en  mêrae] 
letiïfis  ses  plus  (fclifalcs  sympaîliies  offrira  aulant  que  pos-j 
siljlo  fe  type  rompïtt  Je  l'hïiinauîlé. 

OLservons  (pie  le  di?sîr  d'an  grand  developpenipnl  intelleo»  j 
tuel  devienl  chez  elle  uaUirel ,  respcclablc  mêrnc.  Son  marî,[ 
aiissîlôL  qn'il  hi  considère  eerame  mère,  Ini  sait  un  grë  infini] 
de  tant  ce  qu'elle  a  d'insiruclion,  do  lout  ce  qu'elle  s'efforce' 
d^cn  acquérir.  L^s  autres  à  cet  cgard  pensent  comme  lui. 
Lorsqu'il  no  femme  c!ierclie  h  étendre  ses  connaissances  dans 
le  but  siîuère  tl'cicvcr  son  lil:^,  chacun  s'intéresse  a  son  entre- 
pri,se,  ebncnn  rcucour.i^'C.  Tous  ses  lalenls,  toutes  ses  vertus 
augmentent  de  [nix  quand  on  la  croit  destinée  à  les  Crans- 
mettre. 


CHAPITRE  IX. 
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Après  avoir  traversé  ta  période  oii  des  fatigues  réitérées 
al  sa  tient  prirfois  les  forces  de  la  jeune  Uïère  qui  nourrit  elle- 
même  ses  enfants,  une  exislence  nouvelle  semble  commencer 
pour  elle.  Ce  temps  où  son  aclivité  n'avait  pas  eu  d'empïoi 
réi^mlier,  a  sans  donte  tourné  au  profit  de  la  sagesse.  La 
retruile  a  mftii  son  esprit;  de  bonnes  résolutions  se  sont 
formées  ,  et  quand  la  jeunesse  a  repris  le  dessus  j  ses  facultés 
l'oparaisseut  mieux  développées,  et  elïe  se  met  avec  ardeur  U 
sa  grande  laclje, 

11  lui  faut  de  rardeiiren  effet,  car  elle  entre  dans  la  saison 
de  ta  vie  où  les  devoirs  se  pres^sent  et  s'accumulent  te  plus. 
[>e  Ifès-pelits  enfants  qui  réclament  sa  surveillance,  un  mari 
jeune  encore  dont  les  senlimenls,  moins  impérieux  qu'autre- 
fois, oikt  besoin  d*ôtre  entreteitus  par  une  tendre  intimité,  i 
deux  familles  dont  il  faut  satisfaire  les  c.\igcuccs,  enfiû  ta  né^ 
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cessilé  de  bien  ordonner  une  i^dmiuistralîon  domestique, 
comiiter  les  dinoTs  de  cliarilé.  d'aniilicj  d«  sociéLé  nn^me  si 
Ton  veut;  vuifa  plus  cjii'il  n*cn  faut  pour  exercer  loules  les 
forces  d'une  femme.  Heureuse  ment,  rien  ne  l^éloane  ;  elle  a 
du  zèle;  divers  iiîoûtSj  diverses  affeclicns  répondenlà  tous  ces 
devoirs.  Il  semble  quVIIe  ait  du  temps  pour  suflire  a  tout, 
car,  durant  la  saison  qu'on  peut  appeler  Télé  do  la  vie,  te 
temps  païaîl  btationuaire  comme  le  soleil  du  mois  de  juin. 

Eli  effetj  depuis  rûge  de  vin^it-quatre  ans  jusqu'à  la  tin  d( 
la  jeunesse,  la  situation  d'une  fennne  ne  change  pas  beau-' 
CQupdaus  la  soeicte.  Tous  ses  agrérnenis  subsistent  encore, 
hors  un  seuK  celui  de  la  nouveauté.  Des  essaims  de  ligurei 
plus  jeunes  ont  paru  sur  la  scène  du  monde,  et  attire  suc- 
cessivement t'altenlion  ;  mais  si  elle  est  aimable,  si  surtout 
on  la  voit  supérieure  à  tout  senlîraent  de  rivalité,  son  rang 
lui  reste  et  scmlilc  plutôt  cou  firme  par  le  sceau  de  i'opinion. 
reut-^trc  niônie  a-t-elle  acquis  quelques  avaulages,  suites 
nalurelles  d'un  développement  intérieur  qui  marche  tou- 
jours. Ses  réiîeiions  et  un  commencement  d'expérience  lui 
ont  donné  cet  aplomb  et  cette  juste  mesure  que  la  première 
jeunesse  a  bien  rarement. 

Mais  laissons  de  côté  la  société^  puisqu'il  s^agit  ici  d^une 
jeune  mère  pour  qui  rainuscmenl  qu'elle  y  peut  trouver  ni 
doit  être  qif  un  simple  accessoire.  Au  milieu  des  obligalioo; 
variées  qui  toutes  reelamcDt  un  emploi  de  teinps^  ressentie] 
est  pour  elle  d'ordonner  sa  vie.  Il  lui  faudrait^  h  ce  qu'il 
semble,  se  former  Tidée  de  ia  jusle  subordination  des  devoirS| 
et  leur  distribuer  les  momenis  en  raison  de  leur  imporianea.fl 
Nul  doute,  en  effet,  qu*il  ne  faille  établir  une  règîe  dans  ta 
conduite,  et  que  cliaqne  jour  ne  doive  eu  prendre  sa  part. 
Mais  que  de  réclamations  s^élèveraient  contre  le  conseil  de 
répartir  les  occupations  heure  par  heure  I  Qui  peut  prévoir, 
dirait  on  j  les  occurrences  journalières?  Comment  se  sou* 
mettre  a  exécuter  les  mômes  choses  aux  mômes  instants,! 
quand  tout  change  si  vite  dans  les  circonstances  ?  Il  n'y  a  pasi 
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iîe  prééminence  de  devoir  qui  tieDoe  quand  il  faut  courir  au 
plus  pressé.  Le  bon  yaraaritain,  qui  handa  les  plaies  du 
pauvre  étranger  laissé  meuilri  et  dépouillé  sur  la  route,  se 
demanda- t-ii  si  c'était  là  son  premier  devoir?  L'urgence  plai- 
dait pour  r humanité,  il  ne  vit  pas  autre  cbose. 

Applaudissons  a  l^adoiirable  leçon  que  cet  eitemple  nous 
donne.  Oui,  il  est  des  mouvenients  de  cœur  viclorîeuîi,  irré- 
sistiblcSj  qui  brisent  la  règle  imposée  aui  journées  ;  raais 
quand  est-ce  vraiment  que  cette  leçon  s'applique?  c'est 
quand  il  s'agit  d'éloigner  les  dangers  ou  d'adoucir  h  s  dou- 
leurs de  noire  prochain  ;  alors  un  inconnu  devient  notre 
frère.  L'urgence  élève  par  moments  la  cUarité  universelle  au 
rang  de  premier  devoir  ;  mais  convenons  que  les  f<^mmes 
bien  souvent  atlacbent  l'idée  d'urgence  a  des  bagatelles,  et 
que  le  moment  présent  prend  généralement  trop  d^cmpire 
sur  leur  esprit.  Si  la  nécessité  de  courir  au  plus  pressé  leur 
est  parfois  imposée,  le  cours  habituel  de  leur  vie  ne  devra  pas 
être  troublé  pour  quelques  ioterruptinns.  La  règle  qu'elles 
simposeront  sera  flexible  mais  élastique^  et  tendra  d^aulant 
plus  b  se  rétablir  qu'il  lui  aura  fallu  coder  davanlage. 

En  examinant  la  valeur  de  la  considération  d'urgencej  on 
voit  que  certaines  aclions  d'un  ordre  très-inférieur  ont  be- 
soin d'être  exécutées  a  point  nommé^  taudis  que  d'autres 
bien  plus  nécessaires  et  de  l'ordre  mtSme  le  plus  élevé,  ne 
sont  pas  soumises  à  la  loi  du  temps.  Voila  ce  qui  trompe  sou- 
vent les  femmes.  Entraînées  par  Tidée  de  la  chose  pressée, 
elles  nér^ligenl  la  chose  iraportantOj  et  ne  songent  pas  assez  h 
garantir  de  tout  accident  les  devoirs  qu'il  faut  accomplir, 
quoi  qu'il  arrive. 

Lorsqu'il  en  est  ainsi,  le  plus  saint  de  tous,  le  devoir  reli- 
giouXj  est  fréquemment  sacrifié.  On  a  toujours  autre  cliose  ïi 
faire  que  d'adorer  Dieu  :  il  est  présent  partout,  k  tous  les 
instants;  lui  seul  se  retrouvera  toujours.  Salutaire  ou  funeste 
pensée,  selon  qu'elle  favorise  ou  met  obstacle  au  recours  h 
Dieu, 


eMp  ilidefoln  ti  onirait  phiî  tarif  h  s»  ^itefs  a^«.l 
^amènlml  oae  y«e  irii|»  hante  de  Itemr  tmpor^mm^  ftl^ 
l^ffe 4e  ta  mcafioft  ttomaÎBf ,  tfmâdétie  çéméràJLmmM^^ 
rrofiieirt  fiolli  doffent  ^rt  préférée  k  Umu  laanii  &■ 
C0iitpr«iidroiil  Umt  ce  qu'if  y  i  de  sacré  «lass  nos  Mipé^ 
wm  refte  Urrm  que  lorsqu'ils  I«5  tetmiil  remplir  fvlv 
Mr«*  Son  intâ-^  â  Hk  «si  â*HTe  an  PxeŒipre  pour 
OMnniPnt  coiîipl^rait-elle  far  letu  lêoUmeol  ûîîaf  s'ib 
faîeol  a|i|irëiidre  dans  h  solte  qu'elle  n'a   pas  soipé  « 
pnqifm  fiafeiits?  Cenidonf  po  e^der  leurs  drtuls  lêgan« 
la  inarraiitj  mais  il  est  ûes  droi!s  patureb,  împi'esaîpliB^ 
qu'ils  Gûn^ireniJDsqa^a  la  inorL  Lear  fille  n'a  pu  reooûm 
h  wt  âémmt  k  eai  slls  ont  besoin  d*è1le  :  e'esl  Lien  Û  m 
m%  d'ar;;enc«  impérieifi.  ^i^m  avons  td  qu'îl  eo  était  d*»»- 
tres  dans  b  eharité.  Les  deroîrs  en  appi renée  les  plos  étnfr* 
geri*  ^  1»  vi^caljoii  maternelle  renireul  dans  celle  ¥ocstiûi 
quand  oit  sail  intéresser  tes  enfanif  a  leur  ^ccompU^emeùi 
Il  ii*eftt  point  de  bonne  CBUffe  a  faire,  point  d^impolsîmi  gê- 
inheiisc  h  suivie  qui  ne  pQis.-e  ser\ïr  h  leur  amt^Hor^liùn 
V\'Hi  \li  (lonr  (MX  hi  s  raie  iMiimlî^tn  morale, 

n  de  vu  rit  -liimî  iros-néfcss^iiTe  pmir  une  mère  d'organiser 
Hîiffr-ruffil  rf'iiifilo'  du  Icm|ïs  [tour  les  cris  oii  elli?  s'al^sente: 
joulo  s;i  pr+^vùvaiice  .'tura  Ib  de  quoi  ï»\'\errer,  Caiiïbien  Jt: 
pnu;lr',iMon  iir  fniil-iï  pas  pmir  faire  vlioh  d'um-  jjoimi^ 
digne  de  confiance'.''  L'attention  qu'on  commence  à  donnera 
rédiication  dos  (illes  pauvres,  les  tcoles  de  charité  formées 
par  des  personnes  pirusc^s  faciliteront,  il  faut  respéior  un 
choix  [)ai('il  a  l'avenir.  \]\\  attendant,  une  jeune  femme  pour- 
rail,  a  ce  (ju'il  semhie,  se  j)irparer  une  meilleure  chance 
sous  ce  rapport.  Si,  dès  qu'elle  a  la  perspective  de  devenir 
mère,  elle  [)renait  a  son  service  un  élève  d'un  de  ces  é(a- 
hlisscMiienls,  et  qu'elle  donnai  quelques  soins  à  la  former  li 
développer  en  elle  les  bons  sentiments,  rinlelli'ience,  il  lui 
serait^aisé  de  se  l'attacher,  et  elle  aurait  plus  d'espoir  d'Olrc 
secondée.  Cette  expérience  comme  tant  d'autres  [>ourrail  ne 
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poiut  réussir  j  mais  la  mère  future  en  retirerait  toujours 
lavantage  de  s'être  exercée  à  renseiguement.  Elle  aurait  ré- 
fléchi aux  dirfîcuUés  de  Téducation  ;  et  quel  embarras 
n'éprouve-t-on  pas  quand  il  faut  les  affronter  toutes  a  la 
fois,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre  I 

Quel  que  soit  le  choix,  il  faut  avouer  que  les  soins  empres- 
sés et  continuels  de  la  bonne  la  plus  sensée,  et  les  nôtres 
môme,  ont  aussi  leurs  inconvénients.  L'idée  qu'ils  disposent 
du  temps  et  de  la  pensée  des  grandes  personnes  est  souvent 
mauvaise  pour  les  enfants.  Les  accoutumer  à  se  surûre  à 
eux-mêmes  pour  leurs  plaisirs  d'abord,  puis  pour  l'accom- 
plissement de  quelques  devoirs,  serait  un  art  très-utile. 

Rien  n'exige  plus  de  bon  sens  que  l'administration  domes- 
tique. Procurer  le  bien-être  de  tous  aux  moindres  frais  de 
temps,  d'embarras,  de  soucis  et  de  dépense  possibles,  exige 
un  mérite  rare  et  bien  précieux.  La  femme  qui  gouverne  sa 
maison  avec  intelligence  et  paisiblement  obtient  auprès  de 
son  époux  et  de  sa  famille  entière  une  sorte  de  considéra- 
tion que  des  qualités  en  apparence  plus  distinguées  ne  pro- 
curent pas. 

La  durée  du  temps  qu'exige  cet  objet  se  règle  sur  les  situa- 
lions  différentes,  et  il  est  essentiel  de  l'évaluer.  Dans  toutes 
les  situations  il  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  du  ménage, 
et  dans  toutes,  ces  soins  se  présentent  continuellement.  Le 
ménage  est  une  roue  qui  tourne  sans  cesse,  et  la  vie  entière 
pourrait  y  passer.  Aussi  celte  occupation  bien  peu  séduisante 
en  apparence,  devient  parfois  une  sorte  d'entraînement.  Qui 
ne  sait  que  dans  le  temps  des  grands  embarras  domestiques, 
telle  femme  est  sujette  a  oublier  mari  et  enfants?  Qui  ne  sait 
que  telle  autre  met  un  intérêt  si  âpre  a  des  misères  que  son 
caractère  s'en  aigrit?  Ceci  arrive  peu  dans  la  classe  opulente, 
et  les  torts  de  négligence  s'y  font  bien  plus  remarquer. 

En  laissant  de  côté  la  considération  toujours  importante 
de  l'économie,  on  peut  blâmer  en  effet  cette  négligence  sous 
d'autres  rapports.  Le  désordre  ne  nuit  pas  sealfun^eol  Wlt 
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fortimc,  il  trent  en  mauvais  ettil  la  conscience  de  ceux  (ini  1c 
lolcrcuL  M  fauilraît  encore  ré[)rimcr  les  abits,  ue  fùL-ce  qu'en 
faverrr  de  cet  esprit  d'ordre  et  de  justice  qui  constitue  ta  mo- 
ralïlé-  La  femme  qui  peut  s'élever  a  la  pensée  relifîieuse, 
inspire  souvent  cet  esprit  a  ses  alentours  :  elle  Tinspire  sur-- 
tout  lorsque,  oubliant  son  propre  inléret,  ells  ne  veut  qu'in-  ■ 
fluor  en  Men  sur  l'ûmc  de  ceux  qui  la  servent.  Qu'alors  en- 
core elle  se  garde  do  laisser  s'alléier  se^  meilleurs  motifs,  et 
de  se  servir  de  la  religion  pour  son  avantage.  Sij  au  moment  h 
du  culte,  elle  insiste  principalement  sur  les  vertus  qui  lui 
sont  utiles  dans  les  aylreSj  elle  aura  beau  dire  dos  cboses 
JMBtes,  élevéesj  émanées  de  Dieu,  la  leçon  sera  perdue  ;  et  ici 
s'applir|ue  celle  vérilé  :  que  la  religion  ne  doit  point  avoir 
d'aiilre  but  qu'elle^mômej  qu'employée  comme  îucyen^  elle 
u*a  plus  d'effet,  et  qu'elle. ne  réalise  les  promesses  de  la  vio 
présente  que  pour  ceux  qui  ne  cïierchent  en  elle  que  le  ^ 
triomphe  de  rcternelle  vérilé,  H 

Le  culte  divÎDj  célébré  tour  a  lour  en  famille  et  solifairc- 
mentj  les  soins  imposés  par  les  vocations  d'épouse  et  de 
mère  et  ceux  que  réclame  le  gouvernement  de  la  maison, 
voila  des  devoirs  obligatoires  pour  chaque  journée.  Il  est 
d'au  1res  devoirs  obligatoires  aussi ^  mais  non  de  nature  a  être 
pratiqués  journellement;  tels  sont  ceux  de  la  charité  et  d^  fl 
relations  [iliales.  Enfin  iî  est  des  occupations  moins  étroite^  ™ 
ment  ludispensahles,  sans  doutej  mais  trop  utiles,  trop  né- 
cessaires presque,  pour  ne  pas  oh  tenir  une  place  déterminée 
dans  la  vie.  Duc  jeune  femme  perdrait  bientôt  les  fruÊls  do 
l*instruc(ion  qu'elle  a  reçue,  et  deviendrait  incapable  d'éle- 
ver SCS  enfants  si  elle  n'entretenait  pas  et  même  n*au ameu- 
tait pas  ses  cou  naissances,  si  elle  laissait  ses  facultés  se 
rouiller.  La  résolution  de  mettre  en  réserve  un  temps  pour 
rétude  est  au  nombre  des  plus  sages  qu'une  mère  puisse 
former.  Mais  ceci  dépend  trop  des  circonstances  pour  que 
nous  puissions  entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail. 
Dans  une  cxistCMC  m  Vovvà  \e^  m^ûnicuts  ont  autant  do 
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prix,  comment  sa lisfalre  a  ces  exigences  que  la  sociclé  décore 
du  nom  <3e  devoir?  Comment  conseiilir  a  leur  donner  tiue, 
place  ré^nilière  dans  la  vie?  Tout  ce  qu'im  mari  désire  de- 
vient un  devoir,  mtfrae  la  fréqueotation  du  grand  monde.  U  \ 
pourrait  y  avoir  encore,  sinon  devoir,  du  moins  grande  con- 
venance pour  une  femmOj  h  ne  pas  se  retirer  d'une  société 
dans  liqnelle  son  mari  passerait  sa  vie;  ]1nlér<ît  de  Tunion 
commune,  ceïui  des  enfants,  peut  demander  quVlïe  con- 
naisse un  peu  cet  esprit  du  jour  qui  exerce  tant  dinfluence 
sur  îcs  hommes»  A  titre  encore  de  récréa  lion,  de  stimulant 
souvent  nécessaire,  nous  serions  ïoin  d'interdire  aux  jeunes 
mères  tout  amusement  ;  mais  nous  dirons  qu*au  milieu  de 
tant  de  ressources  plus  élevées,  plus  inlorcssantes,  celle  qui 
ne  pourrait  se  passer  des  plaisirs  du  monde  sans  tomber  dans 
un  état  de  langueur,  serait  bien  au-dessous  de  la  vocalioo 
maternelle. 

Quel  yevû  donc  le  principe  général  a  Tégard  de  remploi 
dti  temps?  Ce  sera  de  reconnaître  humblement  notre  légèrote 
nalii relie,  et  au  lieu  de  nous  fier  enli^^ement  il  nous-mCmes, 
de  nous  irai^oscr  certaines  lois.  Les  devoirs  qui  reviennent 
tous  les  jours  se  prêtent  ordinairement  a  nue  dislnlnition  a 
lieure  fixe,  tandis  que  les  du  Ires  peuvent  trouver  leur  place 
dans  un  temps  plus  lon^ï,  et  lotis  ont  également  besoin  d'^ître 
défendus  contie  la  négligence  et  les  fanlaisies.  Un  examen 
séricnx,  fait  chaque  dimanche^  de  l'cmptoi  de  la  semaine 
écoulée  et  de  celui  qu'il  convient  de  donm  r  a  la  semaine  qui 
suit,  renlrerait  diins  la  deslioaiion  de  ce  saini  jour.  C  est  un 
exercice  de  (liélé  qui  peut  se  répéter  Ion  te  la  vie,  et  si  nous 
le  recommandons  par  ticuliè rement  aux  jeunes  mères,  c'est 
que  le  mo:nent  de  la  plus  2:raiule  complication  des  devoirs 
est  celui  où  la  nécessité  de  les  ordonner  est  la  [il us  évidimte. 
Comment  s'assurer  de  remplir  un  seul  devoir  quand  rien 
n'est  fixe  dans  noire  conduire,  et  que  nos  inclinations  du 
moment  disposent  de  nous? 

Lo  prix  du  lemps!  lo  prix  du  temps!  Quatvd  ^x-a.-V^v 
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fugi-  n 


mieux  connu  des  femmes,  et  tluraiit  leur  jeunesse  si  fugi- 
live,  et  durant  les  saisuus  suivantes  ifui  s'envolent  de  même 
sj  rapidement?  Motre  vie  dii  deliors  peut  diminner  dlmpor- 
lance^  mais  au  dedans,  mais  pour  notre  salut  h  nous-mâraes, 
quelle  n'est  pas  la  valeur  des  années,  des  juursj  des  heures 
ici-bas!  Qui  dira  jamais  à  quel  espace  dans  î'eteniitë  répond 
chaque  beure  de  notre  existe n ce?  nui  ne  le  dira,  il  n'est 
plus  la  d'espace  fixe;  tout  est  sans  limite,  tout  e^t  iuûnî. 
Combien  celle  pensée  serait  effrayante  si  chaque  heure  aussi 
lie  pouvait  pas  servir  à  nous  préparer  un  avenir  heureui! 
Accueil  Ions  ainsi ,  honorons  les  heures,  ces  bienfaits  du  père 
des  jours  ,  el  e  rai  g  non  s  pourtant  qu'elles  ne  déposent  eoulre 
nous.  Clnicuue  arrive  chargée  de  nous  di)uner  un  onïie  de 
Dieu  h  excculcfj  et  va  s'enfoncer  ensuite  daas  réteruité  pour 
nous  condamner  ou  nous  absoidre. 


CONCLUSION. 

Nous  voici  arrivé  a  h  lin  de  la  jennesse.  11  est  fini  le  mo- 
ment où  nous  avions  a  dépeindre  des  affections ,  des  impres- 
sions, des  espérances  toujours  nouvelles.  La  vie  a  tout  donné, 
et  il  ne  reste  à  atlendre  d'elle  que  la  répélilion  de  ses  bien- 
faits, ou  peut-être,  hélas!  que  des  peines  inconnues.  Le  per- 
feclioïinement  moral  marchera  loujours  si  1  à  me,  soutenue 
du  secours  divin,  fait  tourner  h  son  avantage  éîernel  Lédu- 
cation  qu'elle  reçoit  du  cours  n;ilnrel  des  choses.  Kl  puisque, 
selon  la  parole  de  l'Apôti^e  ,  toutes  choses  travailicnt  en- 
semble pour  le  bien  dé  ceux  qui  aiment  Dieu  \  voyons 
quelle  aura  pu  être  le  résullal  de  leur  commune  opération 
durant  la  jeunesse. 

L^etfet  de  la  vie  a  dû  ôlre  d'abord  un  immense  développe- 
ment intellectuel,  et  uti  développement  des  affections  tOQt 
au^si  grand,  lue  multitude  d'objets  en  rapport  avec  les  be- 
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pri\,  coinmcnt  satisfaire  a  ces  eiigences  que  la  sodélé  àéown 
du  nom  de  devoir?  Commeot  consentir  à  leur  donoer  vue 
place  rcgnlière  dans  la  vie?  Tonl  ce  qn'nn  mari  désira  de^ 
Tient  nn  devoir,  même  la  fréquentation  da  g^raod  inonda.  Il 
pourrait  y  avoir  encore,  sinon  devoir,  do  moins  grande  con- 
venance ponr  nne  femme,  à  ne  pas  se  retirer  d*one  soci^ 
dans  laquelle  son  mari  passerait  sa  vie;  l'intérêt  de  l'anioa 
commune,  celui  des  enfants,  peut  demander  qu'elle  con- 
naisse  on  peu  cet  esprit  du  jour  qui  exerce  tant  d'influence 
sur  les  hommes.  A  litre  encore  de  récréation,  de  stimulant 
souvent  nécessaire,  nous  serions  loin  d'interdire  aux  jenn^ 
mères  tout  amusement  ;  mais  nous  dirons  qu'au  milieu  de 
tant  de  ressources  plus  élevées,  plus  intéressantes,  celle  qui 
ne  pourrait  se  passer  des  plaisirs  du  monde  sans  tmnber  dans 
un  état  de  langueur,  serait  bien  au-dessous  de  la  rrication 
maternelle. 

Quel  fera  donc  le  principe  général  a  l'égard  de  remploi 
du  temps?  Ce  sera  de  reconnaître  humblement  notre  légi^reié 
naturelle,  et  au  lieu  de  nous  fier  entiêremeni  a  nous-mêmes, 
de  nous  im^^oser  certaines  lois.  Les  devoirs  qui  reviennent 
tous  les  jours  se  prêtent  ordinairement  à  une  distribution  à 
beure  fixe,  tandis  que  les  autres  peuvent  trouver  leur  pîact; 
dans  un  temps  plus  long,  et  tous  ont  également  besoin  d'aire 
défendus  contre  la  négligence  et  les  fantaisies.  Co  eiames 
sér'ienx^  fait  chaque  dimambe.  de  remf>loi  de  la  semaine 
éroulée  et  de  celui  qu'ii  convient  de  dimwr  â  Uacmaioe  q"i 
suit,  rentrerait  dans  la  destination  de  ce  satiK  !••"-  ^^  "« 
exerriee  de  \  iété  qui  |)eut  se  répéter  iovle  îa  ^ie,  ^  si  '^^os 
le  rworniuacdons  paMiculif^rem^nt  a«x  jcumes  mères  t  ls; 
que  le  înoTienl  de  la  plus  grande  «raiplicirfïim  des  de'  i»:r  i 
est  celui  où  la  i  w^ssité  de  les  crdminor  est  la  plus  é^  id^n  • 
c;oiDiu<?ijt  ç'a'-siorer  de  teroplrr  un  «wl  devoir  qnau;  '  i-i 
u<M  fiie  dans  n/iire  cxmdoifc,  m -gt»  bob  incU\ur.ini*  (»' 
Tnoirj^:'ijl  d!f[>os4?nt  de  bous? 

U   prix  da  U'iups  î  Je  prii  du  tenips  î  QuivwC.   -:c-- 
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jkrrnocaiLS  et  ccrSKMtwctMEBT  de  l^a^^z  wr. 


Les  premières  années  de  la  pcrîode  dont  doos  allons  i 
ocupcr  n'apprn  tiennent  pas  sans  doute  k  Tâge  raèr,  niais  « 
ne  ^ait  quoi  nom  donner  au  temps  de  fa  vFe  qui  mm 
iinmt'diaiemcnt  a  h  jeunesse.  Les  faenllcs  d'une  feitime  sioi 
eneûrc  dans  loule  leur  force,  el  la  lîgitre  seole  a  perdu  qjxt 
que  cho?e  de  snn  édai.  Se  peut-il  qu'un  eliaiigement  si  m 
L^ntfinrtl  pnr  Inî-même  marque  uni?  ère  iiouveMp  iLms  în  (]( 
tiiiéc  d'un  êlrc  immortel  ?  C'est  la  pourtant  ce  qiTa  voulu 
monde,  et  la  femme  qui  n'est  pas  du  mor.de  cc':êippe  seule; 
sentiment  d'un  triste  déelin  ('ans  ses  espérances. 

Si  les  limilcs  de  la  jeunesse  sont  déterminées  par  !a  (iimin 
tion  des  agiéments  extérieurs,  on  ne  peut  les  fixer  h  ravaii 
pour  aucune  femnje  ;  mais,  après  trente  ans,  les  feninjesdd 
v(>nt  toujours  s'at'endie  a  voir  arriver  le  moment  où  cii 
pass  Tont  en  effet  a  une  situation  différenlc. 

Ce  passaj^c  franchi,  elles  entrent  dans  une  période  où 
cours  du  t<  nips  s'aperçoit  bien  moins;  toutes  s'avancent  v( 
l'âge  nnu'  par  une  pcnle  ordinairement  insensible,  et  fpjj 
devient  rapide  que  par  accident.  Il  y  a  tant  de  difrérence  <l.i 
lenis  avanlagf^s  extérieurs,  et  tnnl  dans  la  manièie  dont 
temps  a^it  sui-  elles,  (pi'on  ne  sait  j)lus  quel  îy:e  lenr  assi:;ne 
Ce  (pTune  femme  conscive  d'activité,  de  capacité,  d'aéré 
^cnts,  marque  son  ran-^  dans  la  famille  et  dans  la  société,  I 


LIV.    IV,    CHAP.    I.  489 

date  de  sa  Daissance  est  fort  oubliée.  Évitons  ainsi  de  designer 
aucune  époque,  et  sans  nous  attacher  k  ces  expressions  habile- 
ment nuancées,  qui  indiquent  ou  dissimulent  tour  à  tour  les 
progrès  du  temps,  disons  qu'il  s'agit  ici  d'une  femme  qui  pa- 
raît s'être  bien  conservée  k  tous  égards,  mais  qui  ne  peut 
plus  avoir  de  prétention  h  la  jeunesse. 

Â  considérer  en  grand  le  cours  de  la  vie,  on  voit  que  la 
première  moitié  s'offre  sous  un  aspect  peut-être  plus  riant 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Chez  les  jeunes  gens, 
le  choix  embarrassant  d'une  carrière,  le  travail  aride  auquel 
il  faut  se  soumettre  pour  s'y  préparer,  et  plus  tard  les  difO- 
cuUésdu  débuts  forment  un  contraste  désagréable  avec  les 
vœux  naturels  de  leur  imagination.  La  jeunesse  chez  les 
femmes  est  plus  poétique.  Il  s'y  trouve  une  belle  unité  entre 
leurs  désirs  et  leur  destinée.  Aimer  et  être  aimées,  voila  leur 
sort,  du  moins  à  leurs  yeux,  et  elles  n'en  rêvent  pas  un 
autre.  Mais  le  printemps  de  la  vie  une  fois  passé  la  scène 
change.  Les  hommes  ont  surmonté  les  obstacles  que  toutes  les 
vocations  humaines  présentent  d'abord ,  et  il  s'ouvre  devant 
eux  une  perspective  de  succès  croissante.  Ils  se  flattent 
d'avancer  rapidement  dans  la  route  de  l'ambition ,  de  la  for- 
tune ou  de  la  gloire;  partout  s'offre  un  avenir  paré  des 
charmes  qu'ils  lui  désirent,  et  s'ils  viennent  k  changer  de 
goûts,  la  liberté  leur  reste  encore. 

Combien  le  sort  des  femmes  n'est-il  pas  différent  a  leurs 
propres  yeux ,  si  c'est  du  moins  sous  des  rapports  frivoles 
qu'elles  l'envisagent!  Les  plus  vives  jouissances,  elles  les  ont 
eues  ou  doivent  à  jamais  y  renoncer.  Le  retour  des  mêmes 
impressions  de  plus  en  phis  afraiblics  est  tout  co  qu'<îlîcs 
attendent  de  l'avenir.  Le  monde  eL  ses  promesses  fù  retirent 
au  moment  où  leurs  facnUi^s  bien  dévtilop{ufmjpnirraJ«^iit 
embrasser  le  plus  d'objets,  La  jeunesse  th^  ^  •-...  •f^nre 

dans  sa  vigueur  chez  eHeSi  une  vie  i^lti^;  rv  l^ 

coniact  avec  dos  êtres  corrompus  leur 
leur  de  sentiment,  cette  vivacilé  dis 
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ii*^iit  MUTênl  plus  aa  même  âge.  Et  le  moment  oti  elles 
meoeem  vraimeot  à  vivre^  où,  revenues  d^tto  premier  éioar* 
digNUieiit ,  eiles  imuTlienuent  dans  le  monde  d*oû  pas  pins 
ferme  et  avec  on  plus  jufle  espoir  de  succès,  est  précisément 
le  momeot  où  elles  se  plaignent  de  voir  qae  fa  société  se  re- 
froidit pour  elles,  et  que  la  TÎe  domestique  même  a  perdu  de 
soo  iotérét. 

Ces  plaiutes  supposent  un  esprit  futile,  une  âme  qui  mé* 
conoail  sa  destination  ;  mais  pourquoi  y  en  a-t*il  tant  de  cette 
sorte?  C'est  que  rattrail  exercé  par  la  beauté  a  décidé  de  (oal 
pour  les  femmes,  et  qu'on  a  peu  songé  a  leur  état  moral.  On 
k*s  éjxïuse  à  dix-huii  ans,  (juaod  il  d'y  a  rien  encore  de  formé 
eu  elles  que  leur  beauté  ;  quand  les  forces  du  corps  ni  celles 
de  I  âme  ne  sont  chez  elles  a  leur  plus  liauL  pi>lnt.  De  la  Tab- 
scnce  fréquente  d'idées  élevées,  de  la  leur  persuasion  de  la 
louU'-puiîibance  des  dons  extéiieurs,  el  de  la  Tennui ,  le  vide, 
les  regieLs,  parfois  les  fautes  des  femmes,  lorsqu'elles  ont 
alleiiit  l'époque  futaie  où  la  route  tourne  et  où  il  faut  avoir 
toute  une  autre  peii^pective  devant  soi. 

Âssuiémcnt  nous  n  aeeusons  ici  ni  la  Providence  ai  les  lois 
générales  de  la  société.  Le  cœur  des  femmes  n'avait  pas  été 
fiirrué  pour  ra;senlir  si  amèremeut  la  perte  de  la  jeunesse,  et 
elles  pourraient  tirer  un  meilieur  purii  de  Tordre  existant  ; 
mnis  riiif;ituatioî»  des  Immmes  et  la  frivolilé  des  mères  ont 
fait  prévaloir  en  elles  réiémeitt  le  moins  pur  sur  le  meilleur. 
Llles  él aient  faites  pour  aimer,  pour  se  dévouer,  et  tout  s*est 
accordé  à  leur  dire  croire  que  le  bonheur  d'inspirer j  et  par 
Ih  d  éprouver  des  affectious  tendres,  élait  réservé  aux  jolies 
femmes.  Alors  des  agrénieists  qoi  n'étaient  tout  au  plus  qu'un 
inojen  ,  Bout  devenus  la  clmse  essentielle  ;  elles  u'out  point 
aimé,  elles  ne  se  sont  point  dévouées,  et  la  vanité,  ce  mobile 
égoïste,  a  dominé. 

Une  pareille  disposition  est  chèrement  payée  dans  la  suite; 
la  fcijinie  qui  ou  se  mariant  n'a  vu  qu'un  brillant  succès  dans 
le  sentiment  qu'elle  a  inspiré  reporte  le  mime  espiit  sur  toutes 
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les  circonstances  de  sa  vie,  Dans  sa  position  sodnlej  dans  Tar- 
rangemcnt  de.  sa  maison  ,  eUe  ne  voit  que  Vefki  produit  sirr 
les  antres.  Elle  se  pare  de  ses  enfants  lorsqu'ils  sont  jolis, 
qu'ils  ont  de  la  grâce;  son  amour-propre  est  flatté  de  Talta- 
cbement  de  son  mari,  de  fa  distinction  qu'il  peut  avoir,  et 
tant  que  la  jouissance  de  toutes  ces  choses  est  encore  nou- 
velle,  elle  ne  s'aperçoit  pas  trop  du  progrès  de  l'âge;  maïs 
quand  j  après  avoir  quelque  temps  marché  snr  on  terrain 
platj  elle  se  voit  tout  a  coup  sur  te  bord  de  la  pente,  il  s^opère 
dans  son  ême  une  triste  révolution» 

Li ,  sur  le  sommet  de  la  vîe^  elle  croit  embrasser  sa  des- 
tinée d*un  coup  d'ail.  Le  passe  ne  lui  oftre  que  des  regrets, 
et  Tavenir  lui  apparaît  comme  une  étendue  vastG  et  somlirej 
sans  objets  distincts ,  sans  rien  qui  lui  promclte  quelque 
plaisir.  Si  Ton  inlerrogcail  la  plupart  dos  femmes  frivoles,  on 
s'apercevrait  que  les  circonstances  les  plus  favorabtes  de  leur 
existence  ont  perdu  pour  elles  (ont  leur  prix  depuis  qu'elles 
ne  sont  plus  jeunes.  Yasitez  à  celle-ci  sa  position  Sfscialc:  Ma 
position  ,  répond ra-t-el le,  je  l'ai  crue  bonne  lant  que  je  n'en 
at  pas  vu  d'infiniment  supérieures.  Féliritez  cette  antre  du 
bonheur  dont  elle  jouit  avec  ses  enfants.  Ce  bonhedr  n^esl 
plus  tel  qu*on  Timaginf*,  vous  dira-t-flle.  Mes  enfants  î  ils  ne 
rae  donnent  plus  que  des  soucis;  en  grandissant  ils  ont  perdu 
toutes  leurs  grâces,  et  como»e  ils  savent  hès-lden  s'amuser 
sans  moi ,  je  n'ai  plus  a  me  môler  d'autre  chose  que  de  leurs 
leçons,  vrai  tourment  pour  moi  et  pour  eux. 

De  memCj  si  Ton  i>ouvaît  savoir  ce  que  ces  femmes  pensent 
de  leur  sort  dans  le  n^ariage^  on  verrait  <|ue  rien  n'y  répond 
aux  vœux  ambitieux  de  leur  jeunesse.  Leurs  plaintes,  sons 
divers  rapjior  ts,  peuvent  ôtre  différentes,  mais  il  est  un  môme 
sujet  de  regrets  pour  cliacune  d'elles,  l^cjà  chacune  est  obligée 
de  renoncer  a  bien  des  [daisirs;  déjà  l  altenlion  dont  elle  est 
l'objet  j'cssembic  plus  a  des  égards  qu'à  un  komniage. 
Eulin  te  monde  l'ennuie  et  la  retraite  lui  fait  peur*  Alors 
que  faire? 
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Si  Tamoar-propre  rés4îrve  aux  femmes  de  lels  roécomples, 
devra-t-il  couiiouer  a  les  diriger?  Quelles  ressouriu^s  leur 
iiiJique*t-il  ordJDairiïmeal  quand  elles  eommeocént  a  se 
doaler  qae  les  charmes  de  leur  figure  ont  aa  pea  pâli?  Ce 
sonl  encore  des  moyens  d'effet.  Elles  oot  envie  de  jouer  ua 
rôle.  Dans  les  temps  animés  de  îa  politique  (elle  femme 
cberclie  a  se  faire  centre,  en  c^pousant  avec  chaleur  les  intë- 
ri-ls  de  sou  mari  ;  parfois  elle  entreprend  de  le  diriger,  mais 
alors  ses  méprises  sont  innombrables.  ÎV'élant  jamais  directe- 
ment informée,  elle  voit  toutes  choses  a  travers  des  intermé^ 
diatres  faux  ,  et  puis  Piuconvénient  de  faire  agir  un  autre  est 
immense.  On  continue  a  le  pousser  dans  une  certaine  direc- 
tion quand  tout  a  changé  autour  de  fui ,  et  que  ses  désirs  ne 
sont  plus  tes  mûmes.  Si  on  Icxcite  dans  le  st^ns  de  son  carae- 
lérej  on  est  inutile^  imprudente  pput-élre;  el  si  c'est  dans  un 
autre  sens^  on  n'a  que  tléhoire  et  repentir,  11  soutient  mal  le 
rôle  qn*on  lui  assigne.  Le  moindre  embarras  est  inextricable 
pour  celui  qui  s'y  est  engagé  sur  la  foi  d'auttui.  Les  partis 
vigoureux  surtout,  rjue  les  femmes  qui  ont  de  Tardeur  sont 
assez  disfiosées  a  faire  prendre,  tournent  au  plus  mal,  el  ne 
servent  qifir  dévoiler  la  faiblesse  naturelle  de  eelnr  dont  elles 
ont  excité  lambiiion  ^  el  puis  le  premier  mauvais  conseil  leur 
otc  (oui  crédit.  Comme  une  lemmo  n'est  jamais  nécessaire 
une  fois  qu'elfe  s'est  trompée^  on  ne  la  recherche  plus,  et  on 
ne  l^écoute  que  par  politesse. 

I*rétcndons-nous  réduire  les  femmes  an  silence  dans  la 
société?  Non,  assurément,  et  pas  même  quand  on  Irailc  de 
sujets  politiques.  Une  missitm  de  paix  ,  de  concilia  lion  ,  leur 
est  évidemment  coudée,  el  si  leur  coîiscicnce  les  obligea 
prendre  en  maiu  les  saintes  causes  de  la  justice  et  de  lâcha- 
nte^ leur  inHueucc  est  souvent  heureuse»  Elles  seules  ont  co 
tact  précieux  qui,  par  un  mot,  ramène  le  bon  goùt^  la  rnisoii 
l'huniauiié.  Les  femmes  plus  âgées  surtout  ont  le  droit,  et 
souvent  le  taleut,  de  réprimer  avec  douceur  les  écarts  des 
litiirvs  femmes.  En  leur  présence,  une  jeune  iiisensée  nVs.  ni 
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point  montrer  celle  lonfîrc  hiJiiliîrnce  pour  fc  siiit-idcj  ecttc 
admiratitMi  pour  les  duels  ^  ce  pcûcliant  p^iur  un^^  liUéraltiro 
dépravée  qui  seraient  flétris  de  k'ur  méprit.  Alais  il  faut  ua 
seiiliineut  profond  de  moralité  et  uue  complète  absence  de 
loyt  motif  d'amour-propre ,  p^uir  trouver  le  ïon  qui  impose 
du  respect  dans  la  société  sans  en  troubler  l  Ijarmonie. 

Ce  mérite  ou  ce  bon  lieu  r  appartient  rarement  a  la  femme 
qui,  après  avtur  été  bulle  ,  a  conçu  le  dessein  de  se  faire  une 
réputation  d'esprit.  Mais  que  dire  de  cf  t  esprit  qui,  après  a  voir 
vécu  presque  incognîto  durant  la  jeuue^iie,  se  |>roduil  tout  à 
coup  avec  prétention  ,  et  compte  fonder  a  lui  seul  une  nou- 
velle existence?  11  y  a  beaucoup  a  p-irier  contre  sa  valeur, 
Maîscnlin,  fût  il  solide,  fut-il  étendu,  eût-il  donné  sesprcîivei 
écrites j  il  conviendrait  encore,  pour  le  succès  dans  la  so- 
ciété, de  ne  le  montrer  que  sous  des  apparences  à  peu  j>rcs 
frivoles.  La  règne  TégaUtc,  la  célébrité  lilléraire  y  est  presque 
à  ciiarge;  ta  gaieté,  la  grâce,  le  piquant,  la  vivacité,  voila  ce 
qui  pliiît;  et  comme  ce  sont  des  dons  qui  siéent  surtout  à  la 
jeunesse I  la  femme  de  Tesprit  le  plus  distingué  voit  bieukU 
quelque  nouvelte  venue  attirer  plus  qu'elle  ratlention.  On 
suit,  on  applaudit  la  jeune  pcrhonue  qui  donne  un  aumsio- 
ment  plus  inattendu  ;  ce  qui  peut  lui  manquer  pour  le  présont, 
on  le  lui  accorde  dans  !'avcuir.  Auprès  des  hoinnics  U  réalité 
n'a  jamais  beau  jeu  contre  l'espérance. 

A  moins  donc  qu'elle  ne  soit  un  vrai  ]»bénomène ,  une 
femme,  mt'mc  spirituelle,  doit^  après  trente  ans ^  se  résigner 
a  ne  [dus  briller  d'un  grand  éclat.  Mais  celle  qui  rcno.icc  à 
faire  injpnssion  sur  la  foule  cliercbe  d'ordiuairc  a  s^entourer 
d^un  cercle  cboisi^  où  la  linesst%  la  délicatesse  sont  a|ipréeiëes; 
au  moyen  de  soins  inliuis  ,  elle  réussit  parfois  a  se  (rocurer 
un  auditoire;  mais q n'a rrive-t-il?  Ses  ef  orlsla  fatiguent  vite 
et  soat  chaque  jour  moins  beuieux.  Au  milieu  de  ce  cercle 
quij  malgré  toutes  les  peines  qu'elle  se  tlonnc  ,  s.'  resserre  ilc 
plus  en  plusj  il  est  à  craindie  que  bientôt  elle  ne  s'adresse 
qu*a  un  :ieul  élre,  s'il  en  C:t  un  qui  la  com[3reutie  bieuvcj;ic 
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cet  cipril  de  société ,  qui  n'csl  an  fond  qn'on  taTeiit,  et 
une  véritafrie  Jumière,  d  Ursoto,  comme  Ions  les  latenls, 
trouver  de  h  eorrespoudaoce  dat»  le  tceuf  de^antres.  L*hoiDfiie 
qui  saisit  le  plu^  vtfement  tooles  s€s  pensées  peol  réussir  k 
Toecuper  seul.  Telle  eipressiou  flaMeuie^  telle  marque  djn- 
térét ,  que  du  haut  de  sqd  ancienne  gloire  elle  eûl  dédaiguée, 
la  touche  parfois  trop  facilement;  et  la  tentation  de  produire 
de  Teffet  sur  un  ohjet  digne  d'elle,  (>etil  l'engager  a  former 
une  liaison  qui  serait  a  plus  d'un  é^ard  dangereuse. 

Nous  ne  p irions  de  rien  de  grave  ici  ;  nous  disons  seaîe- 
mcnt  qu'une  relation  dont  la  vanité  aurait  été  Torigine  ne 
serait  pas  bonne  moralement ,  du  moins  ne  serait  pas  amé- 
liorante* \]im  femrat^  trouverait  trop  d'indulgence  chez  l*ami 
qui  se  serait  annoncé  comoie  admirateur .  Le  désir  de  l'inté- 
resser »  joint  a  ce  hesoiti  d'épancheraent  qu'ont  Ion  tes  les 
femmes,  l'entraînerait  trop  loin  en  conversation.  On  la  ver- 
rait se  dépeindre  sans  cesse  elle-même,  avec  ses  défauts 
chariTjanls^  avec  ses  tristesses  touchantes.  Le  pîaisir  de  se 
déployer  rcmpétheraii  de  s'apercevoir  que  la  conlïauce  n'est 
pas  réciproque  et  qu'ainsi  ses  aveu?i  man/iuenl  de  dignité.  Un 
homme  en  effet  n'a  guère  l'idée  d'occuper  une  femme  de  ses 
intéri^ls  ;  des  conOdcnces  trop  répétées  cessent  bieul<H  de  cap- 
tiver son  attention  ;  et  pour  ppu  que  la  femme  se  rende  exî- 
geanla,  il  secoue  inniillibleraent  la  chaîne  qu'aucun  motif 
puissant  ne  l'engage  a  porter.  Que  de  regrets  alors  s'il  s'était 
rendu  néeessaire  1 

À  h  I  comliien  i' amitié  entre  femmes  serait  préféiahle  I 
Quelle  enlente  do  leurs  sentimeuts  ,  de  leurs  iutéréis  récipro- 
ques ne  résultc-l'il  jïrts  de  la  parité  de  leur  destinée?  Combien 
il  y  a  plus  de  vérité ,  de  sévérité  louable  et  nécessaire  dans 
leurs  rappoilsl  1/expériencc  do  Tune  est  utile  à  raulre,  et 
les  conlidrnecs  alors  ont  un  but  moral.  Quel  secours  pour 
l'édiRaiioii,  pour  iesonivrosde  charité,  ne  se  préfent-elles  pas 
mutuellement?  lNous  te  venons  mieux  dans  la  suite. 

Il  eu  faut  eonveniPy  le  passage  de  la  jeunesse  h  Tàge  mûr 
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e&i  difficile.  Il  ne  le  sérail  pas  pour  une  forame  profondcmeDt 
pieuse,  et  il  Test  peu  encore  pour  la  Femme  aimantej  df>nt  les 
affections  leiidrcs  renipMssont  le  ca*ur.  Mais  en(in  il  y  a  une 
part  (l'cf^oïsme  et  de  vanîlé  dans  loute  ciéature  liinijaînej  et 
une  part  qu'iiiicnne  femme  ne  saurait  mesurer.  Toutes  doi* 
vent  ainsi  veiller  sur  elles- mêmes.  La  perte  de  beaucoup  d'il- 
lusions n-e?t  p;is  une  raison  suflisantc  do  sécurité.  Il  est  des 
dangers  allacliés  au  découragement. ,  à  ta  tristesse.  Ce  n'est 
pas  assez  d'être  atteint  par  Tennui  du  monde,  de  connaître 
le  vide  que  laissent  les  faux  plaisirs  ;  il  faut  que  Tamour  de 
Dieu  et  celui  du  prochain  qui  en  dérive  \icnntnt  ranimer  la 
la  vie  du  cœur. 

Cardons-nous  néanmoins  de  désespérer  de  rame  oii  ces 
iiol>les  sentiments  semblent  éteinis.  La  bonté  de  Dieu  est  in* 
finie;  le  source  jaillissante  en  vie  éternelle  ne  larit  point.  Si 
la  femme  en  proie  a  Tcnnui  après  la  perte  de  îa  jeunesse ,  en- 
visageait impartialement  sa  situation,  elle  verrait  que  son 
détaclienient  de  toutes  chnses  n'est  pas  réeL  Lv  monde  ne  lui 
plaît  plus  tel  qu'il  est  devenu  pour  elle^  in di fièrent  a  ce  qui 
lui  reste  d'agréments;  mais  qu'il  t'entoure  de  sts  hommages, 
elle  Taimei  a  plus  qne  jamais.  La  vanité,  ce  mobile  qui  t'avait 
soutenue,  souffre  et  languit  faute  d'atimeut,  et  semble  en- 
traîner la  vie  avec  elle.  De  la  un  dépéri sscmeut  moral ,  véri- 
table maladie  (\ne  des  soins  persévérants  pourraitiit  seuls  gué- 
rir; mais  où  prendre  la  décision  el  la  force  néei&saires? 

Les  principes  religieux  reçus  dèsTeofance  se  retrouvent  ici 
comme  un  bienfait  ;  ils  n'ont  pas  h  la  vérité  poité  tous  leurs 
fruits;  le  cœur  qu'ils  devaient  réchauffer  s'est  laissé  gagner 
par  la  froideur;  mais  une  femme  qui  regrelle  son  ancien  zèle 
sait  du  moins  qu'elle  a  cessé  de  Tentrelenir  ;  sans  doute  elle 
s'étonne  peu  que  Dieu  trop  négligemment  imploré  l'ait  délais- 
sée; ce  qu'elle  ignore,  c'est  a  quel  point  il  est  prêt  encore  à 
la  secourir.  H  peut^  il  veut  toujours  la  conduire  a  lui  ;  il  est 
toujours  pour  elle  un  Dieu  sauveur.  Qu'elle  lui  demande  de 
Taimer,  si  son  amour  pour  lui  est  faible  ^  d'^^m  \^a&  \ift.\Kiv^ 
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i»rjii65  déterminées  ce  graDd 
■\m  amène  et  comprend  l*âge  mur, 
'  Hiiracs,  ionjaurs  grand  ponr  faire 
10US  dc*s  rapporU  frivoles,  nous 
'même  conseil, 
^nr  dirons-nous,  de  vous  délivrer  âo 
Wv  V mis  une  cause  de  peincâ  croissanïes, 
IU16 cause  croissante  decon&olalioris; 
►  fif  rasions  où  la  van  île  renaît  comme 
m^  Tie  fonderez  d'espérance  que  sur  les 
■iHfrs  des  regards  d'autrui- 
ntmçc  a  Dieu  d'affaiblir  eti  vous  ce  hesoin 
Mi  ùire  aimées,  qui  plus  que  les  affecltons 
'f'ipli  voire  cœur*  Une  fois  ces  prières 
.     f^os  vifs  delà  jeunesse  une  fois ralmcs, 
rt4i  llbùHé  d'cspril  et  d'action  nouvelle  pour 
Bible  et  rcsiguce  qui  vous  permettra  d^ôtre 
irea  de  Dieu»  Mais  pour  que  ces  désira  nû 
mc  ràlluïuer,  pre^^crivez-vous  une  vie  active, 
cLi:ncres  dlmaginalion  ne  trouvent  pas  de 
|ljisser,  Failes-rotis^  s1l  se  pf^wt,  une  affaira 
T:^n''!i  ôxéenierqiii  remplisse  tons  vos 
-  ci  vos  pi'nsées  ne  se  perdent  pas 


Uh'^ii  a  en  ton  fée  d'assez 

;in»  *•  fnmilîe.  Ce  sern 

•       î  quoique  ses 

s'^M-y  Êoas  le 

rnnnr  more,  elfe 


racnts  dans  la  vie  des  fcmnies  est  assez  ctranj 
élODiiant  que  le  plus  baut  point  de  leurs  forces  < 
se  rencontre  précisément  dans  le  lensps  où  bcaui 
d*intcrôt  leur  sont  retires.  Mais  ne  douions  jai 
vues  grandes  et  bienfaisantes  aient  présidé  a  une 
sation;  reconnaissons  que  la  encore  la  bonlc 
manifeste.  Les  objets  d'intért^t,  dont  la  privatîo 
sible  a  tant  de  femmes,  ne  les  exposaient-ils  pas 
breuses  séductions?  Cbacun  les  prévenait  ;  toujo 
de  trouver  ou  de  Tindulgence,  ou  des  éloges,  cil 
voir  partout  des  approbateurs.  Il  était  temps  qi 
rcnces  flatteuses  fussent  remplacées  par  la  vér; 
femmes  fissent  l'épreuve,  dans  leur  propre  vie 
qnences  différentes  qu'entraînent  le  bien  et  le  n 
comptassent  moins  sur  Teffet  du  charme  et  plus  s 
qualités.  Le  moment  est  venu  où  il  ne  faut 
femme  s'attende  h  recevoir  beaucoup  des  autre* 
lui  faut  donner  h  son  tour.  Cette  existence  passive 
les  affections  môme^  semblaient  tomber  sur  elle  t 
lement,  devait  finir.  Une  vie  active,  une  vie  de  < 
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compter  pour  vous-mcmc  que  surD:eu.  Plus  lîc  Foumission 
a  fa  loî  du  de  voir  j  plus  de  Yérilabîc  cliarité  cîirëlionne  et 
d'abnégation  de  ^ou  propre  intérêt  devraient  êlre  le  résullal 
de  la  leçon  que  danne  la  vie. 

Ne  pouvant  diviser  par  époques  déierminées  ce  grand 
espace  de  la  vie  liuniaine  qui  auièno  et  comprend  l'âge  mur, 
ee  temps  ou  ïe  pouvoir  des  femmes^  toujours  grand  pour  fairo 
le  Ijien,  n'a  diminue  que  sous  des  rapports  frl voles,  nous 
leur  dounerons  îi  toutes  le  même  conseil. 

DemautleK  a  Dieu,  leur  dirons-nous,  de  vous  délivrer  do 
la  vanité f^ui  serait  pour  vous  unecausc  de  peines  croissantes, 
et  cbercbezifans  la  piété  une  cause  croissante  de  consolations; 
abirs  vous  éviterez  les  occasions  où  la  vanité  renaît  eommo 
de  ses  eendrcs,  et  vous  ne  fonderez  d*espérance  que  sur  les 
ressources  indépendantes  des  regards  d'antrui. 

Puisj  demandez  encore  a  Dieu  d'affaiblir  en  vous  ce  besoin 
ardent,  insatiable,  d'élre  aimées,  qui  plus  que  les  affections 
mêmes  a  souveni  rempli  votre  cceur,  Lfne  fois  ces  prières 
exaucées,  les  désirs  les  plus  vifs  de  fa  jeiniesse  une  fois  calmés, 
vous  acquerrez  une  liberté  d'esprit  et  d'action  nouvelle  pou^' 
vous;  liberté  bumbîe  et  résignée  qui  vous  permettra  d'Ôtrô' 
toujours  aux  ordres  de  Dieu.  Mais  pour  que  ces  désirs  no 
viennent  piss  a  se  rallnmerj  pre.^crivez-vous  une  vie  active, 
occupée;  oîi  les  clii:nères  dlmagi nation  ne  trouvent  pas  do 
place  pour  se  glisser.  Faites- vous,  s*i!  se  peut,  une  affaire 
principale  ;  aycîî  une  œuvre  à  exécuter  qui  remplisse  tous  vos 
toîsîrs,  a  tin  que  vritre  temps  et  vos  pensées  ne  se  perdent  paa 
dans  mille  tentatives  infructuetisejf. 

Heureuse  la  femme  que  la  î'Ontéde  Dieu  a  erdonrée  d*aFsez 
de  tiens  p{uir  (]uc  son  affaire  suit  dans  sa  famitle.  Ce  sera 
d'elle  que  nous  nous  nccujcrons  d'abord,  et  quoique  ses 
devoir.^  y  puissent  Otre  de  diverses  sortes,  ec  sera  sous  lo 
rapport  maternel  que  tious  Tenvisagerons.  Comme  mère,  elle 
exercera  son  inlluenrc  la  plus  grande;  et  c'est  d  mnie  luère 
encore  qu'elle  avancera  le  plus  tou  ^voçv^  ^nKx^t^;!\'«w^v:xstft^^ 
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Maî$  la  carrière  materoeile^  refusée  a  tant  de  femme^^  n'offre 
d'OCCOpalioDS  a  aucune  pour  toute  la  vie.  Des  \ïng{  ou  viDi^t- 
cinq  années  où  le  soin  des  enfants  remplit  acUvement  la  vie 
d'uDe  mère,  dix  peut-être  ou  plus  se  soQt  écoulées  durant  sa 
jeanesse^  et  quaud  les  années  suivantes  ont  aussi  pris  fin, 
les  aiïections  tendres  qu^elle  conserve^  n'ayant  plus  d'emploi 
nécessaire  et  obligé,  ne  lui  fout  souYcnt  que  mieui  sentir  ]e 
TÎde  actuel  de  son  existence . 

En  revanche,  l'exercice  de  la  charité  fournit  de  l'emploi  à 
tous  les  âges,  et  les  différentes  directions  que  la  cliarilé  peut 
prendre  en  fournissent  aussi  à  tous  les  esprits.  L'examen  de 
celle  carrière  nous  ramènera  vers  ces  personnes  non  mariées 
que  nous  avons  paru  oublier  lon^Hcraps,  et  peut-être  verrons- 
nous  que  leur  vie  a  la  fois  dévouée  et  calme  n'a  pas  été  privée 
de  bonheur. 

Toutefois  il  y  a  une  infinie  variété  de  disposllions  et  de 
caractères  cbez  les  femmeSj  et  comme  rétat  de  dépendance 
oîi  elles  vivent  fôt  souvent  cause  que  cerlaines  routes,  qui 
semident  leur  être  ouvertes,  ne  le  sont  pas,  il  fiiut  bien  leur 
présenter  diverses  ressources  pour  les  garantir  toutes  de  Toi- 
siveté.  Ainsi  nous  leur  indiqnerons  la  culture  inlelleituellc 
comme  une  raine  inépuisable  d'occupalions  dignrs  dlntérét, 
quand  leur  position  ne  leur  permet  pas  de  se  rendre  utiles 
dans  la  vie  active.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  qu'une  in- 
Bt  ru  et  ion  solide  eût  déjà  préparé  renfauce  h  ces  sortes  d'i^ccu- 
palions^  mais  nous  les  croyons  en  grande  partie  à  la  portée  de 
toute  personne  de  bon  sens* 

Ce  que  nous  entendons  par  celte  dernière  ressource  sera 
déveloj^pé  plus  tard;  mais  on  peut  d'avance  supposer  qu6 
nous  sommes  loin  de  soubaiter  des  succès  de  vanité  pour  les 
femmes  âgées. 
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CHAPITRE   IL 

AQB  MUa.  CARaiSaS  MATKRITKLLE. 

£q  parlant  ici  de  la  vocation  maternelle,  nous  ne  considé- 
rons les  enfants  qu'accessoirement  ;  dous  les  voyons  comme 
étant  b  leur  insu  les  instigateurs  du  perfectionnement  de  leur 
mère,  puisqu'elle  s* améliore  a  mesure  qu'elle  s'applique  aies 
bieu  élever.  Il  faut  qu'elle  avance  constamment  dans  les  voies 
de  la  piélé,  de  la  sagesse,  des  lumières,  pour  obtenir  d'eux 
quelques  progrès  sous  tous  ces  rapports,  et  sa  situation  est 
peut-être  celle  de  toutes  oîi  l'on  sent  le  mieux  la  nécessité  de 
veiller  sur  soi.  Quel  bienfait  que  cet  amour  irrésistible  qui 
semble  s'allumer  dans  le  cœur  d'une  mère  pour  la  faire  mar- 
cher vers  le  but  ûnal  de  son  existence!  Faut-il  qu'un  senli- 
ment  si  vif  reste  parfois  sans  effet,  qu'il  fermente  inutile  dans 
une  âme  faible,  sans  ramener  à  former  des  résolutions  salu- 
taires? 

A  l'époque  où  l'ardeur  de  la  jeunesse  est  un  peu  amortie, 
on  voit  souventaussi  le  premierencbantement.de  la  maternité 
se  calmer  ;  alors  une  femme  appelée  à  imposer  le  fardeau  de 
l*ins(ruction  à  de  jeunes  filles  insouciantes  ne  se  sent  pas 
toujours  le  courage  de  remplir  sa  tâche.  Préoccupée  de 
l'idée  de  son  incapacité,  elle  cherche  à  se  faire  remplacer  le 
plus  possible,  parf  is  môme  k  confier  ses  filles  à  quelque  éta- 
blissement d'éducation  ;  et  peut-être  en  cela  s'imaglne-t-elle 
consulter  l'intérêt  de  ses  enfants  plus  encore  que  le  sien. 

Il  ne  s*agit  pas  de  moi,  dit-elle  ;  tout  mon  bonheur  serait 
de  garder  mes  filles  auprès  de  moi  ;  mais  suis-je  en  élat  de 
les  élever,  le  suis-je  avec  tous  raesdéfauts,  et  tant  d'ignorance 
à  divers  égards?  Quand  je  vois  les  jeunes  personnes  accom- 
plies qui  sortent  de  certains  instituts,  puis -je  me  flatter  d'ob- 
tenir un  succès  semblable?  Je  dois  me  \\\%et  m^%x>À^<e«^^^û\. 
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et  savoir  sacrifier  ma  propre  satisfaclioû  dans  une  occasion  si 
importante. 

De  tels  scrupules  sont  souvent  sincères,  maïs  nous  ne  les 
croyons  pas  généralement  bien  placés.  Pent-ôtre  une  femme 
vraiment  pieuse  en  cproufcrait  de  très-differenls,  A  moins 
de  circonslaoces  impérieuses^  elle  n'oserait  pas  livrer  à  des 
rnains  étrangères  ïe  dépôt  que  Dieu  lui  a  confié  ;  c'est  h  elle 
que  Dieu  l'a  remis,  à  elle  avec  tons  les  défauts  qnll  loi  con- 
naît bien,  mais  aussi  avec  le  sentiment  énergique  qui  lui  in- 
terdit de  s'en  séparer* 

Combien  une  telle  séparation  doit  Ctre  en  effet  pénible 
pfiir  elle  î  Elle  envoie  sa  fille  dans  un  monde  oii  Tenfance  no 
Irouve  rien  qui  réponde  a  ses  souvenirs,  où  toutes  les  rela- 
tions naturelles  sont  abolies.  La,  plus  de  liens  du  sang,  plus 
d'intér<îts  domestiques  ;  là,  se  trouve  une  reine  et  point  de 
mère;  la,  le  père  manque  toujours  avec  son  autorité cbère  et 
redoutée;  la^  il  est  bien  difficile  qu'on  se  forme  une  idée  du 
mariage  qui  soit  et  pure  et  sacrée;  là,  on  nVst  jamais  témoin 
des  soins  mutuels  de  ces  vieux  époux  chez  lesquels  cette  sainte 
union  prend  un  carael ère  encore  plus  aui^uste.  Et  quelle  pré- 
paration a  rétat  de  n*èro  pour  la  jeune  fille  qui  voit  que  la 
sienne  propre  a  pu  rubrindonner  volontairement  î 

Ce  n'est  pas  tout  :  une  mère  relîgieuso  redoute  un  mal 
plus  grave  encore;  elle  craint  cet  esprit  de  rivalité  que  le 
simple  rapprocbement  de  tant  de  jrunes  personnes,  soumises 
aux  nii'mes  exercices  par  les  mtîmes  maîtres  ^  suffirait  déjà 
pour  exciter,  et  qne  les  stimnlanls  employés  dans  ces  insti- 
tuts provoquent  sans  ces  e.  On  y  élabfit  des  distinciions  gra- 
duées; on  propose  des  prix  exclusifs  ;  tout  le  mécanismo 
destiné  a  ranimer  l'émulalion  dans  les  eoîléges  y  est  intro- 
duit, et  combien  n'est-il  pas  plus  pernicietis  pour  déjeunes 
filles  1  \ingt  carrières  diverses  sont  ouvertes  aux  hommeis, 
tandis  qu'il  n'en  esl  qu'une  pour  les  femmes.  Toutes  veulent 
j)laire ,  toutes  aspirent  aux  mêmes  succès,  11  n'est  aucun 
moyen  de  briller  qui  ne  Veut  \^^^t  Qiai\iv^^«t  d^^x-si  une  autre 
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femme  et  ne  la  leur  désigne  comme  une  rivale.  De  là  lant 
d'aigreur  daos  le  caractfrej  Ismt  de  dépits,  de  resseit limon ts 
secrels.  Do  là  une  déUTïur  tion  piornnde  de  Tâme  que  des 
torls  plys  redoiUés  ne  canseiU  pas  toujours*. 

Parmi  Ions  lesrnolifsquî  doivenl  décider  nue  mcrcà  pren- 
dre ert  main  la  grande  œuvre  de  Téducalion  ^  nmis  n'osons 
pas  compter  ramélioratJcin  qni  eu  résu liera  pour  elle^  cL  en- 
core moins  ïa  nécessite  d'avoir  nue  occupation  principale  îi 
l'âge  où  el!e  est.  Ces  raisons  seraient  ïrop  personneHes;  c'est 
de  HntiTct  de  ses  lllles  que  nous  tiii  parlons.  Nous  voudrions 
lui  faire  senlir  que  Dieu  aynnt  plaeé  les  devoirs  et  par  lîi 
même  le  bonticur  des  femmes  dans  la  famitlOj  c'est  pour  ta 
famille  qu'il  convient  de  les  élever.  Oii  doit  se  garder  do 
nmqire  ta  cliiiîue  sacrée  de  ce  dévouement  qnî^  passant  de 
génération  en  génération,  Iransmet  aux  fenmies  de  Tavenir 
Je  trésor  des  affections  pures.  Les  senlimenls  religieux  gagnent 
aussi  h  Gtro  irtiltrés  dans  Tàme  de  chaque  jeune  personne 
prise  à  partj  el  h  cire  mis  en  accord  avec  sa  siturilion  et  sou 
caractère.  Tout  citez  tes  femmes  est  individuel ,  rien  de  ce 
qui  se  fa  il  eu  manufacture  ue  peut  leur  aller. 

Ckafiuc  mère  a  des  défauts  ;  îl  lui  manque  des  qualités; 
qui  en  doute?  Mais  n'a-î-elle  pas  ce  qui  peut  tout  réparer? 
n'a-t-cllc  pas  cette  tendresse  infinie  qui  la  conduit  à  la 
source  vive  d'on  tous  les  biens  découlent  pour  nous?  Ouf, 
quand  sa  piété  môme  serait  languissante,  c'est  précisément 
il  la  ranimer  que  Dieu  a  destiné  l^amonr  maternel.  Comment 
ne  pas  prier  avec  ardeur  ,  quand  c'est  pour  ses  enfnnts  que 
l'on  pde?  Quand  nous  adorons  avec  euXj  quand  nous  con- 

I.  Cï'sl  PU  les  coiiipfîraiil.  avec  la  gûuvfTTienicnt  d'une  btunne  m^rc^  qno  nous 
^oMiDies  porlt's  a  retenir  Us  iuconnfniciib  des  iHslîtiib,  car  i5ul  n<?  peut  nier 
que  ces  4^tul>tisHCiiienU,  inilisponsablrs  Jjiis  r^nlre  «tn^ral,  n'officut  dîtn* 
i-ri'Uiuui>  jtUuaUonsi  ùvh  rcasoiiroes  |vréclcusc9.  Beaucnup  de  (ifïcnts  H  des  n  iics 
drtS'Olevées  v  onl  qiielqiicroîR  été  d<''|ïloyés  ;  im  y  a  in^inr  rliDrrbe  h  fvù\t^niv 

jundaïue  de  M^d4tTiTj  oulcitrd'ua  ouvrage  eU^'maiid  loit rctuûf <iiiaJjk'  sur  l'v^U* 
caUon  <lC9  feiuinos. 


notre  volonté,  nos  àmos^  ^oiit  daus  eell 
tout,  et,  en  nous  abandouna&i  ï  son  appii 
persnaûon  que  la  mémo  bonté  céleste  t|i 
enfants  s'étendra  sur. eux  imir  les  b<5iijr. 
La  mère  qui  reoonnail  que  tout  irfeni  < 
père  plus  d'elleHOoème  j  ou  plutôt  m  nU 
qu'elle  espère  rien  ;  elle  s'oublie.  PcoJy^ 
sais  quoi  de  céleste  coule  dans  son  c^cBur;J 
s'unit  a  elle,  semble  s^'pancher  dai\s  senj 
actions,  dans  les  soins  divers  dont  ge«i 
Ce  même  miracle,  qiî  fait  qu'une  reiunij 
rante  donne  le  jour  à  un  eu  faut  Mgouu 
presque  desséchée  nourrit  pourtant  tiii 
miracle  se  reprpdoit  clans  la  for 
n'este  ses  prq>resyeu!i  qu'un  in 
l'être  ;  son  œuvre  vaut  d'autant  mlm%  ifue 
l'accomplit*  Des  prinei(>es  élevés^  H  Jinqq 
pensée,  sont  énoncés  avec  foree^  avocj 
divers  torts.qu'elle  a  pu  avoir,  ne  l'a 
recommander  sans  enibarrai  h  ses  enj 
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Ces  graïKÎs  mobiles  aagmenleront-ils  ks  facnltés  intellec- 
tuelles el  les  connaissances,  car  c^esldc  cela  qu'une  mère  croit 
snrlûuL  manquer  pour  réclucation  ?  Encore  ici  naus  lui  répé- 
Icrons  :  Piex-vuws  à  Dieu.  Des  secours  iulérîeurs  ou  extérieurs 
vous  seront  accordes  dans  ce  genre  mêrae,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  vous  séparer  de  vos  tilles  et  de  les  sousiraire  a  la  pro* 
tecLion  du  toit  paternel .  Et  d'abord,  comme  vous  disposez 
du  plan  des  études,  il  vous  sera  toujours  possible  de  prendre 
de  l'avauce  sur  vos  filles  et  d'acquérir  vous-même  les  con- 
naissances que  vous  leur  desirez  le  plus.  Ainsi  vous  conser- 
verez quelque  temps  la  supéiiorîtë  du  sa  voir  Juin  te  a  celle  de 
l'âge  ;  puisj  quelque  lemps  encore,  vos  progrès  et  les  leurs 
iTiarcberontde  pair;  et  lorsque  enfin  vous  serez  dépassée  et 
que  le  besoin  de  maîtres  étrangers  se  fera  seutir^  prenez  des 
leçons  avec  elles  ;  vous  les  aiderez  un  peu  et  les  encourage- 
rez toujours.  Vous  ne  pensez  qu'a  elles  sans  doute,  ttiais  vous 
ne  saveî  pas  à  quel  point  l'babitnde  de  TappUcation  d'esprit 
vous  sera  précicooc  lorsque  le  temps,  si  rapide  dans  sa  course, 
vous  laissera  dans  rîsolemeut» 

Les  leçons  de  religion  surtout  vous  seront  éminemment 
salulaires.  Eu  f  assistant  sans  vous  en  mêler,  vous  serez  au 
courant  des  idées  et  des  opinions  de  vos  filles;  il  vous  sera 
ensuite  facile  de  donner  une  couleur  plus  parliculière,  plog 
applicable  a  renseignement.  Quel  bonbeur  pour  elles  et  pour 
vous  que  ces  conversations  intimes!  Et  si,  dans  le  cours  de  ta 
journée,  il  s'était  élevé  quelque  léger  conflit,  combien,  lors- 
qo'on  se  réunit  le  soir  en  face  de  DîeUj  il  est  doux  de  tout 
oublier,  bors  les  liens  sacrés^  bors  l'amour  éternel  dont  Dieu 
est  la  source  ï 

Ajoutons  qu'une  femme  qui  vit  entourée  de  ses  (il les  con- 
serve plus  aisément  l'afrection  de  son  époux*  Cette  sérénité, 
cet  enjouement  qui  plaident  tant  à  la  plupart  des  bommes,  se 
sotJtiennentdans  son  esprit  quand  elle  veut  que  ces  dons  heu- 
reux se  propagent  autour  d'dle.  Sa  maison,  grâce  a  ses  soins, 
ivient  agréable;  le  talent  de  la  conversation^  ^<i."s»  ^'îsi^vt'a» 


504 


ETUDE   0E  LA    VJ£  DES  FEMAIES* 


d'une  imagînalîon  rîanle  sont  encour,igcs;  des  ammenienU, 
taiiUU  Iraii^iuillesoL  liabiUiils^  laiiloL  plus  vifs  pour  des  ôccîi- 
sioiis  partiL'ulicrcSj  sont  loveulés.  Le  retour  des  fêles  de  fa- 
mille lui  plaît  ;  elle  y  voit  une  solcnnisalimides  joies  domes- 
tiques, un  II  ibut  de  reconuaissauco  euvers  Dieu  qiîi  accorde 
de  teilcs  joies.  C'est  pour  les  gens  âgés  un  renouvcllemeat  de 
vie  et  de  jeunesse  ;  c'esl  pour  tous  un  moment  passé  dam 
une  région  Uiiiiineuseôii  les  nuages  des  soueisordinairessojil 
dissipés,  où  le  [uéeanismc  des  occupations  qaolidicuaes  est 
suspendu. 

INous  ne  devons  pas  saus  doute  nous  faire  un  roman  da 
lionlieur  de  la  vie  doiuestîque.  L'expérience  serait  trop  sou- 
Ycut  la  puur  nous  déniculir;  mais  combien  les  traits  géné- 
Tau:ï  ont  de  beauté  dans  leur  ensemble  l  Que  peut-il  y  avoir 
de  plus  doux  que  de  laisser  s'écouler  sa  vie  au  sein  d'une 
réunion  d'amis  sûrs,  de  personnes  animées  d'il  ne  affec- 
tiou  involontaire^  innée  dauslesanget  eu  même  temps  sauc- 
liCee  par  Hdée  d'un  devoir  sacré!  Et  si  ces  personnes  otit 
uninlérêt  pressant  à  se  rendre  mutuellement  ïteureuscs  et  un 
întércL  également  fort  a  se  ma  intenir  dans  le  bon  clicrain, 
rrmmctit  se  figurer  une  siUialion  qwi  renferme  aalaiit  de  con- 
di lions  de  boubeur  ï'  Sans  doute  cet  état  est  souvejit  trouble 
de  mille  manières.  Les  misères  humaines  s'y  font  jour  de 
toutes  parts,  mais  quel  autre  élat  eti  serait  exempt  et  quel 
autre  préservera  il  autant  des  cbagrins  qu'on  s'attire  par  sa 
propie  faute? 

Malgré  les  erreurs  luévilables  auxquelles  une  mère  est  su- 
jette dans  réducation,  elle  aspire  trop  constamment  au  bien 
pour  que  ses  efforts  n'aient  pas  une  influence  heureuse  sur 
son  caractère,  tl  en  est  surtout  ainsi,  tant  qu'il  n'j'  a  pas  de 
complication  dans  ses  motifs,  ni  de  débats  dans  sa  couscieuce, 
Wais  lors'iu'une  femme ^  que  je  suppose  religieuse,  se  croit 
obligé  de  mener  sa  Olfe  dans  le  grand  moude^  Il  s'élève  par- 
fois dans  son  âme  tiop  de  trouble  pour  ne  pas  suspendre  ses 
progrvs.  Apres  qucU\ucs  aimées  de  retraite^  h  société,  avec  sa 
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fn  vol  île,  s*afFie  souvent  h  elle  sous  un  aspect  pliiltM  repas- 
sant, Hîeti  dans  les  diverlissenionts  ne  tiii  paraît  raisonnabfpj 
léji^itimej  ni  mcme  assorti  à  la  gaicië  naturelle  de  la  jeunesse  ; 
eïle  ne  voit  partout  que  vanité  j  luxe,  coquetterie  ,  jalousie 
secrMe,  sans  penser  qu'a  Tâge  de  sa  fille  die  ne  voyait  rien 
de  tout  cela.  Elle  attribue  à  Teffetd'un  perfectionnement  in- 
térieur, ce  qui  n'est  souvent  que  reffet  de  moins  dlunocence. 
Alors  elle  peut  agSterj  tourmenter  Vime  simple  de  sa  fille,  lui 
donner  lldce  d'un  mal  ignoré^  sans  lui  communiquer  de  bons 
mouvements. 

La  mère  qui  infroduît  sa  tille  dans  la  société  veut  appa- 
remment lui  faire  acquérir  quelque  connaissance  de  la  vie 
bumaiue;  e*cst  par  la  voie  de  l'espiTience  qu'elle  la  conduiL 
Dès  lors  elle  ferait  mieux ,  selon  nous,  de  lui  laisser  suivre 
cetle  voie  paisiblement.  C'est  souvent  ren forcer  les  impres- 
sions légères  et  fugitives  de  la  jeunesse  que  de  les  signaler  avec 
tout  le  poids  de  Tâge  mûr.  Surtout,  gardez-vous  de  chagri- 
ner et  d'bumiiier  votfe  enfant  pour  balancer  dans  son  eœor 
l'effet  des  p!aiiirs  du  monde.  Peut -Être  un  jour  Dieu  per- 
meltra  que  de  légers  revers  l*en  tiétacbent  insensiblementj  et 
ramènent  à  lui  son  àme  fatiguée  ;  mais  lui  seul  y  peut  réus- 
sir ;  une  voix  liumaine,  et  la  vois  même  d'une  mèrcj  irrite 
souvent  Torgueil  sans  le  guérir,  et  risque  de  remplacer  un  mal 
passager  par  un  mal  durable. 

Ensuite,  une  autre  mère  (et  parfois  la  môme,  tant  il  y  a 
de  contradictions  dans  le  cœur  liiimain)  renaît  aui  agitations 
de  la  \anilé  en  voyant  sa  lille  an  milieu  d'une  société  bril- 
laute.  Après  avoir  craint  que  îe  monde  eût  trop  de  cli armes 
pour  son  enfant,  elle  a  bienlùt  peur  que  son  enfant  n^ait  pas 
assez  de  cbarmes  pour  le  monde.  Toutes  ces  pensées  se  brouiU 
lenl,  se  croisent,  l'enljainent  dans  des  inconséquences  sans 
tin.  Misère  des  misères,  nous  n'en  finissons  pas  avec  ne»  fu- 
tiles prétentions^  et  la  peur  de  démentir  notre  réputation  de 
sagesse  n'est  souvent  qu  une  vanité  de  plus. 

Il  est  un  outre  danger  dont  tious  NGMw\Ti'*»  î^\^^^\^  N"*^ 
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mèrOp  Sans  doiUe  elle  ignore  cllc-môrae  tout  ce  qui  reste  m^ 
core  de  jeunesse  dans  SOI)  propre  cœnr.  Une  sensibilité  ronaa- 
nesque,  qui  semble  étouffée,  fermeule  parfois  longtemps  dans 
Vàme  de  cerlaiues  femmes,  et  quand  cette  disposition  n'a  pas 
pris  dans  la  vie  réelle  son  cours  naturel^  on  la  voit  se  déve- 
lopper dans  la  sympathie  materDelle.  Une  association  trop 
Intime  avee  le  sentiment  de  Yotre  fille  eicite  en  vous  des 
émotious  plus  fortes  souvent  que  les  siennes  ;  vous  Texaltez 
sans  le  vouloir  eu  lui  demandant  des  contideuces,  et  Favidîté 
que  vous  mettez  k  les  écouter  décèle  des  impressions  presque 
personnelles.  La  vue  de  celui  qui  s'attacbe  a  elle  vous  fait 
rougir  et  battre  le  cceur  ;  tous  les  événements  qui  précèdent 
un  mariase  vous  bouleveràcnl»  et  l'on  a  vu,  dans  des  occa* 
siojis  de  rupture,  la  mère  plus  afOigéc  que  la  jeune  personne 
qu  elle  consolait,  C*est  la  une  disposition  peu  durable,  sans 
doute,  maïs  dangereuse.  Il  importe  de  la  connaître  pour  ce 
qu'elle  est.  Llnslructiou  que  Dieu  nous  donne  ne  init  point, 
il  est  encore  des  leçons  pouf  le  second  plan  de  la  vie.  Les 
échos  de  certaines  voix  séduisantes  se  répètent  en  s'affaiblis- 
santj  mais  ils  se  répètent,  et^  sous  Teuveloppe  décolorée  de 
l'âge  mûr,  on  sent  palpiter  longtemps  un  cœur  encore  jeune. 
Ainsi j  cette  dernière  expérience  de  la  vie  qui  nous  arrive 
par  nos  enfants,  nous  apprend  a  nous  juger  imparliulemeut. 
On  se  fait  des  illusions  sur  soi-même  dans  la  retraite,  et  aus- 
sitôt que  des  intérêts  plus  actifs  nous  sollicitentj  nous  sentons 
que  nos  progrès  sont  très-incomplets.  Miûs  s'il  nous  est  alors 
accordé  de  revenir  à  Dieu  avec  une  humilité  plus  grande, 
cela  même  nous  réconcilie  avec  l'idée  de  quelques  épreuves 
pour  uos  enfants.  Quand  toutes  les  précautions  qu'indique  la 
sagesse  ont  été  prises,  nous  nous  consolons  de  reflet  des  di- 
verses scèues  qui  mettent  au  jour  leurs  dispositioui^.  Si  nous 
leur  avons  inspiré  des  sentiments  sincères  de  piété,  il  leur  est 
plutôt  bon  d'apprendre  a  se  connaître,  La  véritable  couver- 
sioU;  chose  bien  plus  rare  qu'on  nerima^ine,  le  cliangement 
pçofoQti  d'un  cûcar  qui  se^  ièUc^ici  4^  \aul  et  se  voue  à  Dieu, 
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jie  dépend  d'iiurane  sitoatioii  sur  la  terre  ;  aucune  ne  l'ex- 
cUitj  auciino  ne  l'assure,  nos  erreurs  et  tios  fautes  mômes 
râmènenl  parfais. 

Dq  Iclles  réHexions  ne  sont  légitimes  qu'après  que  lés  évc- 
neiueuls  doift  nous  avions  à  disposer  se  sont  accomplis.  Au 
temps  des  dcUbëra lions,  do  négligeons  jamais  la  prudence 
humaine  :  ses  vues  courtes  et  confuses  s'arrêtent  au  seuil  de 
rêtcrnité,  mais  elle  juge  assez  bien  de  ce  qui  se  passe  dans 
cette  viOj  et  ïes  parents  répondent  aussi  do  leurs  enfants  du- 
rant cette  vie,  Ainsij  les  aoïiélés  d'une  mcre,  aux  approches 
du  mariage  de  sa  fille^  sont  bien  naturelles  ;  trop  vives  sou- 
vent, trop  empreintes  d*émotions  terrestres,  elles  réclairent 
parfois  sur  les  conséquences  de  certains  choix.  Une  imagina-- 
lion  aisément  alarmée  devait  sans  doute  balancer  l'effet  de 
la  sympathie  naturelle  qu'une  mère  éprouve  pour  Tliomma 
qui  s'attache  a  son  enfant. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quel  attendrissement  mêlé  de  joie 
une  mère  assiste  ordîoairemenl  au  mariage  de  sa  ûlle.  îl  lui 
est  doux  de  voir  fixer  le  sort  encore  incertain  de  celte  enfant, 
de  remettre  h  des  mains  pins  jeunes  et  plus  fortes  le  soin  de 
la  protéger.  Un  filre  supérieur  à  elle  lui  donnera  plus  de  bon- 
heur el  en  répondra  devant  Dieu.  Pour  la  mère,  sa  lâche  est 
ûnii^;  la  sécurité  douce  el  triste  de  ta  vieillesse  commence  k 
s'emparer  de  sou  cœur,  TN'est-ce  pas  un  immense  repos  d'es- 
prit pour  une  mère  que  de  dire  ^  Je  peux  mourir. 

Quand  une  femme  a  marié  sa  dernière  fille,  la  partie  ani- 
mée et  encore  colorée  de  sa  vie  a  pris  un,  le  reste  a  une 
teinte  beaucoup  plus  terne  ;  si  elle  a  eu  le  bonheur  de  con- 
server son  mari,  elle  a  toujours  un  but  d'affection  intime^  ua 
objet  particulier  de  dévouement  lui  est  accordé.  Malgré  les 
modifications  que  le  temps  amène,  la  relation  d*épouse  est 
quelquefois  celle  qui  traverse  le  mieux  rexislencc  entière  sans 
s'altérer  sensiblement.  Dans  cette  sainte  relation,  une  femme 
jouit  encore  du  bonheur  d'être  nécessaire,  tandis  que  sa  \la 
maternelle  n'offre  le  plus  souverkl  qiieXe  tA"ei\,^>\^^^'^. 
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En  général,  riuflueucedu  passé  sur  le  présent  ge  fait  benu 
l.cotïpseotïr  aux  femmes  après  la  jeunesse*  Leur  sort  s'est  dé- 
icide durant  les  années  déjà  écoulées,  et  leur  bonheur  dcpcDtl 
des  sentimcnls  qu'elles  ont  nourris  dans  leur  cœur,  A  Tâge 
I  pii  l'on  n  a  rien  a  espérer  pour  sni-raeniÊj  quel  avantage  n'a 
[|)as  ta  mère  qui  a  pu  se  dépouiller  de  toute  personnalilé? 
]  Jille  seule  jouit  de  voir  sa  fille  cbérie  transporter  sur  uq  époui 
^s  plus  vives  alTcettons;  elle  seule  abdique  sans  regret  son 
1  ancien  empire,  et  prend  un  intérêt  de  cœur  aux  événements 
f  dont  elle  n  a  point  décidé.  Exempte  d'exigence,  n'attendant 
i  jamais  de  ses  enfants  de  giunds  témoignages  de  tendresse, 
^lle  est  pourtant  aimée  d*eux  trcs-sinccrement»  Sa  sympalbie 
[toujours  active,  son  expérience  de  la  vie,  son  dévouement, 
leur  fout  chercher  auprès  d'elle  les  secours  ou  les  consola- 
1  lions  doul  ils  ont  bcsolu.  Si  elle  a  montré  précédemment  une 
raison  éclairée,  le  ranj;  qu  on  lui  assigne  dans  sa  famille  est 
Irès-lionorahle  :  elle  en  est  le  centre,  et  quand  les  intcréïs 
divers  viennent  à  se  croiser,  son  irapartialilé  la  met  en  état 
d'y  rétablir  rharmonie  et  d'e?tercer  un  pouvoir  régulateur, 
ÎSranmoins,  Tidée  de  cette  inOuence  très-iocertaine  ne  doit 
point  occuper  une  femme  avancée  en  âge.  L'espoir  de  jouer 
un  rôle  important  réveillerait  en  elle  ramour-proprc,  et  ^ 
fierait  contraire  h  Tesprit  qui  doit  Tanimer.  H 

Nous  pourrions  suivre  plus  loin  encore  une  mère  dans  sa 
carrière j  la  montrer  parfois  appelée  à  remplir  de  nouveau 
des  devoirs  actifs,  et  a  remplacer  sa  propre  fille  dans  Tédu* 
caiioa  des  petits-enfants.  IMaJs  comment  démêler  les  com- 
plications in  h  nies  de  ces  relations  du  second  degré,  rela- 
tions où  l'image  de  la  maternité  s'offre  a  nous  douce  et 
trompeuse,  oîi  nos  affections  les  plus  vives  osent  rarement 
s'exprimer  par  des  actions,  où  il  faut  respecter  et  faire  i 
respecter  rautorité  supérieure  de  pareuts  qui  sont  eux-fl 
mômes  nos  enfants  ?  Que  de  prudence  et  de  discrétion  nous 
devons  avoir  pour  produire  encore  quelque  bien  au  mi- 
lien  d'une  foule  d'ob%lade^\  ftac  4^  mV^  ^w^  uc  ^s  nous 


I 


UV.  IV,   CHAP.   II.  509 

réduire  a  la  nullité  !  Un  sentiment  désintéressé  peut  seul  nous 
préserver  de  cette  faiblesse  coupable  qui  porte  si  souvent  une 
grand'mère  à  chercher  tous  les  moyens  de  se  faire  aimer, 
sans  s^inquiéter  des  suites  de  son  indulgence. 

Dans  la  plupart  des  relations  de  la  vie,  les  intérêts  des 
femmes  âgées  ne  sont  jguère  qu'une  participation  aux  inté- 
rêts de  la  génération  plus  jeune.  Elles  voient  se  répéter  au- 
tour d'elles  les  événements  qui  les  ont  longtemps  agitées,  et 
leur  sympathie  s'émeut  encore.  Mais  cet  effet  des  scènes  du 
monde  va  toujours  en  s'affaiblissant,  et  fait  bientôt  place  à  ce 
sentiment  d'isolement  qui  va  devenir  l'objet  de  notre  atten'o 
tion  particulière. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  le  sort  le  plus  général  des 
femmes  âgées,  c'est  l'isolement,  et  les  mères  de  famille  n'en 
sont  pas  exemptes.  Les  enfants  se  dispersent  ;  leur  vocation, 
leur  genre  de  vie,  leurs  goûts  ne  s'accordent  plus  avec  les  ha- 
bitudes d'un  âge  avancé,  et  l'on  se  sépare  tout  en  s'aimaut. 
La  solitude  de  fait  ou  de  cœur  finit  ainsi  par  devenir  le  par- 
tage d'une  foule  de  femmes,  et  un  sentiment  de  malheur  ou 
au  moins  de  profond  découragement  en  est  trop  souvent  la 
suite.  Nous  voudrions  leur  montrer  qu'il  est  encore  pour 
elles  de  grandes  ressources,  que  dans  l'existence  la  plus  dé- 
pouillée Dieu  ne  les  abandonne  pas,  et  que  le  développe- 
ment moral  dont  elles  sont  toujours  susceptibles  peut  être  la 
source  de  mille  intérêts  dont  elles  ne  se  font  pas  l'idée.  Des 
choses  que  l'œil  n'a  point  vues,  que  toreille  n'a  point 
entendues  et  qui  ne  sont  jamais  montées  au  cœur  de 
t homme  ont  été  promises  par  l'Éternel  lui-même  à  ceux  qui 
l'aiment.  , 
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CHAPITRE  m. 

La  cliarilé!  comment  ne  pas  l'envisager  i^efigieuscment  ! 

Dieu  n'est-il  pas  amour  ou  chariléj  selon  lÉvan^iie?  n'est-ce  fl 
pas  son  essence  même  qui  se  manifeste  a  noire  cœur  sous  ce  ™ 
nom  si  douî?  La  chariLé»  à  celle  hauteur,  c'e^t  Tamour  dlû 
Dieu  pour  ses  créalureSj  pénétrant,  traversant  cbacune  d  elfes, 
Jes  attirant  toutes  les  unes  vers  les  autres  et  vers  lui  ;  c'est  la 
gravitation  universelle  des  âmes  ;  la  raison  première  de  notre 
existence,  de  celle  des  anges,  puisque  TÉtre  éternel,  source 
d'amour  et  de  vie,  devait  créer  des  êtres  sensibles  pour  avoir 
des  objets  d'affection.  fl 

Le  mot  charité,  qui  doit  sa  naissance  au  Christian israej  est 
bien  propre  a  le  rppmtnter  en  entier.  Il  réunit  Dieu  et 
l^bomme  dans  notre  ppnsée,  comme  Dieu  et  ['homme  étaient  fl 
Iréuuis  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  Tout  est  charité 
dans  celte  religion  divine.  Dieu  y  apparaît  revêtu  de  ces 
traits  humains  qui  seuls  intéressent  notre  cœur,  pour  nous 
apprendre b  faimer d'abord,  puis  a  laimer  encore  dans  nos 
frères.  L'exemple  le  plus  frappant  de  cette  double  leçon  nous 
y  est  donné;  et  le  dévouement,  élan  sublime  de  l'affection, 
élan  qu  on  ne  pouvait  guère  concevoir  dans  la  Divinité  con- 
sidérée en  elle-mi^mej  le  dévouement  s*est  réalisé^  pour  de- 
venir lotijet  de  notre  éternelle  reconnaissance  dans  le  sacri-  fl 
ficc  du  Sauveur.  " 

Les  femmes,  et  j'entends  ici  les  plus  fidèles  à  leur  nature^ 
les  femmes  sont  animées  du  feu  sacré  de  la  charité,  dans  le  S 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot.  C'est  un  sentiment  toujours   " 
vivant  au  fond  de  leur  âme,  sans  intermittence,  sans  lacune; 
il  ks  suit  au  milieu  du  movide  tiU  «iVte  d\crchent  à  calmer  les 


LIV,  IV,   CUkP.   Uh  d{4 

TGer  tulle  impression  pénible  d'au  cœar  souffrant.  Il  no 
les  quitte  point  sous  le  toit  domestique^  el  la  où  les  affections 
divîduelles  sont  tellement  vives  qu'elles  ne  sembleut  pas 
luvoir  laisser  de  place  a  un  sentiment  plus  aniversel,  le 
Uï  caractère  de  la  cliaritc  se  reconnaît  encore.  Il  corrige 
Inégalité  de  nos  atlachemenls,  il  en  tempère  T ardeur  sou- 
ent  trop  passionnée,  et  adotîcit  ce  qu'il  y  a  parfois  d^âpre  et 
d'irriiaet  dans  le  besoin  d'émouvoir  Fobjet  qu'on  aime, 
I  Mats  nous  n'avons  pas  a  considérer  ici  la  chanté  sous  un 
aspect  aussi  vasle.  Le  sentiment  commun  a  foutes  les  situa- 
tions de  la  vie,  le  sentiment  qui  tolère  îout^  qui  croît  tout^ 
t^ui  espère  tout^  qui  supporte  iout^  la  charité  doit  é!re  Tàmo 
^e  Teiistence  entière^  et  il  s^agit  ici  de  lui  imprimer  une 
directiou.  Nous  voulons  indiqi^er  aux  femmes  une  occupation 
principale^  une  sorte  de  carrière  qui  soil  un  intérêt  pour  elles 
dans  Tabsence  de  devoirs  plus  étroits*  La  cbarité  prendrait 
mnsi  a  nos  yeux  le  câraclère  de  la  bienfaisance,  si  I  on  atta- 
chait a  ce  mot  un  sens  plus  décidément  reliJÈ^ieux^  et  que  la 
sanctification  des  âmes  fût  comprise  parmi  les  biens  qu'il 
*'agit  de  répandre  ici-bas. 

Ce  ne  sont  pas,  de  nos  jours,  les  actes  extérieurs  de  la 
bienfaisance  qui  lui  ont  manqué,  c'est  l'esprit  dont  le  cl  iris- 
tianisme  l'avait  animée*  Excitée  par  des  motifs  purement  ter- 
restresj  la  bienfaisance  a  de  plus  en  plus  différé  de  la  charité. 

tie  soulag:emcnt  des  besoins  matériels  Ta  seule  occupée;  Tétat 
ïuoralj  les  peines  du  ceeurj  n^ont  guère  clé  Tobjet  de  ses 
soins,  et  quand  elle  a  cessé  d^agir  religieusement,  elle  n'a 
plus  été  tendre  et  consolante. 

Ne  semble-t-ii  pas  que  dans  notre  siècle  les  femmes  vérita- 
blement chrétiennes  sont  destinées  a  rendre  k  la  bieiifaîsaace 
le  caractère  sacré  de  la  charité?  Le  senlimcut  de  la  fraternité 
nnivcrselle^  de  la  sympathie  naturelle  aux  enfants  du  mênx^ 
père  qni  les  aime  tous  :  voila  ce  qu'elles  sont  faites  po\i.^ 
communiquer,  [ntimcmcnt  persuadées  (^a'^U^iç»  w^  ^\\V  «^y*.^ 
h's  iaterj^rùtcs  t?e  la  compassion  di\\vie,  eW^^^^^^'V^'^^^^ 
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cette  persuasion  aux  infortunés,  elTamour  du  proeliaiii  renaît 
avec  Tamour  de  Dieu  dans  les  âmes. 

Ces  saintes  affections  paraissent,  hélas!  bien  refroidies 
de  nos  jours.  Tout  sentimeot  de  bienveillance  semble  s'être 
éteint  dans  le  sein  du  pauvre,  et  ce  malbeurj  que  lui-mi)me 
remarque  pea^  rend  ses  souffrances  plus  insupporlables.  Un 
état  habituel  d'irritation  prive  de  tout  repos  son  âme  désolée, 
îa  vue  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  privations  aigrit  sa 
douleur,  et  il  est  a  peine  envers  eux  susceptible  de  recon- 
naissance. La  disposition  à  l'envie,  qui  n'est  que  trop  natu- 
relle au  cœur  humain,  a  pris  une  force  désastreuse  quand 
cKe  a  cessé  d'être  combattue  par  la  religion,  et  que  Téduta- 
lion  même  Ta  ranimée. 

Les  hommes  qui  ont  entrepris  de  relever  de  son  abaisse- 
ment la  race  indigente  formaient  sans  doute  un  noble  dessein; 
mais  comment  s'y  sont-ils  pris  pour  obtenir  les  progrès  intel- 
lectuels qu*ils  avaient  en  vue?  Ne  pouvant  communiquer  le 
mouvement  religieus  qui  leur  manquait  a  eux-mêmes,  ils  ont 
élë  réduits  à  mettre  en  jeu  les  ressorts  de  Tintérôt  dans  Tâme 
du  pauvre.  Mais  s  ils  désiraient  a  la  fois  sa  moralité  et  soaj 
bonheur,  ils  devaient  se  garder  de  réveiller  en  lui  le  vil  pen- 
chant a  Tenvie.  Ils  devaient  penser  que  tous  les  biens  dont  iïs 
loi  offraient  la  perspective  seraient  accompagnés  d'aracrtume^^ 
si  les  sentiments  haineux  régnaient  dans  son  cœur.  ^Ê 

C*est  la  ce  qui  ne  s'est  que  trop  réalisé*  Les  avantagea  que  " 
le  pauvre  a  pu  acquérir  ont  perdu  de  leur  prix  quand  il  les  a 
vos  possédés  a  un  plus  haut  degré  par  d^autres  hommes.  Il 
est  resté  en  proie  a  Tenvie,  et  son  caraclère  aigri  a  rarement 
laisse  sa  moralité  intacte,  ïlélasî  il  faudra  longtemps,  dans 
quelques  pays,  avoir  a  déplorer  les  effets  d'une  éducation 
athée,  stinmlée  par  raiguillou  envenimé  do  la  jalousie, 

Le  mal  est  grand,  mais  il  n'est  pas  sans  remède,  Lacbarité 

chrétienne  est  là  pour  le  réparer.  Les  souffrances  matérielles 

du  pauvre  doivent  être  adoucies  les  premières,  si  Ton  vent 

améUomr  son  état  mor^iV  ^èç?!tuA^çi  ^'^\iQt!i^^^\K&  '4\iX!M^_ 


'^tdoac  le  devoir,  raffaire  indispensable,  urgenle,  des  classes 
'aisées,  et  puisque  les  femmes  foriuent  la  moitié  de  ces  classes 
la  iBienx  dispo^ëe^  la  plus  disponible,  la  plas  propre  par  sa 
°  nature  a  soulager  toute  espèce  de  douleur,  comment  ne  pas 
^demander  leur  concours  pour  l-œuvre  commune? 

De  (|uellç  manière  accomplir  cette  œuvro?  demandera-t- 
on. C'est  là  une  difficulté  énorme  et  non  résolue.  Le  plus 
abondant,  le  plus  régulier  des  secours^  la  taxe  des  pauvres, 
s^est  trouvé  entraîner  des  conséquences  fatales;  et  s'il  est 
vrai  (selon  Técrivain  consciencieux  qui  a  éclairé  du  plus 
grand  nombre  de  faits  ce  triste  sujet  *  )  gue  tous  les  motjem 
proposés  pour  secourir  Vindigence  conduisent  directement 
ou  indirectement  à  la  taxe  des  pauvres^  et  ne  sont  que  ce 
même  mode  de  charité  un  peu  déguisé^  un  tel  résullat  est 
desespérant. 

Il  est  en  effet  un  vice  commun  a  toutes  ces  routes  ballues, 
La  publicité  nécessaire  aux  grands  établissements  de  charité, 
augmenter  l'excès  les  prêtent  ions  des  pauvres^  qui  s*imagi- 
ncnt  avoir  droit  à  des  secours  qu'ils  n'obtiennent  jamais 
qulmparfaitemenl»  De  là  leurs  sollicitations  ardentes^  parfois 
menaçantes.  Et  les  riches  qui  en  donnant  ne  sont  pas  exempts 
de  toute  contrai nte,  ne  trouvent  point  de  cceurs  reconnais- 
sants. Ainsi j  dans  ^absence  même  d'un  impôt  légal,  il  y  a 
mécontentement,  mauvais  vouloir  entre  les  classes  qu'il  im- 
porterait si  fort  d'unir  ensemble  par  des  liens  d'affection. 

Les  établissements  publics  de  charité  sont-ils  donc  indis^ 
pensables  ?  Nous  le  craignons^  Dans  Tétat  actuel  de  la  société, 
les  secours  de  la  bienraisance  individuelle  ue  seraient  jamais 
assez  assurés,  assez  abondants,  La  charité  secrète  doute  d^elle- 
méme.  TimidCj  parce  qu'elle  connaît  sa  partialité,  elle  donne 
trop  peu  ou  souvent  trop  mal  à  propos  pour  qu'on  ose  se 
reposer  ^ir  elle  :  toujours  indispensable  dans  sa  sphère,  et 
très-iorteraent  recommandée  par  l*auteur  plein  d'humanité 

I.  M.  NavUle,  ifani  Tfvqvrnfïft  inlHulé:  l>e  ta  Charité  légale,  de  ses  ef(eU^ 
de  tes  cauie^j  etc.^  lotroduction. 
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que  noo^  avons  cité,  il  semble  qu'elle  doive  longteiïit)s  se  bor- 
ner k  s^associer  aux  instiiufions  établies.  Mais  celles-ci  ne 
gngneraient-elles  pas  a  se  rapprocher  a  niant  qit*il  se  peut 
du  mode  d'actiou  de  la  cbarilé  privée^  et  à  en  adopter  les 
méDâgemenis? 

NoQs  sommes  loîu  de  désirer  aucoue  fond  ion  publique 
pour  les  femmes  ;  mais  dans  les  pays  où  les  élablissemenls  de 
chanté  sont  arfrancbîs  de  Tordre  iégal,  il  semble  que  les 
femmes  offriraient  un  intermédiaire  heureux  entre  les  admi- 
uistrateurs  obli^^ésàdes  reslriclioiis  sévères  elles  malheureux 
qu'on  veut  secourir.  Peut-être  leur  pitié  trop  aisément  émue, 
leur  caractère  trop  facile  et  trop  confiatil,  empêcheraient 
qu'on  ne  dût  s'en  remellreà  elles  de  la  juste  rcpartilîoo  des 
secours.  Mais  une  fois  la  Dalure  et  la  quantité  des  secours  i 
fiiéeSj  ne  pourraient-elies  pas  les  distribuer?  Ces  représen^fl 
lauts  de  la  classe  aisée  en  donneraient  une  idée  plus  donce, 
el  quel  bien  infini  les  femmes  ne  feraieût-elles  pas  en  entrant 
dans  la  demeure  du  pauvre  î 

Rien  n'est  plus  irrégulier  dans  son  développement  que  le  I 
sentiment  de  la  reconnaissance.  Il  na  se  proporliorinc  point 
au  bienfait,  mais  on  le  voit  naître  et  grandir  sons  l 'in Uuence  I 
de  la  bonté  du  cœur  dont  le  bienfait  offre  la  preuve.  Ce  sen- 
timent ne  s'attache  que  rarement  à  une  réunion  oomhreusej 
et  voilà  pourquoi  les  dons  collectifs  des  rîclies  produisent  si 
peu  d'impressions  heureuses.  Dites  aux  pauvres  d'une  ville 
que  tel  établissement,  qui  leur  est  éminemment  utile,  a  été 
fondé  par  les  contributions  des  riches,  peut-être  ne  seront-ils 
pas  beaucoup  mieux  disposés  pour  leurs  bienfaiteurs;  mais 
qu'une  personne  isolée  leur  témoigne  un  intérêt  réel,  qu>lle 
entre  avec  bonté  dans  leurs  peines,  celle-là  excitera  leur 
affection.  Et  quelle  femme  chargée  de  porter  aux  pauvres 
quelque  assis! anee,  ne  remplira  pas  sou  emploi  avec  délica- 
tesse, avec  grûce!  Une  caresse  aux  enfants^  la  moindre  baga- 
telle qu'elle  ajouterait  aux  secours  publics,  exciterait  leur 
affeciim.  Les  femmes  ovilV^a  \a\&ïii^^  tùitvi  ^laisir^  ce  qui  €st  1 
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4>ncore  autre  chose  que  faire  le  bien ,  et  ce  qui  peut-être 
touche  davantage. 

11  semble  qu'en  compensation  des  gênes  nombreuses  im- 
posées aux  femmes ,  il  leur  ait  été  accordé  plus  de  liberté 
qu'aux  hommes  mêmes  sous  un  rapport  bien  essentiel  ;  elles 
se  sentent  moins  d'embarras  pour  venir  au  secours  des  maux 
de  rame.  Une  sorte  de  convention  tacite,  la  raideur  du  carac- 
tère peut-être,  détourne  les  hommes  de  s'enquérir  des  peines 
du  cœur.  Ils  ne  les  confient  ni  ne  les  supposent.  Les  femmes 
seules  savent  parler  de  leurs  impressions  ;  elles  peuvent  ra- 
conter quels  soulagements  la  bonté  de  Dieu  leur  a  fait  éprouver 
dans  leurs  souffrances,  quels  secours  dans  les  épreuves,  par- 
fois dans  la  faiblesse  même  de  leur  cœur.  Une  sympathie, 
une  intimité  instantanée  s'établit  dès  lors  entre  les  créatures 
de  Dieu.  Et  quelle  occasion  pour  faire  aimer  aux  pauvres  les 
écrits  sacrés,  pour  leur  en  signaler  les  promesses  consolantes 
et  leur  persuader  qu'ils  ont  un  Sauveur! 

Sans  attendre  qu'on  leur  donnât  un  emploi  régulier,  les 
femmes  ont  écouté  l'appel  de  leur  conscience,  et  plusieurs  as- 
sociations de  charité  ont  élé  formées  par  leurs  propres  soins. 
Un  grand  nombre  d'entre  elles  y  ont  participé  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie,  autant  que  leurs  occupations  maternelles 
ou  domestiques  le  leur  ont  permis,  mais  le  rôle  le  plus  actif 
a  été  naturellement  dévolu  aux  personnes  non  mariées.  Là 
elles  ont  trouvé  une  véritable  carrière,  un  emploi  utile ,  gé- 
néreux même,  d'une  existence  qu'aucun  lien  étroit  ne  récla- 
mait. Pourquoi  les  décourager  de  ces  nobles  occupations, 
sources  de  tant  de  bien  pour  elles?  Les  hommes  sont  libres 
assurément  d'empêcher  leurs  femmes  et  leurs  filfes  d'entrer 
dans  des  associations  qui  leur  déplaisent;  mais  qu'ont  k  faire 
d'eux  les  personnes  non  mariées  qui  ne  sont  plus  jfepnef^ 
i:trangèrcs  à  leurs  intérêts ,  à  leurs  passions ,  et  ual|ei|  pdiff 
oux ,  comment  seraient-elles  l'objet  d'une  jalpiHÛi  q^Q  j 
iroxcuse?  Pourquoi  ne  se  souviendrait-pn  d'el^figm, 
les  gêner? 
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Pïus  que  tontes  les  aulres^  ces  personnes-Jà  ont  betoïi^^^ 
s'anir,  de  trouver  dd  appai  dans  leor  rapprocbemeDU  Lear 
cœm  est  oeuf;  leurs  afTectioii»,  trop  aisément  eiaitëes,  n'oiilfl 
pas  pris  on  cours  tracé  d'avance  par  le  devoir;  teur  aciivîté,  " 
qoe  l'expérience  n'a  pas  dirigée ,  les  rendait  trop  sujettes  à 
rentralûemeot.  Cn  frein  à  leor  vivacité,  on  préservatif  contre 
leur  propre  inconstance ,  on  abri  contre  an  monde  injaste  à 
leuréfard,  voil^  les  seconrs  qu'elfes  se  prêtent  mutuelle-- 
meiit.  Une  seule  d'entre  elles,  douée  d énergie,  soutient  le 
courage  de  tontes  les  autres  ;  leurs  règlements,  Torgantsatioa 
même  de  leur  société ,  répriment  les  écarts  de  leur  imagina- 
tion. Et  quelle  douceur  dans  ces  liaisons  dont  Ta  tendance  esl 
toute  chrétienne  !  Quelle  pureté  dans  les  affections  particu* 
lières  qu'a  fiii  naîlre ,  qu  a  cimentées  un  é^al  amour  pour  te      , 
prochain  *  fl 

Moins  entravée  qu'une  autre  par  les  chaînes  terrestres,  " 
une  femme  non  mariée  est^  avant  lout^  un  être  immortel,  une 
âme,  11  y  a  moins  dlntermcdîaires  entre  elle  et  Dieu*  Ah!  i 
laissez-la  jouir  du  triste  prhilége  de  Tisolement  et  de  la  perte] 
de  la  jeunesse.  Qu'elle  en  use  modestement ,  mais  qu^elle  en  f 
use.  À  tout  âge  le  titre  de  femme  exige  sans  doute  de  la  ré- 
serve ;  le  respect  pour  les  convenances  doit  être  gardé  ,  mais 
sans  crainte  pusillanime.  11  ne  faut  pas  que  riiumiiilé  soit  une 
excuse  pour  l'indoleDce  ;  il  ne  faut  pas  surtout  en  Faire  un 
prétexte  à  cet  amour-propre  irritable  que  le  moindre  regard 
sufOt  pour  blesser.  La  dignité  de  l'âge  avancé  consiste  moins 
à  éviter  d*être  regardée  j  qu'à  ne  pas  supposer  qu'on  le  soit* 
Celle  qui  se  sentira  sous  les  yeni  de  Dieu  ne  bravera  ni  ne 
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recherchera  ceux  des  liommes. 

Fidèles  à  leur  vocation  spéciale j  les  femmes  associées,  ma* 
riées  ou  non  ,  s'attachent  principalement  aux  enfants  en  bas 
âge  de  la  classe  pauvre.  Partout  elles  ont  cherché  à  instituer 
ou  a  surveiller  les  salles  d'asile ^  et  combien  dansées  étâllls- 
semeulSj  et  jusque  dans  les  écoles  qui  en  sont  la  suile,  Tins* 
tinci  naturel  de  toutes le% femmes <iiVV>\^rknce  particulière 
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aux  mères  n'ont-ils  pas  un  utile  empkiil  Eu  se  dîvisanl  entre 
elles  les  élèfes  ^  elles  peuvent  se  faire  aimer  de  tous.  Car,  il 
ne  faut  pas  roublier,  ritiflueDce  des  femmes  est  tonte  per-  ■ 
soDnclle,  et  si  leurs  eomilés  ne  seryaient  pas  à  distribuer  cette 
influence  judicieusement ,  ils  ne  seraient  qn'une  perte  de 
temps.  Les  petits  enfants  ont  besoin  d'éprouver  une  influence  ■ 
de  cette  nature,  il  faut  que  cLacun  d'eux  croie  intéresser  une 
femme  personne liement ,  et  dès  lors  elle  prend  sur  lui  un 
grand  empire. 

Ici  s'applique  te  grand  principe  qu'a  mis  en  lumière  Fit' 
lustre  Glialmers.  Ijne  œuvre  étroitement  circonscrite  est , 
selou  lui ,  (a  seule  qui  s'exécute  *ivcc  zèle^  avec  succès.  La 
tâche  la  plus  précise  est  la  mieux  remplie.  11  imporlerait  donc 
que  chaque  association  et  chaque  membre  qui  la  compose 
eût  un  dépaitemeiil  limité  et  t>ien  déiiui  ;  et ,  par  exemple, 
que  dans  une  ville  on  n  entrept  ît  Tamendement  que  d'un  seul 
quartier,  peut-être  d'une  seule  rue,  et  que  chaque  individu 
limisât  aussi  ses  fonctions.  Ceci  conviendrait  eiactemenl  à  la 
destination  des  femmes, 

A  la  sortie  des  salles  d'asile,  les  eufanîs  de  différents  sexes 
sont  ordinairement  séparés  dans  les  écoles,  et  dès  lors  Tatlen- 
tion  des  femmes  associées  se  porte  en  particulier  sur  les  (ilïcs 
pnvres ,  bonheur  inappréciable  pour  celics-cû  Diaprés  la 
nature  même  de  leur  sexe,  toute  influence  morale  a  besain 
dcire  exercée  sur  chacune  k  part;  il  faut  qu'Une  voix  en 
quelque  sorte  maternelle  leur  donne  de^  conseils  adaptés  a 
leur  position  j  ii  leur  caractère.  Souvent  des  associations  di.^ 
femmes  ont  entrepris  Tcducation  de  certains  groupes  de  jeunes 
filles  qu'une  situation  parliculièro  recommandait  k  leur  in- 
térêt ^  cl  dans  notre  pays  du  moins  ces  établissements  out  été* 
coiiditits  avec  un  ordre,  une  régularité,  une  intetligeuce  re- 
maïquabïcîs.  Plusieurs  idées  heureuses  y  out  été  mises  k  exé- 
cuiiou.  On  avait  observé  que  l'extrême  insouciance  de  ces 
pauvres  (iileSj  a  Tâge  où  Ton  pourvoit  k  tous  leurs  beaoius, 
faisait  place  a  une  inquiétude  et  même  k  \h\^  la^Cv^^  \x^^ 
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grandes,  une  fois  quelles  se  trouvaîeDt  réduites  à  gagné? 
leur  pain,  et  on  est  parvenu  k  leur  inspirer  de  la  prévoyance 
sans  nuire  à  leur  coiiûaiice  en  Dieu.  Hdce  de  faire  élever  par 
les  plus  âgées  les  peliïs  enfants  qui  étaient  auparavant  à  la 
charge  des  hôpitaux ,  est  devenue  pour  un  de  ces  étahlisse- 
nients  une  ressource  à  ta  fois  morale  et  pécuniaire.  Enfin  ,  la 
cîiarilé  des  femmes  y  a  été  active ,  prudente  et  ingénieuse. 

Mais  qui  prendra  en  eon  .si  dé  rat  ion  le  sort  affreux  des  ou- 
vrières dans  les  grandes  viiïes  mannfaclnrières?  L'insufÛ- 
sance  évidente  de  leur  salaire  et  les  sëduclions  qui  les  assiè- 
gent les  livrent  'a  un  excès  de  misère  peut-être  inconnu 
ailleurs.  Ces  maux,  dépeints  avec  une  grande  force  dans  un 
janrnal*  qu'on  a  publié  a  Lyon  eu  1854,  ne  devraient-ils  pas 
altirer  Tatteutiou  publique?  Dans  cette  ville  si  charitable  sans 
daule  les  femmes  ont  déjà  fait  ce  qu'elles  ont  pu  pour  les 
alléger- 
Bien  n'échappera  j  nous  respérons,  a  Tactive  bienfaisance 
(]es  femmes  ^  les  infortunes  de  (ou te  espèce  tomberoni  ou  sont 
lomhées  sous  leur  inspection.  Des  associations  se  forment  dans 
tous  les  pays ,  et  déjà  Ton  ne  peut  éuumérer  les  gcnree  de 
niaux  auxquels  leur  esprit  de  charité  s'est  appliqué.  Les 
moyens  qu'elles  emploient  sont  innombrables.  Rarement  elles 
disposent  de  grandes  sommes,  mais  elles  donnent  de  la  valeur 
il  tonti  Leurs  légers  travaux,  les  fruits  divers  de  leurs  talents 
sfmt  mis  en  usage,  et  loutes  leurs  eulreprlses  tendent  a  ré- 
pandre la  piélé. 

Le  sentiment  du  bonheur  attaché  à  la  foi  chrétienne  a  par- 
fois engage  Ids  femmes  associées  a  favoriser  la  grande  œuvre 
des  missions.  Pouvaient-elles  y  rester  étrangères?  pouvaient' 
elles  se  refuser  k  aider  de  quelques  mitiimes  offrandes  les 
disci|  lies  dé  voués  qui  obéissent  a  ce  commandement  du  mai  Ire  : 
Aili'z  et  instruuez  toutes  les  natiom.  Et  puisque  dans  nos 
pays  il  leur  est  impos:)ible  d^orgauiser  des  entreprises  loiu« 
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laines,  pourquoi  leur  serait-il  interdit  d*y  ptendre  byrêl? 
L'esprit  du  Dieu  de  cbarité,  viviiaot  une  âme  iramortelle, 
connaît-il  les  différences  tie  terrîloire?  Ne  prend-il  pas  les 
ailes  tle  la  eolomlse  pour  voler  aux  exlrémilésde  la  mer?  Leur 
dire  qu'il  faut  faire  du  bien  ]jrcs  de  soi  est  très- inutile  ;  qui 
lesail,  qui  le  pratique  mieuï  que  les  femmes?  C'est  Ta  qu'est 
îetir  pouvoir,  leur  goût  ;  c'est  là  qu'elles  trouvent  leur  rccom- 
ppuse  ;  mais  leur  dire  qu1l  ne  faut  faire  du  Itien  que  près  de 
soi  est  une  doctrine  étroite,  mesquine  ,  anti-libérale  ,  propre 
h  fomenter  l'en  vie  cîiez  le  pauvre  et  h  ouvrir  l*aerès  a  tous 
les  sentiments  bostilesque  la  cbarité  voudrait  étoul'fer. 

En  proposant  resercice  de  la  cliarilé  comme  une  carrière 
pour  les  femmes  après  la  jeunesse,  nous  avons  peu  parié  des 
avantages  qu'elles- mômes  en  retireraient;  nous  pensions 
qu'en  oubliant  leur  propre  iotéri^t,  elles  entreraient  bien 
mieux  dans  Tesprît  de  cette  vocation  céleste.  Si  elles  l^era- 
brassaient  pour  passer  le  temps,  par  un  motif  de  vanité  ou 
im^mo  dans  Tesporr  d*ob tenir  de  la  reconnaissance ,  elles 
pourraient  éprouver  de  tristes  uiéconaptes.  Sans  le  désinté- 
ressement le  plus  complet,  les  affections  des  pauvres  gens  ne 
leur  seraient  point  acquises,  et  la  paîï  s'enfuirait  de  leur 
propre  cœur.  Dans  Tentreprise  difficile  de  faire  le  bien ,  on 
rencontre  souvent  tant  d'ingratitude,  on  a  souvent  tant  do 
fautes  à  se  reprocher,  qu'un  sentiment  liumble,  un  sentiment 
pur  peut  seul  soutenir*  Ne  rien  espérer  des  hommes,  no  croire 
rien  mériter  de  Dieu,  ne  voir  que  le  bien  du  procbaia  en  ne 
songeant  jamais  a  soi ,  tel  est  l^esprit  qui  doit  animer  la  femme 
chrétienne.  Et  dans  cette  région  élevée  où  elle  habite  par  la 
pensée,  je  dirai  que  ses  motifs  religieux  eux-mômes  sont 
exempts  de  retour  personnel. 

Non^  ce  n'est  pas  quand  on  croit  acheter  h  ciel  y  que  le 
mouvement  de  la  charilé  a  le  plus  de  beauté  et  produit  les 
effets  les  plus  salutaires.  S'il  émane  de  Dieu,  il  nous  fait  par- 
laser  sa  nature,  il  nous  force  à  répandre  hors  de  noua  le 
bonheur.  Il  nous  associe  à  la  yie  des aB^cs,  ^và , ^ 
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à  la  félicité  suprême^  n'espèrept  rien  de  plus  que  d'adorer  le 
Créateur  et  de  voler  au  secours  des  créatures  souffrantes.  La 
joie  qu'ils  ont  pour  un  pécheur  qui  s'amende,  nous  1  eprou- 
vous  avec  eux,  et,  pécheurs  oous-mi?mes,  ti'op  coupables 
pf*ur  avoir  aucune  récompense  à  réclamer,  noas  j>oiivons 
néanmoins  aspirer  à  rétablir  quelques  traits  de  Timage  de 
Dieu  dans  notre  ame.  Et  ce  trait  si  éclatant  dans  le  Dieu  fait 
Iiomme^  cette  ciiarité  céïosle  toute  rayonnante  dans  le  Sau- 
veur, n'est-il  pas  celui  dont  nous  pouvons  le  mieux  présenter 
un  pâle  reOet?  S'il  nous  est  accordé  d*y  rénssir,  c'est  un  sujet 
de  plus  de  reconnaissance;  ce  n^est  pas  un  titre  pour  rien 
obtenir. 

La  charité  envisagée  ainsi  est  une  puissance  qui  nous  do- 
mine. Imposée  par  Tordre  ûe  Dieu»  elle  est  une  loi,  elle  est 
un  devoir  ;  mais  considérée  en  nous^  c*est  un  sentiment ^  une 
passion  même:  affection  ardente  et  calme,  flamme  tranquille 
et  brillante  qui  émeut  notre  cœur  sans  Tagiter,  qui  emprunte 
auï  poncliants  naturels  leur  vivacité,  leur  vigilance^  leur  sol- 
licitude, en  gardant  la  pureté  et  h  pais  du  cicL 
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Les  occupations  dont  nous  venons  de  parler  sont  assuré- 
ment les  plus  naturelles  pour  les  femmes^  les  mieux  assorties 
à  leurs  sentiments  et  aux  fa  col  tés  de  leur  esprit»  Lorsque  les 
soins  d'une  famille  ou  le  soufagement  des  malheureux  rem- 
plissent leur  vie,  nous  n'avons  rien  de  mieui  a  leur  indiquer. 
La  satisfaction  qu'on  éprouve  à  suivre  ces  routes  tracées  de 
Dieu  même,  ne  se  retrouve  point  quand  il  faut  chercher  a  so 
/rayer  un  chemin.  Il  n^cst  plus  de  vide  intérieur,  plus  d*jn- 
cer£i£u(fe5  chez  la  femme  tçaV  a  i^u  %^  ç^u^^^t^x  \ûxit  entière  k 
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raccomplissement  d'un  devoir  sacré.  Ainsi ,  malgré  des  priva- 
tions ci  des  mécomptes  sans  nombrej  une  existence  de  dévoue*  j 
ment  nous  paraît  la  plus  heureuse  de  toutes  ici-bas^'Un  grand  ( 
amour  du  bien,  un  cœur  plein  de  zèle,  rendraient  un  pareil! 
sort  plus  fréquent  qu'on  no  croît ,  et  néaumoins  il  ne  sembio 
pas  accordé  a  toutes  les  femmes. 

Combien  n'en  est-il  pas  qui  voient  toutes  les  routes  fer- 
mées devant  elles,  qui  se  sentent  iuuliles  dans  leur  famille  et 
qui  ne  pensent  pas  que  leur  dévonement  fût  agréé  !  Combien 
n'en  est-il  pas  d'assujetUcSj  dans  les  situations  même  ou  on 
leur  suppose  de  la  liberté  !  Les  plus  faibles  liens^  des  pareuls, 
des  amis,  qui  u*ont  aucun  besoin  d'elles,  ont  le  pouvoir  de 
les  gôuer  dans  Tcxercice  de  la  charité.  11  u'est  pas  dans  leur 
nature  de  braver  les  obstacles  d'opinion,  et  quand  elles  u'ont 
pas  de  guide  naturel  un  rien  les  arrête.  Souvent  on  les  décou- 
rage de  mille  manières  dans  leurs  tentatives  de  faire  le  bien  ; 
ces  communications  immédiates  avec  les  pauvres,  qui  seules 
touchent  le  cœur»  leur  sont  difficiles  ou  entraînent,  à  ce 
quon  leur  dit^  des  inconvénients;  le  blâme  ou  le  ridicule 
sVt  ta  elle  raient  à  leur  association  avec  d'autres  Temmes.  Quel- 
ques actes  de  bieufaisance  occasionnels j  quelques  dons  aux 
état>lîssements  de  charité,  voila  ce  qui  seul  leur  reste  facile  ; 
mais  qu*y  a-t-il  là  qui  puisse  imprimer  un  mouvement  heu«< 
reux  à  la  vie  f 

Observons  que  si  les  femmes  non  mariées  ou  privées  d'en- 
fants sont  rarement  en  liberté  d^agir,  ou  les  laisse,  dans  la 
classe  aisée,  en  pleine  liberté  de  ne  pas  agir;  Topinion  n'a 
rien  qui  s'oppose  à  leur  indolence.  Seulement,  lorsqu'elles 
cemmencent  a  déplorer  leur  ennui  (et  comment  ne  s'ennuie- 
raient* elles  pas  au  sein  d'une  oisiveté  que  des  occupations 
insignltiantes  déguisent  à  peine?  ),  on  se  doute  enfin  qu'il  y  a 
dans  leur  âme  une  activité  a  employer. 

Alors  on  leur  dit  :  Votre  éducation  a  été  soignée,  vous  avez 
ûeù  talents,  cultiveK-leSj  orne?:  votre  esi^rit .,  tix^.^^^i^Va'i*  ^«^^5* 
coujiyi5sanct»s;  tous  les  trc^ivs  de  Va  \\\V^ràSM\«:-  <^v^^^^^ 
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Une  ctude  qui  offrirait  par  elle-môrae  un  bat  relové  serait 
celle  de  ruisloire  elde  la  littérature  religieuses.  Qu'y  aurait*il 
do  plus  naturel  pour  une  femme  cbrétîenne  de  cœnr,  que  de 
consacrer  ses  loisirs  aux  mêmes  objets  qui  se  présentent  sous 
un  aspeetplus  solennel  aux  heures  du  culte?  Sans  doute.  Tes- 
prît  du  siècle  et  leurs  affections  particulières  attireront  bien 
des  femmes  vers  d'autres  sojets  :  la  politique,  diverses  ques- 
tions de  philosophie  socialo  pourront  sans  doute  esdler  leur 
intérêt;  mais  c^cst  précisément  parce  que  ces  sciences  tien- 
nent aux  préoccupations  du  moment  que  uous  avons  à  cœur 
do  leur  proposer  un  tout  autre  genre  d'études. 

Il  est  certaines  positions  oii  Ton  voit  les  femmes  prendre 
part  avec  plaisir,  et  avec  un  succès  au  moins  apparent,  au 
mouvement  qui  entraîne  les  hommes  vers  les  affaires  ;  mais  il 
arrive  bien  plus  souvent  qoo  le  mieui  pour  elles  serait  d'é- 
carter de  leur  imagination  tout  ce  qui  réraeul,  et  d'é- 
viter tout  point  de  contact  avec  les  débats  passionnés  des 
hommes,  Il  en  est  presque  toujours  ainsi  dans  lage  mûr 
Peu  de  femmes  ont  atteint  cet  âge  sans  avoir  éprouvé  quelque 
chagrin  ou  de  cœur  ou  d'amour -propre,  et  combien  alors  ne 
leur  est-il  pas  salutaire  d'avoir  un  asile  où  les  souvenirs,  oi 
les  regrets  ne  pénètrent  paSj  el  où  leur  esprit  encore  actif 
trouve  des  objets  qui  le  calment  et  leiercent  a  la  fois.  Telle 
est  la  ressource  que  nous  aurions  voulu  leur  préparer  par 
rédueation  dans  Tétude  si  douce  et  si  élevée  des  phénomènes 
de  la  nature. 

Il  y  aurait  de  plus  un  intérêt  puissant  et  assez  inconnu  aux 
femmes  dans  celle  carrière,  c'est  qu'elles  auraient  quelque 
espoir  de  eontrihuer  à  l'avancement  de  la  science  même,  Dans 
les  études  morales,  les  rapprochements  heureux,  les  vues  in- 
génieuses qu'on  pourrait  leur  devoir,  se  perdraient  aisément 
dans  le  vague  de  ces  sujets,  tandis  que  toute  observation  nou- 
velle d'un  fait  naturel  est  une  petite  découverte.  C'est  un  an- 
nemi  ajouté  à  ta  grande  chaîne  et  qui  y  restera  toujours 
aUdché.  il  n'est  pas  xsAwà  \icsd\i  iï\ii\  %-à\vi\t  \xç>\«^'l  ^w^: 
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aspirer  à  un  tel  suecès,  et  si  quelques  bamines  inslruils  sVn 

donnaient  la  peine,  i!s  monCreraicDt  facilement  aux  femmes 
que,  sans  frais  îminenses  d'études,  elles  pourraient  se  livrer  à 
plusieurs  rccliercbes  qui  ne  seraient  pas  saus  utilité, 

Poîir  les  suivre  avec  zèle,  il  leur  faut  sans  doute  être  aui- 
raées  du  pur  désir  d'arriver  a  la  vérité ,  a  cette  divine  vérité 
qui  se  révèle  dans  la  nature.  Mais  pourquoi  seraient -elles 
étrangères  à  ce  désir?  Tandis  qu'une  foule  d'iiommes,  libres 
de  se  choisir  toute  autre  carrière ,  s'adonnent  avec  plaisir  ii 
riiumble  métier  d*observateurs,  pourquoi  les  femmes,  si  sou- 
vent oisives  ou  livrées  à  d'oiseuses  occupations,  n'essaierent- 
elles  pas  de  ces  travaux  modestes? 

Dus  lors  ce  ne  serait  plus  uniquement  leur  salisfaetion  per'^ 
saiinelle  qu'elles  ehercberaientj  leurs  vues  seraient  désiutéres' 
secs.  On  ne  sait  pas  assez  quelle  est  la  différence  entre  une 
occupation  entreprise  pour  soi  j  partant  do  soi  et  revenant  a 
soî,  et  cotlo  qui  lire  son  intérêt  de  la  marche  vers  un  but  autre 
quesoi-raôrae,  Danslc  pcrfectionûemenl  moral,  se  rapprocher 
de  Dieu  est  le  but,  et  un  but  d'une  grandeur  intinie;  mais  on 
peut  se  lasser  du  perfeetionnemeiit  intellectuel  quand  on  n'y 
voit  qu  un  moyen  de  développer  son  propre  esprit.  Pourquoi 
tant  polir,  tant  aiguiser  un  instrument  dont  une  femme  ne 
sait  trop  que  faire?  Pourquoi  ne  pas  se  tenir  quitte  d'une 
peine  qu'on  ne  prend  au  fond  que  pour  son  plaisir  ?  Mais  si  le 
motif  qui  nous  fait  agir  est  élevé,  s*il  s'agit  d  avancer  une  de 
ces  graudes  oiuvres  auxquelles  les  bommes  d'élite  se  sont  de 
tout  temps  adonnéSj  nos  efforts,  n  eussent-ils  pas  d'abord  de 
résultat  extérieur  j  auront  toujours  animé  et  ennobli  notre 
existence. 

Je  voudrais  laisser  traiter  ce  sujet  a  de  p(us  habiles;  ceux- 
là  montreraient  le  but  et  la  roule  :  ils  diraient  a  quoi  Ion  peut 
employer  les  femmes  comme  ouvriers  dans  le  vaste  champ  de 
la  srience,  ce  qu'elles  doivent  faire  pour  se  rendre  utiles*  Je 
ne  puis  donner  ici  que  de  bien  vagues  aperçus  sur  ce  qui  ferait 
la  matière  d'un  ouvrage  utile. 
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Commençons  par  une  science  qui  plaît  heaucoup  aui 
femmes^  la  botanique.  Une  (.'Oiiuuïssance  qui  peut  b*acquërîr 
trèt-facilement,  c'est  celle  du  nom  des  j>lantcs  sauvages  les  plus 
commuiies.  Si  l'oû  prenait  uhp  nnie  exacte  de  IVpoque  de 
leur  floraison,  ce  4ravat!  aurait  déjà  quelque  piîx,  il  donne- 
rait rélat  réel  de  la  saison,  et  fournirait  des  points  de  compa* 
raisoD  entre  des  localités  et  des  expositions  différenles.  On 
aurait  en  quelque  sorte  le  résultat  de  diverses  observations 
méléorologiqueF,  la  chaleur,  l'iiuiuidilé  ,  la  lumière,  condi- 
tions nécessaires  de  la  végétation.  Cet  olat  de  la  saison  une 
fois  constaié,  servirait  a  lixer  le  moment  propice  ponr  diffé- 
rentes opérations  d'agriculture  on  d'Iiorlirulture,  et  Tindique- 
rait  mieux  que  ralmanacb,  guide  ordinaire  des  cuïti valeurs. 
Il  Y  aurait  k  remarquer  des  rapports  lieureux  entre  la  crois- 
sance des  plantes  sauvages  et  de  celles  qui  sont  Toîtjet  de  nos 
soins.  Telle  est  la  coïncidence  observée  par  les  paysans  eui- 
mi^rnes  eiilrela  floraison,  lafrucUfîeatron  et  les  diverses  plia- 
aes  du  développement  dans  le  trocne  commun  (lifjuslrunl^ 
vulgare)  et  dans  la  vigne*  On  eu  trouverait  bien  d'aulrcf" 
encore.  La  seule  énuméralion  des  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement dans  chaque  terrain  pourrait  indiquer  aussi  te  genre 
de  eoitnre  qui  s^iraït  le  mieux  lait  pour  y  réussir. 

Des  recherches  plus  délicates  et  plus  propres  a  piquer  la 
curiosité  sont  celles  qui  se  font  à  Taide  du  miei^scope.  Cc^ 
inslruraentj  moins  coûteux  que  le  moindre  piano,  ouvrirall 
un  monde  nouveau  aux  yeUx  des  femmes.  Les  richesses  quej 
selon  les  Mille  et  une  Nuits ^  certaines  paroles  magiques  faî-' 
saient  voir  au  sein  de  ta  terre,  ces  richesses,  le  microscope 
les  montre  de  toutes  paris  dans  la  nature  organisée.  Si,  par 
exemple  f  après  avoir  déchiré  obliquement  la  feuille  d*une 
plante,  on  regarde  au  microscope  la  pellicule  transparente  qui 
en  borde  le  côté  lacéré,  il  se  déploie  aux  regards  un  brillant 
réseau  tout  parsemé  d'anneaux  oîi  semblent  s'enchâsser  de 
pierres  précieuses  (1),  Ce  seraient  des  modèles  d'élofFes  char 
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manteSj  et  ià,  coïuiïie  dans  toute  l^'lT^atoIïl^e  vegélale^  les 
femmes  trouveraieui  à  exercer  d'une  manière  neuve  et  inlé- 
ressaole  leur  talent  presque  général  pour  te  dessin. 

Eu  effet j  des  tranches  coupées  eu  différeots  sens  dans  les 
tîgcs  des  herbes  et  le  bois  des  arbres,  offrent  à  l'observateur 
ntille  formes  belles  et  variées^  des  colonues^  des  cellules,  des 
tissus  divers,  des  corJons  eutrclaeéa  ou  roulés  en  spirale, 
La  fleur  et  la  semence  surtout  soin  pleines  de  iiiervejlfos.  Et 
comme  plusieurs  des  orgaues  sont  mal  connus,  qu'ils  u^out 
été  examinés  ni  dans  toutes  les  plantes  ni  dans  les  diverses 
phases  de  leur  développement,  il  y  aurait  à  Tégard  de  leurs 
différentes  fonctions  bien  des  découvertes  à  faire  * . 

D'antres  observations  également  neuves  pourraient  s'offrir 
dans  l'examen  microscopique  des  insectes;  mais  sans  doute 
Tanatomie  animale  déplairait  aux  feuinies,  et  elles-mêmes 
déplairaient  en  s'y  adonnant.  Hn  revanciie,  riei^  de  plus  in- 
téressant pour  elfes  que  Tetude  des  mtcurs  et  de  rinstinct 
dens  CCS  dernières  ramiûcatious  de  la  vie.  Et  si  des  rccliercbes, 


San»«nrc,  liicn  jennc  «nrorr.  Il  U  piililia  en  17a2,  s{ib§  le  tttr$  4'Obieruaiioti^ 
sur  Vécnrcc  des  feuilles  et  des  pi^iateSy  ppru  iHre  qui,  comme  l'a  dit  M.  Se- 
nclKor,  est  im  oUpf-trœmrudf  ihalieiictsdïnûcllludeol  d'adresse.  Bi<*n  maladp, 
et  ]|i'i*s  df  sa  lin,  il  ii'amusoU  rij*'or«  a  u\v  voir  dcs^iiior  ces  réseaux, 

r  M,  Th.  de  .SauNfiurr,  mon  frire,  a  bien  voulu  me  loiirnîr  les  indkations 
{tnivatUL's ,  AUfrinclies  ses  Lravaiiit  sur  tu  Chimie  végétatem  ^mncni  manquer 
de  dnnncr  du  prix  : 

M  iJéludo  de  lu  végiitation  exige  fsourenC  nnu  aRnidiiit^  cl  uni'  paUcpce  %[oat 
les  Temnie»  |..eiîvent  HrB  êmîiicmiiinnl  rnpablc's.  ^^ 

u  Jli-tei'iiiiner  U"  ûe^rt'-  dv  Jumtt*rc  *niî  i-ftt  Duliiible  A  la  ^erniinFiition.  —  Ce  dé- 
veloppcineril  s'opere-t-il  mieux  sur  du  lerreuu  nnv  sur  du  »aUe?  Faire  eriiilrv 
dllfirciUos  piaules  diitm  du  sable  avec  de  l'eiu  plus  ou  nioius  pure,  et  ?»ïif 
jusiiu'i  quel  point  elles  peuvent  s'y  développer,  u 

n  La  rulluru  des  lioutures  offre  un  ireiinense  eliAitip  d'DbBerratiaag  impor- 
lanlea.  —  Quelles  kuiiI  les  lUaiitcs  usuelles  aiiïtiufillea  ee  fienre  de  mullipllca- 
Uon  peut  s'adapter  ? —  Ju^iTu'â  quel  point  |>cut-i]n  pro  Ion  (fer  par  «les  l>outures 
la  Tic  des  iilauïes  annuelleis  ?  —  (luelle  est  la  lakon  ffimralde  pour  cbaqne 
plante  à  &a  ninltjplieatiuii  par  beuturcji  P  •-  Quelles  tout  len  plantes  où  U  boa- 
liire  réussit  mieui  lorsqu'eUe  est  faite  mr  la  partie  ligneuse  que  sur  la  jiarti« 
lierltQCôe  ?  —  Les  bc^utures  réus»iisen(-elles  mieux  dans  du  sable  que  dai^s  du 
terreau? — ^ Quels  isont  \n  Yéeétim  ou  la  multiplication  parbouturo  \|i(\u.tx%S\ 
iHre  subslitut^y  avec  ovmitatfe  â  i«  iwuUipUt.iilvou  çav  U  v«\^«  ï  " 
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aoraieDt-elles  une  aptitude  particolière  pour  d^autres  rechec 
ches.  De  ce  d  ombre  serait  robservalion  des  si  go  es  extérieur 
au  moyeu  desquels  les  affectious  morales  se  manifestent* 
Cette  recherche,  qui  lient  aui  sciences  nalurellea  par  Texa-*— 
men  des  Taits^  et  à  la  psychologie  par  i^élude  de  râme^|H 
semble  tout  à  fait  assortie  u  la  nature  de  leurs  facultés. 

On  sait  quelle  est  la  sagjieité  des  femmes  pour  saisir  le%^_ 
mouvements  du  cœur.  Des  indications  trop  légères  pou^| 
quelles  s'en  rendent  compte,  suffisent  a  les  éclairer,  mais 
avec  un  peu  d'attenlion  elles  tronveraienl  le  secret  de  leur 
divination  a  elles^mém^s.  L'clude  des  curants  leur  serait  à 
cet  égard  d'un  grand  secours,  puisqu'on  voit  en  relief  sur 
ces  toes  mobiles,  gesticula teurs  et  peu  sur  leurs  gardes,  les 
signes  des  affections  de  Famé,  qu*on  peut  ensuite  recoonaîtrej 
chez  les  adultes,  quoiqu'ils  soient  chez  ceux-ci  beaucouj 
moins  dislincts.  Ces  observations  bien  curieuses  uo  seraieu| 
peut-être  pas  sans  quelques  résultais  moraux, 

CertatQs  avertissements  doivent  encore  è\re  donnés  aui 
femmes,  Disnns-letir  que,  sans  une  exactitude,  une  prëcisioifl 
eslrôines  dans  l'art  d'observer,  elles  seraient  inutiles  a  la 
science,  nuisibles  mtînie;  si  elles  ne  renouçaicut  pas  de  bonne 
foi  au îL  moyens  d'effet,  au  plaisir  dVirc  connues  et  louccs^j 
souv>  nt  mcme  de  savoir  si  leurs  soins  ont  amené  un  résultai 
immédiat,  jamais  elles  n  juspirt^raient  de  confiance;  les 
hommes  adonnés  à  de  graves  recbercbes  cesseraient  bientôt 
de  les  employer.  Cette  m^nie  absence  de  vanitc  les  mettrait  kj 
Tabri  de  tous  les  rcprocbcs  des  gens  frivoles.  De  quel  droi| 
blâmeraient-ils  de  nobles  travaux  chez  la  femme  qui  n'en 
parle  pas  et  qui  reste  simple? 

Le  conseil  que  nous  avons  donné  aux  femmes  dès  la  jcu^j 
nesse,  celui  de  consigner  par  écrit  le  résultat  de  leurs  divcr 
études^  leur  serait  utile  toute  la  vie.  En  s' assurant  ainsi  de  la 
conservation  des  souvenirs,  on  s'oblige  encore  h  se  forme 
des  idées  nettes,  et  pour  ainsi  dire  a  écouter  ce  qu'on  IJtJ 
Chaque  ouvrage  important  devrait  d'abord  être  lu  de  suitej 
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aHu  à'm  mûr  Tespril  et  reD&emble;  puis  oq  noierait  l*idée 
générale  de  ses  principriles  divisions,  et  ùiï  ferait  Textrail  des 
morceatu  les  plus  remarquables.  Et  ù  a  la  miie  de  ce  travail 
on  expose  soo  jugement  et  ses  rélleïions  a  soi-même,  on 
donne  à  son  intelligence  un  rôle  actif,  chose  si  nécessaire  à 
llntérêt  de  toute  élude. 

Un  recueil  ainsi  foimé  deviendrait  a  la  longue  très-pré- 
fieux  ;  ce  serait  en  quelque  sorte  un  journal  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  médilative.  Les  femmes  sont  Faites  de  telle  sorte, 
qu'une  œuvre  positive  a  continuer,  un  travail  dont  il  reste 
des  traces  j  excite  parliculièremeot  ïeur  activité.  Si  leurs 
études  n*ont  pas  été  variéeSj  si  elles  n'ont  pas  pu  s'en  tenir  k 
un  premier  choix,  en  considérant  tous  les  sujets  sous  un 
aspect  moral  et  religieuXj  il  y  aurait  toujours  de  ruoilé  dans 
leurs  vnesj  et  le  recueil,  dans  sa  bigarrure,  offrira  encoro  un 
ensemble  liarmonieux. 

Peut-être  prétend ra-t- on  qu  en  engageant  ainsi  les  femmes 
à  écrire,  nous  les  préparons  au  mcJier  d  auteur.  Telle  n'est 
point  assurément  notre  inteiitioi}.  L'opinion  que  le  désir  de 
la  célébrité  s'accorde  mal  avec  la  destination  des  femmes, 
nous  paraît  en  général  très-juste.  Mais  tout  en  évitant  cette 
discussion,  nous  dirons  que  le  travail  modeste  dont  nous  par- 
Ions  n'est  qu'un  moyen  de  plus  de  se  sultire  à  soi-même. 
L^expérience  a  moutré  qu'il  donne  à  lui  seul  du  prii  aux 
études;  c'est  a  un  pareil  travail  que  sont  dus,  et  les  mé- 
langes de  feu  madame  Necker,  et  plusieurs  ouvrages  post- 
humes très-reraarquables  de  femmes  anjçlaises.  Ces  personnes, 
qui  avaient  sans  dt^ule  la  conscience  de  leur  distinction.,  ré- 
sistèrent pourtant  à  la  tentation  d'en  donner  des  preuves 
publiques.  Et  de  même  les  femmes  qui  croient  entendre 
Tappe!  du  talent  feraient  mieux,  selon  nous,  de  ne  pas  écou- 
ter cet  appel  trop  vite.  Les  années  consacrées  a  des  études  soli- 
taires nnViraient  leur  es[>rit,  les  metlr aient  en  état  de  juger 
si  leur  vocation  est  bien  vérilablej  et  leurs  écrits,  dès  lors 
moins  nombreux  j  seraient  mdlle\im  eV  \i\>3&^^\vfe.%Y^'^35'^ 
fond  et  pour  /a  forme.  ^  ^ 


^ 
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Comment  donc  ne  pas  prémunir  les  jeunes  Pjîmmes  contre 
la  tentation  de  se  lauœr  en  aveuîîles  dans  la  carrière  d'au- 
teurs de  romans  1  Là,  aucun  travail  précédent,  ancun  motif 
d*utî]Ué  ne  les  antoriseà  solliciter  Tattention.  Il  faut  qu'elles 
disent  :  j'ai  du  latent^  venez  et  voyez.  Tons  les  inconvénients 
de  la  publicité  sont  augmentés.  Ce  ne  sont  pas  uniquement 
vos  pensées,  votre  esprit,  votre  style,  que  vous  donnez  ainsi 
a  juger,  c'est  le  plus  intime  de  votre  cœur.  Vous  avouez  à 
la  société  entière  ces  besoins  du  senliraeiitj  ces  émotions  f|ni 
ne  devraient  se  révéler  qah  ou  seul  Olre.  Et  celle  qui  élale 
ainsi  les  trésors  de  son  amc  tendre  et  passionnée  ne  semble- 
l-«lle  pas  vouloir  faire  dire  ;  Comme  cette  femmç-ià  saurait 
aimer  f 

La  composition  dans  ce  genre  est  tres-entraînaute,  je  Ta 
voue  ;  après  qu'on  s'y  est  livré  tonte  auïre  occupation  |>ar.iît 
fade.  Comment  s'en  étonnerj  puisque  alors  Tétat  de  t'imn^i- 
notion  ressemble  beaucoup  a  Télat  où  nous  met  une  passion 
véritalile  ;  il  en  a  le  charme  et  un  peu  le  danger.  Même  bat- 
tement de  cœur,  même  exaltation^  niêrae  insensibilité  pour 
les  petits  événements  journaliers,  mdme  indifférence  pour  les 
peines  qui  n'appartiennent  pas  a  la  vivacité  des  affections. 
C'est  une  sorte  d'enivrement  ;  tous  les  objets  tremblent 
autour  de  nous ,  la  terre  vacille,  mais  le  ciel  ne  se  morilre 
pas. 

Cette  vive  inspiration,  d!ra-t*on,  est  une  preuve  de  talent. 
C'est  possible  ;  mais  le  talent  n1m|iose-t-il  pas  une  respon* 
sabili  të  de  plus?  On  pourrait  admirer  l'œuvre ,  qu'on  juge- 
rait encore  sévèrement  l'ouvrier  *  Une  femme  est  avant  tout 
un  être  moral,  un  être  qui  résiste  ou  obéit  a  sa  conscience. 
Si  le  talent,  une  fois  mis  en  jeu,  a  comme  une  force  irrésis-  ^ 
liblCj  s  il  VentraÎQe  presque  malgré  elle  à  donner  aux  scènes  ■ 
passionnées  leur  plus  grand  effet ,  pourquoi  décrit-elle  de  * 
pareilles  scènes?  Pourquoi  choisît- elle  le  genre  qui  fait  aux  h 
autres  femmes  le  plus  de  mal?  Leur  offrir  des  peintures  trop  fl 
déduisantes  des  senUmeûls  eml^^  w'est-ce  pas  leur  faire 
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naître  le  désir  d^éprouver  elles-iuêmes  ces  sentimcnlâ,  et  les 
esposer  an  malheur  qui  en  est  la  suite  fréquente? 

Celles  qui  composent  de  pareils  écrits  ont  surtout  à  redou- 
ter ce  malheur.  L'atmosphère  enflammée  où  elles  vivent 
augmente  leur  besoin  d'aimer  plus  que  leur  chance  d'être 
aimées  ;  d\iprès  leurs  aveux^  les  goûts  qu'elles  inspirent  sem- 
blent peu  durables j  et  cela  même  peut  se  concevoir.  La  dis- 
Unction  d*espritj  le  désir  du  succès,  tout  ce  qui^  dans  une 
femme,  est  indépendant  de  l'affection ,  donne  de  l'ombrage 
à  riiomme  qui  s'attache  à  elle,  et  bientôt  il  adresse  ses  vmux 
ailleurs.  Telle  est  souvent  la  cause  des  plaintes  amcres  des 
femmes  auteurs,  La  peinture  qu'elles^méraes  font  de  Paraour, 
celle  de  lenr  propre  sort  qu'elles  tracent  sous  un  léger  voile, 
décèle  des  douleurs  cruelles,  déchiranteSj  sans  terme.  C'est  à 
représenter  les  peines  du  cœur  que  les  femmes  cxceljeut  en 
vers  et  en  prose.  Et  qu'on  ne  prétende  pas  qu* elles  cherchent 
ainsi  h  détourner  leurs  pareils  de  s'y  exposer*  Elles-mêmes 
seraient  mécontentes  de  leur  talent,  si  elles  ne  réussissaient 
pas  k  persuader  qu'il  est  du  charme  dans  de  telles  peines.  On 
dirait  de  ces  malheureux  oiseaui[  pris  au  ûlet,  qui  invitent 
par  leurs  chants  les  oiseaux  de  fair  a  venir  se  prendre  au 
même  pié^e. 

Non  j  la  Providence  n'a  pas  été  si  impitoyable  envers  les 
femmes;  elles  n'étaient  pas  destinées  a  souffrir  autant^  La 
douceur  de  leur  caractère,  la  patience,  cette  sorte  de  légèreté 
qui  les  rend  accessibles  aui  petits  plaisirs,  étaient  une  compen- 
sation à  lenrs  peines  particulières.  Les  longs  désespoirs  sont 
si  bien  l'effet  d'une  civilisation  factice,  composé  bizarre  de 
Tesprit  de  siècles  divers^  f|n'un  tour  de  roue  de  la  destinée 
les  fait  disparaître.  H  est  des  pays  où^  grâce  au  choc  des  ré- 
volutions et  du  réveil  religieux  qui  en  a  été  la  snite^  on  ne 
voit,  depuis  trente  ans,  plus  de  catastrophes  romanes ]ues, 
pUis  dVntèvemenIs  j  de  ménages  trouhléSj  de  jeunes  fronts 
penchés  vers  la  tombe»  On  dit^  il  est  vrai,  que  la  société  a 
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perdu  de  son  aKraitj  de  son  piquant  dans  ces  t>ays:  qu'ils  s'en 
consolent, 

Toutefois,  nous  no  devons  pas  mecéunaîlro  Tesprit  dn  ma- 
meûl,  La  carrière  inlellccluclle  est  à  présent  trop  accessible 
aux  femmes  pour  qu'il  n'y  eu  ait  pas  toujours  qurlctues-un^ 
qui  se  sentent  appelles  a  écrire.  Mais  un  champ  immense 
s'ouvre  pour  elles  dans  Je  besoin  de  religion  et  de  lumières 
qui  ^e  Tait  sentir  de  toutes  parts.  Ii!t,  quand  un  goût  ou  un 
talent  particulier  ne  leur  aorait  pas  donné  une  impulsion  dé- 
tertninée,  Tcducatlon  des  enfants ,  celle  de  la  clause  pauvre  fl 
loulenlière,  réclameraient  di^ja  T emploi  de  toutes  les  facultés  ^ 
dont  nous  leur  avons  recommande  la  cuHnrc.  Les  livres  in- 
structifs destint^s  au  peuple  sont  lolUj  selon  nous,  d'atieindi^e 
le  but  :  trop  incotiérents^  trop  peu  raisonnes^  ou  d'une  S45cbe-  ^ 
resse  rebutante,  ils  manquent  de  cet  attrait  que  les  femmes  ^ 
leur  donneraient  une  fois  qu'elles  auraient  acquis  des  con- 
naissances plus  exactes.  L'art  de  tronver  des  exemples  frap^ 
pantSj  d*inti5resser  par  cette  sorte  d'imagination  qui  agit  sur 
des  êtres  simples  j  de  tomber  avec  délicatesse  les  cordes  du 
CŒnr,  de  taontrer  Dieu  de  toutes  parts  dans  la  nature  et  dans 
râmcj  cet  art  leur  a  été  donné  par  la  Providence,  Puissent 
celles  que  ne  retiennent  pas  des  liens  éiroils  vouer  des  dons 
si  précieux  au  perfectionnement  de  leurs  frères  nialljeurcux, 
de  cette  classe  d'ouvriers  h  la  journée  qui  paraît  plus  souf-  ■ 
fran te  et  pins  désorganisée  que  jamaisl  Fuissent-elles  éclai- 
rer du  double  llamUeau  de  ta  saine  raison  pour  ce  monde-ci, 
et  de  la  foi  peur  un  autre  monde ,  des  ôtres  égarés  par  do  ■ 
fausses  lueurs  ;  inforluni^s auxquels  on  a  ôté  le  ciel  sans  leur 
'loaner  la  terre  en  écliaugc  ! 
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âlVTItEC  OE    LA  Vt£ILLESJiE,    t>fcTÂCHEMlIfT  DU  MONDE 
tT  DE  nOl;A-MiMILJt. 


Durant  le  long  întci^vaUe  qui  sépare  la  jeunesse  de  îa  yieîl- 
lesse,  le  dëcliQ  de  l'âge  peut  ne  s'être  pas  beaucoup  fait 
sentir*  Une  femme  qui  a  conservé  ses  forces  encore  enlièrcs  a 
pu  ne  s'apercevoir  du  cours  des  années  que  par  la  perte  gra- 
duelle de  ses  agremcuts  extérieurs,  aiais,  arrivée  à  Tùge  de 
soixante  ans,  il  lui  faut  reconnaîire  qu'il  s'est  opéré  bien  des 
cbangements  dans  sa  situation  et  dans  sou  hme.  Rien  autour 
d^elle  n^e:>t  resté  le  mi^nie  ;  les  eljoses  humaines  se  sont  pré- 
seulées  sous  divers  aspects,  et  les  scènes  varices  dont  elle  a 
été  lémoin  ont  ton  les  produit  sur  elle  un  certain  effet,  Del 
impressions  sans  doute  naturelles,  voulues  peut-être  par  l'or- 
donnateur d'en  liautj  ont  préparé,  en  se  succédant,  de 
grandes  modilicaiions  dans  son  existence  intérieure.  H  lut 
faut  juger  à  la  fois  de  ce  qu'elle  a  été  et  de  ce  qu'elle  est  de- 
venue pour  se  guider  avec  sûrelë  dans  la  route  qui  lui  reste 
k  suivre. 

Que  s'est-il  passé  devant  ses  yenx,  sous  le  point  de  vm 
terrestre?  Une  géoéralion  tout  entière  s'est  engloutie.  Elle 
a  vu,  Tun  après  l'antre,  tomber  ces  arbres  antiques  de  la 
forêt  à  Tombre  desquels  sa  jeunesse  s'était  écoulée.  A  présent 
sa  tôle  est  à  découvert.  Et  indépendamment  des  regrets 
amers  que  des  pertes  cruelles  et  désormais  irréparables  ont 
eîcîlés,  elle  éprouve  une  sorte  d'effroi  a  se  trouver  vifi-à- 
vis  de  la  mort  en  première  ligne.  Et  quel  vide  ne  laisse  pas 
celte  génération  prolectrice,  ces  soutiens  de  notre  enfance, 
ces  témoins  bieu veillants  des  joies  de  notre  jeunesse,  ces 
èlres  accoutumés  ii  Inniver  en  nous  des  aiiré«ieï^V's*4"csviS.Xi^ 
fil*  déconsTc  h  prcsriil  la   l\at:c\  V\%  ^N^ivi^wV  ^v^^"^  \s»\i.%  ^^ 
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qu'on  oppelle  du  faible^  cette  sorte  d'attrait  que  nous  n'hjs- 
pîrerons  plus.  Nous  trouvions  de  la  douceur  a  leur  rappe- 
ler le  souvenir  des  années  riantes  dont  ils  avaient  joui  avec 
nous,  et  c^ëtalt  la  nous  rajeunir  tous  ensemble.  Quelques- 
uns  ont  été  pour  nous  l'objet  d'un  devoir  sacré  j  parfois 
celui  d'une  sorte  de  cuïte.  Us  ont  pu  nous  donner  l'exemple 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  rimmanitë,  la  patience 
au  milieu  des  maux,  la  résignation  a  Tidée  de  mourir,  ci  le 
pressentiment  d^unc  \'ie  meilleure. 

Et  puis,  que  de  scènes  afUigeantes  ensuite  !  Ces  partages  de 
leurs  bienSj  ces  demeures  dépouillées  de  iout  ce  qui  leur  avait 
appartenu,  envahies  par  des  étrangers  qui  donnent  des  fôles  ! 
Quelle  leçon  i  comme  noire  propre  mort  nous  devient  pré* 
sente  I  II  semble  qu'une  machine  immense  s^avance  rapide 
sur  une  route  de  fer,  renverse  les  générations  devant  elle,  et 
broie  sous  ses  larges  roues  les  damiers  vestiges  des  ôtre-s  qui 
nous  ont  aimés. 

Que  voit  celle  femme  encore^  quand  elle  tourne  ses  re- 
gards vers  la  génération  contemporaine?  Une  partie  a  éié 
moissonnée,  une  autre  gémit,  languissante^  luttant  pénible- 
ment contre  mille  maux.  Une  autre,  bien  précieuse  il  est 
vrai,  demeure  debout,  mais  quand  elle  y  retrouverait  les 
compagnes  de  sa  jeunesse,  quelle  différence  dans  les  r da- 
llons 1  Toutes  ont  leurs  soucis  cacbés,  avec  toutes  il  y  a  des 
ménagements  à  garder,  des  réticences  a  se  prescrire.  Ce  n*est 
plus  cette  vive  fraucbtse,  ce  besoin  de  tout  éclaircirqui  lient 
a  Tespoir  de  s'entendre  a  fond.  Elles  aussi  ont  eu  des  pertes 
à  déplorer.  Pour  toutes^  le  tableau  des  scènes  joyeuses  du 
passé  est  assombri  par  ces  figures  couvertes  d'un  voile  fu- 
nèbre qui  y  prennent  place,  et  la  jouissance  des  souvenirs 
semble  avoir  échappé  avec  celle  des  heures  présentes. 

Tel  est  f  effet  produit  par  Fidée  de  la  vieil lesse,  quand  cette 
idée  se  présente  dans  toute  sa  force  il  la  femme  qui  se  trouve 
sur  le  seuil  de  cet  âge.  Bientôt  elle  reconnaît  que  le  meilleur 
^oit  est  Jt'i-J^s  cchuauï  meros  de  famille^  elj  sans  doule,  tout 
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(^3  (| utiles  ODt  de  iîonheiir  vient  de  ïeuis  ciifanU.  Pourtant^ 
cQDibioQ  n'arrivc-Uil  pas  souveot  qu^uue  tristesse  silet)^ 
cieuse  pèse  sur  celle  vie  du  cffîur  si  active  chez  une  ni  ère  î 
Dans  rage  mnr,  le  rôle  d'une  fomme  était  iraportant  encore, 
mais  l'iiabitude  de  la  consulter  s'aiïaiblil  a  mesure  qu'elle 
s'avance  vers  la  vieillesse.  On  la  croit  mal  informée  a  mille 
égards,  on  lui  épargue  des  inquiétudes  en  Ini  cachant  ce  f|iii 
se  prépare  dans  lavenir  ;  après  avoir  été  le  centre  des  inté- 
rêts, elle  n'est  plus  pour  ses  alentours  que  celui  des  soins  et 
des  égards.  Ses  sentiments  sont  toujours  les  mêmes,  et  elle 
ose  moins  les  raanifestcrp  Ce  n*est  pas  sans  timidi lé  quelle 
exerce  qnelque  influence  ;  lout  crédit  personnel  doit  être 
appuyé  bien  évidemment  sur  celui  de  la  raison  ou  de  la  mo- 
rale. Il  ne  s'agii  plus  d'ajîir  par  le  charme,  par  la  vivat  île  de 
nos  impressions  ;  tout  doit  être  pesé  dans  une  exacte  mesure, 
te  système  des  ménagements  nous  est  donc  aussi  nécessaire, 
et  il  nous  devient  enfin  évident  que  les  grands  enfants  ne 
sont  que  des  amis  plus  chers,  souvent  plus  dévoués  que  les 
autres,  mais  dont  il  faut  lout  autant  respecter  les  droits.  Il 
y  a  eu  échange  de  rôles,  c'est  nous  qui  dépendons  d'eux  dans 
la  vieillesse  ;  ils  nous  aiment  encore,  mais  ils  n'ont  plus  be- 
soin de  nous.  Tout  chez  eux  peut  aller  sans  nous,  et  cela  doit 
être,  mais  pour  nous  rien  ne  va  sans  eux. 

Restent  les  petits-enfants ,  délices  du  vieil  âge^  objets 
chéris^  accordés  par  le  ciel  pour  embellir  nos  derniers  jours; 
mais  BOUS  en  jouissons  sans  les  posséder.  Ils  ne  nous  appar-^ 
tiennent  pas,  et  si  la  maternité  est  la  dans  tonte  sa  len dresse, 
elle  n'y  est  pas  dans  le  sentiment  énergique  et  saisissant  de  la 
responsabilité.  Sans  doute,  c*est  encore  du  bonheur  que  d'a- 
voir a  les  aimer,  et  quoique  notre  affection  soit  entravée  de 
mille  manière  par  Tabsence  d'autorité^  quoique  nous  gémis- 
sions souvent  de  leur  être  a  peu  près  inutiles,  il  s  établît 
parfois  entre  eux  et  nous  une  intimilé  vérilahle,  et  les  deux 
{^éoërations  se  confondent  ensemble  dans  notre  cœur.  Puis, 
quand  il  en  survient  une  troisième,  quand  de  petits  êtres 
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nouveaus  et  cbarmaD^s  odI  pour  dqus  ud  attrait  irrésistibttr, 
le  plaisir  que  nous  sentons  à  les  conlempler  est  iB^lé  de  bierl 
de  la  tristesse.  Nous  ne  serons  pas  témoins  de  leur  a?entr, 
leurs  plaisirs  sont  étrangers  aux  nôtres,  ils  semblent  se  mou- 
voir dans  un  monde  où  nous  ne  sommes  plus,  et,  sauf  le 
îiasard  d'une  sympathie  bien  rare,  il  y  a  comme  une  glace 
Iniusparente  ealrc  eux  et  nous. 

On  le  voit,  une  femme  arrivée  a  l'entrée  de  la  vieillesse 
découvre  bientôt,  que  tous  les  liens  d*ici-bas,  altérés  par 
Teffet  du  tcmpsj  ont  encore  le  pouvoir  de  nous  faire  sou ffrir, 
mais  non  celui  de  nous  rendre  heureuses,  et  qu'ils  nous  lais- 
seraient livrées  à  une  mélancolie  profonde  si  nous  u  envisa- 
gions pas  la  vie  enlièrc  sous  un  aspect  plus  élevé. 

Il  faut  mourir^  telle  est  rex|ïlication  de  toutes  choses, 
mourir  au  monde  et  vivre  dans  I  Ltcniité.  Et  avec  quel  mé- 
nagement (du  moins  dans  les  circons Lances  dont  j'ai  parlé) 
cette  vie  et  cette  mort  n'onl-clles  pas  été  mélangées  !  L'une  et 
l'autre  commencent  el  s'accroissent  insensiblement.  Déjà 
nous  les  avons  vues  en  présence  dans  les  premiers  à  g  es,  A 
vingt  ans,  nous  n  éprouvions  plus  les  joies  de  rcufance;  à 
quarante,  les  émotions  de  vingt  ans,  mm  toujours  des  seuli- 
ments  nouveaux,  des  espérances  inconnues  renaissaient  en 
nous.  C'est  ainsi  que  des  fleurs,  que  des  feuilles  iléUies  tom- 
bent de  Parbre  dès  le  prinlempSj  el  qu'il  s'y  développe  sans 
cesse  de  nouveaus  germes.  Un  principe  de  dissolu  lion  et  uu 
principe  réparateursemanifesteut  constamment  en  nous  ;  mais 
pour  le  corps j  c'est  la  mort  qui  triomphe  ;  pour  râme^  lu  vie 
reprend  le  dessus. 

L'œuvre  de  DieUj  que  nous  sommes  appelés  à  seconder, 
cousiste  à  dégager  notre  âme  immorLelle  de  ces  liens  étroits 
qui  la  tenaient  captive  ici-bas.  Une  telle  œuvre  ne  s  accom- 
plit pas  sans  déchirement;  mais  si,  h.  travers  des  regrets  iné- 
vitables, Pâme  reconnaît  que  la  rupture  de  chaque  lien  avance 
sa  délivrance,  elle  reprend  toujours  de  Pélan.  Dé  lâchés  de 
Lieaucoup  dlntéréts,  nous  élever  a  Dieu  devient  plus  facile* 
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Kt  d'abord  adorons  la  main  paternelle  ûnm  le  choîï  qu'elle 
a  fait  des  pencliaiils  deslinés  à  mourir  en  nous  faule  d'ali- 
meols.  Nos  vaoités,  nos  ambi lions  sont  immolées^  tandis  que 
cette  faculié  d'aimer  qui  doit  s'accroître  dans  une  aulre  vie, 
grandit;  dégagée  de  rélément  égoïste  qui  renveloppait. 

Qu  est-ce  donc  que  nons  regrettons  dans  la  plupart  des 
relaiions  qui  nous  semblent  si  changées?  C'est  presque  tou- 
jours le  temps  où  notre  puissance  était  la  plus  grande.  Notre 
goût  de  dominalinn  n'est  plus  satisfait;  la  foi»  dans  la  sagesse 
de  nos  conseils  est  ébranlée  souvent  cbez  nou&-mêtnes^  tant 
BOUS  nous  sentons  Ii  cùté  de  tout.  Les  autres  entendent  tou- 
jours leur  bonheur  a  leur  manière  ;  ils  ne  consentent  pas  h  le 
laisser  arranger  par  nous.  Nous  devons  avoir  plus  que  raison 
pour  être  écoutées,  et  comme  nous  n'agissons  plus  par  la 
charme j  nous  en  sommes  réduites  à  iniluer  par  nos  qualités. 
La  bonté,  régal] té  d'humeur ^  uû  soin  constant  du  Lonlienr 
des  au  très  j  peuvent  senls  remplacer  des  agréments  finis,  ou- 
bliés mûme.  Le  mieux  est  de  fonder  toutes  nos  relations  stir 
nouveauï  frais,  et  ce  toudement  sera  celui  d'une  amélioration 
cousiante. 

C'est  là  ce  que  découvre  la  femme  âgée  qui  sait  apprécier 
sa  situation.  Elle  sent  la  nécessité  de  se  concilier  Taffection 
des  autres,  et  le  peu  de  prix  qu'elle  commence  a  mettre  aux 
choses  du  monde  rend  toujours  moins  péuibles  les  sacrifices 
dont  ils  sont  l^objet.  Son  dévouement  ptus  complet  la  laisse 
plus  bumblCj  tant  il  manque  de  mérite  à  ses  propres  yeux. 
On  regard  jeié  sur  le  passé  lui  fait  suivre  les  progrès  du  déta* 
chement  daus  sou  âme. 

Sans  méconnaître  Teffet  régulier  du  cours  de  la  Yie,  elle 
voit  que  des  catastrophes  inattendues  ont  produit  des  résul- 
tats bien  plus  marquants.  Et  d'abord  la  douleur,  cette  poi- 
gnante douleur  qui  semble  déchirer  jusqu'à  la  trame  de 
notre  existence^  lui  semble  un  moyen  dans  la  main  de  Dieu 
pour  nous  montrer  le  néaut  des  fdqets  leiTeslres.  Aucun  des 
biens  qu^etfe  possède  encore  ne  dowi^e  4e  v^^vw  "^  V'<asû& 
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affliction j  comme  une  agoiiic  anticipée,  dt^- 
s  voiles  qui  nous  cacbaieut  ta  vërilé.  Alors, 
pmpre  caraclère  et  noltc  couduite,  uous 
is  leur  vrai  jour.  Et  que  ue  dm>uvroiis-uous 
âme?  Ce  seuiimetil  instinclif  et  si  souveut 
e  une  puuiliou  dans  la  douleur,  nous  porte  a 
eu  d  une  itivcsligatiou  pres^^ue  crnelle,  ju»^ 
^  replis  d^i  notre  cœur.  Dluciorables  souvc- 
icetit  Ion  tes  les  paroles  ,  Ions  les  actes  qo'iine 
pdc  aurait  interdils.  Lo  passe  &e  lève  pour 
i  quelle  est  la  créalurelmmai ne  qu'il  acquitte? 
len  qui  le  piësent  même  trouve  une  entière 
f?  Une  fois  condamnée  pnr  le  Iribunal  i n té- 
sévère ,  nous  cumpreuoQs  eommeni  le  Dieu 
$  pu  permetireque  la  souffrance  vint  opérer 
roluiiou  au  dedans  de  nous, 
p  tous  pécbeurSj  nul  ne  le  conteste,  l\Jais  cette 
^uif  qui  s^en  applique  a  soi-même  la  consé- 
qui  regariJent  le  péché  tomme  accidentel  de- 
|u'il  seniide,  éviter  l'accidonn  plus  que  les 
(la  n'est  point;  ni  eux»  ni  la  plupart  des 
tent  les  yeux  sur  les  transgressions  dont  leur 
jFmcos  d'avouer  quelques  torts ,  ils  en  accu- 
■ts  de  raîMessÊ  où  ils  ont  cédé  a  des  tentations 
iais  il  eu  esl  de  chaque  moment^  comuie  de 
évangile,  que  la  tour  de  Sdoé  avait  écrasés  eu 
l/ez^vùus  f  dit  le  Sauveur»  que  ceux-là 
iipables  que  les  autres  ?  Non  »  vous  dii-je, 
pas  V  De  même ,  les  momenis  de  nos  p\u9> 
ul  pas  été  plus  coupables   que   les  autres, 
Dourri  de  mauvais  désirs  esi  eu  tout  temps 
,  u  Apprenez,  disait  la  vénérable  madame 
H  femines  condaïutiées  a  mort,  ap- 
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nffîîgéc;  ses  désirs  môme  sont  éleiiits,  hors  echiî  de  trouver 
h  Un  de  S€$  souffrances.  Chaque  douleur  ainsi  dciachc  de  ta 
If  rre,  mais  il  en  mi  une,  et  h  plus  croelïp,  qui  raiBGDG  îi 
Dieu. 

Quand  aous  pleurous  un  objet  chéri,  respérance  de  le  re- 
voir  un  jour  nous  ranime  seule.  Un  senliraent,  bien  terrestre 
sans  doute,  dirige  nos  vœux  vers  le  ciel  et  vers  la  religion  du 
Christ  qui  nous  en  ouvre  l'entrée,  fleconnaissons  ici  la  bonté 
divine:  ces  vœux  de  la  nature  intéressée  sont  écoutés;  la 
pi  ïbve  est  esaucéej  et  un  changement  heoreui  commence  a 
s'opérer  dans  noire  âme. 

Il  est  rarej  à  la  vériléj  que  la  douleur  porte  ses  meilleurs 
fruits  dans  la  jeunesse.  Le  prestige  de  cet  âge  est  trop  puis- 
.sanL  Une  sorte  d'harmonie  et  de  beauté  s'altacïie  à  la  dou- 
leur la  plus  violente.  Il  se  passe  comme  une  tragédie  majes- 
tueuse au  fond  de  Tâme;  une  poésie  funèbre  semble  y  reten- 
tir^ el  la  grande  émotion  qui  soulève  alors  rexislencej  nous 
dérobe  l'idée  distincte  de  noire  malheur.  Ledirai-je,  Timage 
touchante  de  ses  propres  larmes,  de  sa  personne  couverte  de 
deuil,  suit  une  jeune  femme  dans  la  solituile  ;  réloquence  de 
ses  plaintes  la  séduit ^  une  sorte  de  tendre  pitié  pour  elle- 
même  amollit  son  âme  el  se  soulage  en  torrents  de  pleurs*  Et 
t]nand  cette  magie  S'esl  dissipée,  elle  commence  a  entrevoir 
nu  avenir. 

Le  temps  oii  la  douleur  semble  la  plus  cruelle  chez  une 
femme f  est  celui  du  milieu  de  sa  carrière  ici-bas*  Alors  beau- 
coup d'espérances  terrestres  sont  évanouies,  la  vie  est  dans 
lOiJtc  sa  foi  ce,  et  les  impressions  ont  perdu  quelque  chose  de 
cette  douceur,  de  ces  ondulations  harmonie  uses,  si  Ton  peut 
le  dire,  qui  en  tempèrent  l'excès;  il  y  a  en  nous  moins  d'é- 
miîtioUj  moins  de  larmes^  plus  de  sécheresse.  Tout  porte  sur 
le  vif^  les  fibres  du  cœur  sont  k  un,  aucune  illusion  llutteuse 
nenousenveloppCj  et  aucune  perspective  nouvelle  nes'onvre 
pour  nous.  Mais  le  moment  où  nous  souffrons  davantage  est 
aiHsi  ceM  de  la  crise  qui  doit  nous  sauver. 


\}i\e  proPoiiile  (iffliclion,  coraïuo  y  ne  agonie  anticipée,  dé- 
dme  ks  derniers  voiles  qui  nous  caeliaienl  ïa  vérilé.  Alors, 
le  moudej  uoire  propre  caracière  et  iiolie  conduite ,  nous 
apparaissent  sous  leur  vrai  jour.  Et  que  ne  dceouvrons-nous 
pas  dans  noire  âme?  Ce  senliment  instînelif  et  si  souvent 
juste ^  qui  signale  une  punition  dans  ta  douleur,  nous  porte  a 
soutier,  au  moyen  d'une  investigalion  presque  cruelKe,  ju$^ 
qu'aux  derniers  replis  de  notre  cœur,  D  ineAorabks  souTe- 
nirs  nous  retraeetit  toutes  les  paroles ,  tous  les  actes  qu'une 
piété  plus  profonde  aurait  inlerdîts.  Le  passé  se  lève  pour 
nous  accuser;  et  quelle  est  la  créature  humaine  qu'il  acquitte? 
quelle  est  celte  eu  qui  le  présent  uiénie  trouve  une  entière 
pureté  de  conir?  Une  fois  condamnée  par  le  trilninal  inté- 
rieur, devenu  sévère,  nous  comprenons  comment  le  Dieu 
qui  nous  aime  a  pu  permet! re  que  la  souffrance  vint  opérer 
une  grande  révolulioji  au  dedans  de  nous. 

Nous  sommes  tous  péctieurs,  nul  ne  le  eoo teste.  Mais  cette 
vtrité,  qui  la  sent?  qui  s'en  ap[ilique  à  s^Ji-mêuIe  la  consé- 
quence? Ceuîi  qui  re^^ardent  le  péclié  comme  accidoniel  de- 
vraient, a  ce  qu'il  semble,  éviter  raccident  plus  que  les 
autres,  mais  cela  n'est  point;  ni  eux,  ni  la  plupart  des 
LommeSj  n  ouvrent  les  yeux  sur  les  transgressions  dont  leur 
vie  est  pleine.  Forcés  d'avouer  quelques  torts ,  ils  en  accu- 
sent les  moments  ilc  faiblesse  ou  ils  ont  cédé  a  des  ienlations 
irrésistibles.  Mais  il  eji  est  de  chaque  moment,  comme  de 
ces  Juifs  de  l'évangilcj  qtie  la  tour  de  Siloé  avait  écrai^és  en 
ii'écroulant.  Croyez-vous  j  dit  le  Sauveur^  que  ceux-là 
fussent  plus  coupables  que  les  autres  ?  Non ,  vous  dis-je^ 
ils  lie  relaient  pas  \  De  mtoe  ,  les  moments  de  nos  plus 
grands  torts  n  ont  pas  été  plus  coupables  que  tes  autres. 
Le  cœur  qui  a  nourri  de  mauvais  désirs  est  en  tout  temps 
le  vrai  criminel,  «  Appreuez ,  disait  la  vênérabïe  madame 
Fry  a  de  malheureuses  femmes  condamnées  à  mort,  ap- 
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[sauveur^  la  grâce  de  Dieu  nous  ràccordoS 
Cbo6ô  étonoaDle  1  quand  nous  nous  som 
pables;  quand  le  sentiment  de  notre  misèi 
de  nouvelles  larmes  a  celles  que  lafOiction 
la  souffranee  se  trouve  adoucie  ^  nous  coma 
respirer.  Quoi,  dira-t-on,  ce  qui  nous  soutj 
le  malheur^  n'est-ce  pas  le  noble  seutimeol 
\is*a-vii>  des  hommes,  peut  élre^  on  peut  q 
colère,  quand  ils  nous  accusent  a  faux,  Bf^ 
ports  avec  Dieu,  une  telle  situation  est  inip 
jamais  a  faux  que  Dieu  nous  accuse;  nul 
torts  envers  lui.  Ab!  si  nous  rejetions  cette 
fondée,  nnusnc  ferions  qu'aggraver  notre  mu 
il  un  sort  plus  aftrcux  que  celui  d'un  être 
sentirait  pour^juivi  par  une  divinité  inique  c 
time  désignée  pour  des  tourments  peut-être  i 
nous  n'accordions  pas  même  à  Dieu  qull  est 
croirions- nous  jamais  qu1l  est  bon?  Et  poui 
fois  bon  et  juste  quand  il  nous  aftlige.  Une 
raire  a  un  but  de  clcmenoe  en  noire  favei 
nous  souvent  dans  la  voie  du  salut  sans  iJ 
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Nous  avons  pris  pour  ciemple  la  doulenr  morale  j  maïs 
d'autres  épreuves  encore  produisent  souvent  un  effet  pareil; 
dû  longues  souffrances  corporelles,  une  maladie  dangereosej 
Jes  approches  mêmes  de  la  vîeilîessej  nous  ramènent  à  Dieu 
et  à  la  vérité.  Pour  une  femme  pénétrée  de  bonne  heure  des 
saintes  doctrines  de  l'Évangile,  iî  y  aj  it  doit  y  avoir  du  moins, 
un  moment  où  la  foi  vivante,  efûcace,  vient  à  se  développer 
dans  son  cœur^  et  ce  moment  est  celui  où  elle  se  sent  a  la 
fois  coupable  et  pardon  née.  C'est  la  le  christianisme  appliqué 
h  soi,  c'est  le  commencement  Je  la  conversion  véritable* 

Cette  révolution  une  fois  opérée  intérieurement,  tous  le* 
événements  en  étendent  les  conséquences .  L'âme  qui  com- 
munique avec  Dieu  par  la  prière,  reçoit^  dans  chaque  occa- 
sion, les  secours  dont  elle  a  liesoin  pour  se  soutenir,  pour 
revivre;  secours  peul-étre  accordée  plus  particulièrement  a  la 
vieillesse,  qui  en  a  un  si  grand  besoin.  Souvenons-nous  seu- 
lement qu'ils  peuvent  être  négligés,  rejetés  a  cet  ûge  encore, 
et  qu'il  y  a  souvent  un  progrès  de  la  rorrtiplion  naturelle, 
plutôt  qu'un  progrès  de  la  sanctification  dans  le  c^ur. 

Ainsi,  nous  pouvons  fort  bien  ne  pas  rcûéchir  mt  notre  vie 
passée  et  sur  ses  conséquences  pour  la  vie  à  venir;  nous 
pouvons  ne  pas  prier  Dieu  ou  no  lui  demander  (jue  des  choses 
vaines.  Nous  pouvons  »  nous  autres  femmes  surtout,  nous 
traîner  jusqu^ il  la  lin  dltlusions  en  illusions,  les  voir  dispa- 
raître Tune  après  l'autre,  et  quand  nous  n'en  avons  plus 
aucune^  nous  contenter  de  faire  croire  que  nous  en  avons,  et 
chercher  a  feiodre  le  plaisir  pour  motiver  notre  éternelle 
présence  dans  touics  les  fêtes,  Notis  pouvons,  avec  notre  pé- 
nétration innée,  suivre  dans  les  yedx  des  autres  les  progrès 
de  noire  dépérissement  et  recevoir  mille  blessures  dans  cet 
amimr-propre  qui  survit  il  tout.  Nous  pouvons  tout  cela  et 
bien  d  autres  choses  insensées^  sans  en  retirer  aucune  leçon  ; 
mnis  qu*arrive-ir?  tourne  s'appauvrit,  le  cœur  se  dessèchej  la 
vieillesse,  dunt  nous  fuyons  la  pensée,  nous  atteint  jusque 
dans  l'être  moral,  et  tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  mortel  eti  nous 
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devait  ^tre  absoj^bé  par  fa  vie\  c'est  ce  qu'il  y  a  de  vivant 
qui  est  cnvabi  ou  du  moius  menacé  par  la  mort* 
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Quand  nous  voyous  s'approclier  fa  fin  d'une  liisloire  dont 
la  lecture  nous  a  fortement  attacliés,  nom  coroprenour  que 
tous  ces  tableaux,  toutes  ces  seines  sVnfuimnt  bientôt  de      i 
notre  iraaginalion,  que  toute  lellc  l'antasmagorie  s'évanouira ■ 
devant  les  réalités  de   h  vie.   Telle  est,  à  certains  égards, 
noire  situation  dans  la  \ieilles-'^e.  Qui  peut  douter  qu'au  grand 
joitr  de  rélernité^  les  r*îves  uiensorrgrrs  de  nos  vanités  ne  se 
dissîpenl?  îVéaninoius,  iT  y  a  dans  Tordro  terrestre  un  fond 
de  vérilé  qui  ne  doit  pas  être  méconnu  ;  cet  ordre  passager 
est  sans  don  le  en  rapport  avec  rère  des  choses  invisibles  qui 
son  1  é  '  e  r  n  P 1 1  es .  Xo  1  re  ù  m  c  su  b  sis  l  era  ;  ses  n  ob  les  e  t  sa i  n  '  es 
affcclions  auront  leur  développement,  leur  objet  ;  et  les  ûor- 
uïères  p:j«.^es  df^  notre  hîst(ïire  renferment  un  dénouement 
souvent  redoutable  el  toujours   d'une   importance  extrême  ^_ 
pour  nous.  H 

Il  n'est  donc  pas  question  de  mourir  b  tous  nos  sentiments 
dans  la  vieillesse  ;  tant  qu'on  respire  encore  il  faut  vivre^  et 
vivre  en  yne  de  Dieu  ;  nonsdevons  être  toujours  a  ses  ordres, 
agir  ou  ne  pas  agir  suivant  que  sa  volonté  en  décidera.  Mais 
il  y  a  constamment  une  action  possible;  nous  pouvons  influer 
beaucoup  sur  nous-mtinies  el  un  peu  sur  nos  alenlonrs,  U 
route  qui  mène  au  ciel  a  été  tracée  sur  la  terre;  elle  Ta  été 
de  main  divine  ;  il  faut  la  suivre  jusqu'à  la  On. 

De  la  il  résulte  un  intérêt  puissant  pour  ers  années  qui 
semblent  stéilles.  Chaque  moroetii  a  un  priï  infini.  Combien  i 
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1b  fois  rÉvangile  nVt-il  pas  moîilré  qu*an  nouvel  esprit  de 
ai  et  d'amour  a  effacé  les  inlidëlités  passées  eUanaené  l'espoir 
Jatis  un  cœur  flétri,  La  proïoiigalion  de  nos  jours  peul  donc 
Ire  l^objet  d'una  extrême  reconnaissance  ;  dès  lors  Tâme, 
ouraise  aux  dispeosations  éternelles,  l'âme  persuadée  que 
es  dispensations  ont  toules  un  but  bienfaisant,  ne  tarde  pas  k 
f  réconcilier  avec  la  vieillesse;  elle  juge  cet  âge  avec  irapar- 
lîalitc  et  reconnaît  bientôt  que,  môme  sous  le  point  de  vue 
ç«  terrestrej  la  dernière  saison  de  la  vie  a  sa  part  des  bienfaits 
m  de  Dieu. 

ï  Sans  df>ute  il  ne  Faut  pas  traiter  avec  mépris  les  crainles 
qu'inspire  si  généralement  Fidée  de  cet  âge  et  de  son  issue 
f  inévitable,  la  mort  ;  ces  craintes  éprouvées  par  des  horames 
f  qui  ont  affroiilé  la  mort  avec  intrépidité  dans  des  occasions 
différentes.  Nous  voudrions  leur  faire  trouver  dans  la  religion 
le  seul  refuse  où  l'on  soit  tout  à  fait  à  Tabri  de  ces  terreurs» 
mais  la  simple  observai  ion  des  faits  peut  déjà  leur  suggérer 
quelques  relies  ions  rassurantes. 

Ce  qui  les  effraie^  on  le  comprend,  c^est  de  prévoir  des 

infirmités  croissantes  ;  c'est  de  se  croire  a  Tentrée  d'une 

caverne  froide  et  sombre^  qui  va  luujtïurs  en  se  rétrécissant 

et  qui  aboutit  a  onabîfue.  Mais  n'est-ci^  pas  riniagination  qui 

I      snscite  de  pareils  fantômes?  C'est  si  bien  Timagination,  que 

«^l'eiitrée  de  cette  caverne  une  fois  franchie,  la  terreur  diminue 

"sensiblement.  De  bons  observateurs  Tout  attesté,  k  vieillesse 

est  fort  caîomniéc. 
^Ê  Le  commencement  en  est  triste,  il  faut  Tavotier.  D^alrord 
^OM  prend  aisément  Talarrae;  au  moindre  mal,  il  semble 
que  le  proîçrès  vers  la  décadence  sera  conslaiit;  il  ne  Test 
point  ;  à  de  mauvais  jrjurs  en  succèdent  de  meilleurs; 
on  retrouve  des  jouissauces  «u'on  croyait  ptTdues;   ci  si, 

>*ésj  on  vient  a  en  remoutci*! 


^0 

^■nprès  être  descendu  dê^ 

^Kieiif,  on  •^*nse  fire  re 

"tîion  ncceplée 

aut'u  l'est 


'tm  niveau*  La  cbancc 
^sTaccei  torloujoi 


1 

I 


;• 


348  ÉTODE   DE   L4  VIS   DBS   FEKtMES, 

coBslances  tle  la  vie  [lassée  ;  voilà  ce  qu^ouL  pratiqué  quelques 
Il  om  ai  es  àgés^  avec  iio  succès  reniai  quable* 

J,a  luémoirc,  coiuine  dlialules  observateurs  Tout  atlestê, 
n*a  point  sur  Icsseutimmjts  de  prise  directe  ;  elle  ne  peut  les 
ressusciier  lorsqu'ils  sont  tout  k  fait  éteints.  Ou  se  souvient 
des  actes  divers  que  cert;unes  affections  avaieut  motivés, 
mais  rëtat  de  l'âme  oii  régnotent  ces  affections^  on  ne  se  le  fl 
représente  pas,  à  moins  quelles  n'aient  encore  un  reste  de  " 
vie.  De  la  vient  que  tant  de  vieillards  comprennent  si  mal  la 
jeunesse  et  sont  si  étrangers  k  ses  intérêts,  llss^assodeul  mieujc 
auï  mouvements  de  Tenfaoce,  parce  que  les  petites  [assious 
de  cet  âge,  la  sensualité,  t'impationcc,  ta  timidité,  l'aversiou 
pour  toute  coulrainle,  sont  encore  vivantes  dans  leur  coeur. 
Tant  que  wuua  respirons^  bêlas  I  les  instÎTicls  égoïstes  sont 
irafiérissables. 

Que  de  conséquences  morales  a  tirer  de  làî  Pensons 
d'abord  qu'il  hni  entretenir  avec  soin  nos  affections  ten^ 
dres,  les  cultiver  une  a  une  dans  chacun  de  leurs  objets  in* 
îîocents.  Si  nous  cessons  de  nous  occuper  du  boiiheni^  des 
antres,  si  nous  cbercbons  a  trouver  des  eïicnses  pour  uotre 
égoïsme  dans  leurs  défauts ,  nous  tomberons  peu  a  peu  dans 
rindifférence,  petite  mort  partielle  plus  a  craindre  que  la 
grande  mort.  Celle-ci  nous  réunit  a  Dieu,  l'autre  nous  prive  i 
de  Dieu  même.  En  tarissant  ainsi  toute  source  de  consola- fl 
tions  pour  la  vieil lesse,  l'indilTéreuce  la  livre  en  proie  à  un 
ennemi  terrible,  implac^lde,  rimaginatîon  dévorante  de  la 
personnalité  j  réduite  a  Tidée  de  la  destruction  pour  toute 
pâture, 

Cooiprenons  aussi  Tejitrême  importance  de  culliver  chez 
nos  eniauls  ces  sentiments  de  piété  qui  sont  fsib  jjonr  croître 
sans  cesse.  Devenus  vieux,  ils  se  rappelleront  avec  fdaisir  les 
petites  œuvres  de  charité  qu'ils  avaient  faites  en  vue  de  Dieu. 
Les  sentiments  relijîieni  se  raniment  toujours  dans  le  cœur 
par  le  souvenir  des  actions  qui  en  ont  été  la  conséquence.  It 
n'en  est  pas  ainsi  des  pa^sv^iT^s  wa^^uses  de  la  jeunesse: 
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cdies-lk  ue  sauraient  durer,  et  la  triste  idée  des  egaremcDis 
qo^elles  ont  «lansés  n'est  pas  propre  a  les  faire  revivre.  Grande 
leçou  surtout  pour  les  femmes!  Une  mémoire  irapiioyable 
leur  relMcera  les  moindres  fautes  auxquelles  des  affections 
coupables  les  ont  entraînées,  cl  les  leur  montrera  dépouillées 
de  la  vaine  exense  qui  les  colorait  jadis  a  leurs  yeuï. 

Rf'iaiîvement  aux  dons  de  resprit,  l'élude  de  la  vieillesse 
noos  aj>prend,  je  crois,  que  les  faeullés  naturelleinent  fortes 
chez  Tindividu,  survivent  très-Ion qtemps  aux  autres.  Ce  ne 
sont  point  toujours  rimafriaaiioOj  ta  vivacité,  la  gaieté  qui 
s'éclipspnt  les  premières.  On  remarque  même  chez  certains 
vieillards  que  leur  nrigfnalitr' devient  plus  saillante  à  mesure 
que  leurs  dons  divers  cessent  de  se  balancer.  Cependant  fa 
faculté  du  raisonnement  g^irde  le  plus  souvent  la  prépnntlé- 
ranee,  éiant  moins  troublée  dans  son  exercice,  lorsque  de 
nombreux  procbnnts  se  sont  éteints. 

Son  venons-nous  ici  que  le  pouvoir  de  raisonner  peut  se 
conserver  sans  que  la  raison,  la  haute  raison  rcsne  dansune 
âme.  Qu'est-ce  que  la  faculté  de  tirer  une  conséquence  juste 
d'un  principe  quand  le  principe  même  est  mauvais;  quand 
des  mobiles  égoïstes  nous  font  tout  rapportera  notre  intérêt 
m'siériel?  Alors  une  logique  inflexible  lire  des  conséquences 
désastreuses  de  ildéc  de  cet  intérêt.  C'est  dans  la  possession 
de  fa  fortune,  c'est  dans  Tempire  qu^on  peut  exercer ^  cWt 
dans  la  satisfaction  des  mauvais  penchants  qu'on  renvisafe'en, 
De  là  tant  de  vieillards  entêtés  j  despotiques,  moroses,  qui 
tourmentent  rexistence  des  autres  et  surtout  la  leur. 

Ahl  qu'on  a  besoin  de  se  relever  après  une  contemplation 
si  triste  en  portant  les  yeux  sur  tant  d'hommes  âgés  prfaite- 
ment  bons,  et  chez  lesquels  le  cours  de  la  vie  a  plutôt  adouci 
le  caractère  et  l'humeur.  Nul  n'est  surtout  plus  digne  de  vé- 
nération, et  j'ose  dire  d'envie,  qtie  le  vieillard  profondément 
religieux.  Quel  calme,  quelle  sérénité  se  peignent  sur  son 
front  encore  radieux  !  Kn  le  regardant,  on  croirait  voir  Vùme 
attester  sun  immortalité.  Le  seulimeut  quUl  ue  mourra  pas 
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tout  eeticr  raïiime  toujours  et  se  répaud  auloorde  Iwi;  sans 
chercher  a  émouvoir  ses  enfants  par  Vïéée  fîe  la  scparatiou 
qai  s'approche,  il  leur  montre  cîe  mille  manières  qïie  lui,  qui 
les  quitte  tous,  ne  voit  dans  sou  départ  que  îe  comraeiicc- 
ment  d*oue  courte  absence.  «  Oh  I  qu^elle  est  belle  eucore  et 
digne  de  respect,  dit  M.  Neekerj  la  deruière  Fortune  an 
vieillard  1  il  commence  à  s'élever  au-dessus  de  la  vie;  il 
g'avanee  des  ténèbres  vers  la  lumière  et  des  faiblesses  de 
Thomme  vers  la  perfection  céleste.  Rendons  hommage  a  son 
rang,  rendons  hommage  au  vieillard;  il  est  entre  le  monde  et 
réterniio"*  » 

Ici ,  comme  a  d 'autres  égards,  on  voit  les  hommes  s'élever 
dans  la  vieillesse  a  une  hauteur  que  les  femmes  attciguent 
rarement^  Mais,  à  parler  en  général,  peiit-ôtre  sont-elles 
moins  sujettes  a  déchoir  beaucoup.  Les  vrais  fléaux  de  Tâge 
avancé;  le  desscchemint  du  cœur  et  Tcnvaliissement  des 
hîslincts  physiques  les  atteignent  peu  ,  au  moins  dans  la  classe 
aisée.  Trop  dépendantes  par  leur  clat  pour  ne  pas  s'être  tou- 
jours occupées  des  autres^  les  affeclions  du  cœur  se  conservent 
chez  elles  ;  assez  accoutumées  aux  petits  niaun ,  elles  sup- 
fNDrtent  les  grands  avec  patience^  et  les  goûts  ignobles,  vaincus 
de  bonne  heure,  ne  parviennent  guère  a  les  asservir.  Une  vie  ^ 
ordinairement  pure ,  rétoîgnement  des  affaires  et  par  là  du  fl 
commerce  des  gens  corrompus,  les  préservent  de  ce  mépris 
pour  Tespèce  humaine  qui  dévaste  parfois  les  meilleures 
âmes  ai  eu  paralyse  les  bons  mouvements,  ■ 

Aussi  Y  a-t-il  peu  d'engourdissement  moral  cIick  les  femmes, 
et  si  leur  esprit  paraît  quelquefois  se  rétrécir,  cet  effet  est  dû 
a  la  continuité  d'actes  monotones  qui  ont  borné  la  sphère  où 
il  agissait.  L'instrument  s'est  rouillé  faute  d'exercice  et  non 
usé.  Aussi  gardent-elles  d'anciens  défaals  plulôt  qu'elles  n  eu 
contrarient  de  nouveaux,  Une  frivolité,  une  vanité  souvent 
ridicules  leur  donnent  des  prétentions  absurdes  et  nu  éternel 
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rbesoiD  de  faire  effet.  Mais  c'csl  Ik  de  la  vie  mal  placée  et  non 
de  la  mort ,  puisque  le  besoin  de  t'approbalion  des  autres  est 

I toujours  un  lien  avec  euï.  Conservant  presquo  jusqu'il  la  fin 
plusieurs  des  iut^réis  de  la  jeunesse,  elles  sont  encore  sen- 
sibles k  des  jouissances  que  la  plupart  des  booimes  n'éprou- 
vent plus. 

Mais  si ,  grâce  à  leur  organisation  flexible^  leur  partage  est 
meilleur  que  celui  des  lionimes^lans  la  vieillesse,  oe  doivent- 

»  elles  pas  envisager  avec  une  compassion  profonde  le  sort  des 
êtres  qui  leur  ont  été  si  longtemps  supérieurs,  et  consacrer 
ce  qui  leur  reste  de  force  à  ceux  auquels  la  Providenrc  les  a 
liées  1  Leur  destinaiion  n'est-elle  pas  alors  de  soulager  des 
maux  dont  les  hommes  n'ont  pas  l  habitude,  de  flccbir  leur 
orgueil  que  révolte  Fidée  de  la  dépend  a  ncp,  d- amollir  a  force 
d'affoctiou  des  cœurs  qui  pourraient  se  desséciier.  Ahl  ren- 
dons-leur justice  1  elles  le  font  avec  un  zèle,  un  dévonement 
admirables,  que  la  fnïklcnr  même  ne  las^-e  pas;  aver  des  mé- 
nagements si  délicats  et  si  tendres  qu'elfes  rauimenl  la  vie  de 
l'ûme,  tout  eu  ne  prélendanl  soigner  que  les  maux  insépa- 

L  rabics  de  l'ag(^  avancé. 

r  L'indu*  nce  morale  des  femmes  âgées  peut  être  infiniment 
salutaire  encore.  Le  d^Hacbcment  de  soi  dans  une  ûme  bien* 
veillanto  met  tous  les  intérêts  à  teur  jnsie  valeur  ;  il  émousse 
les  pointes  de  raraour-propre  ;  il  Ole  un  eicès  de  vivacité  aux 
peines  mêmes  du  cœur  ;  soit  que  l*idée  de  notre  lin  prochaine 
li:'»  apaise  ;  soit  que  la  faiblesse  de  Tâge^  en  empêchant  la 
pensée  de  se  fixer  longtemps  sur  le  même  ohjet ,  fasse  bientôt 
ïaeher  prise  à  la  grilTe  de  la  douleur.  De  même»  les  inijuié-- 
îndes  pour  l'avenir  nous  troublent  bien  moins  ;  cette  Idée  qui 
nous  traverse  sans  cesse,  celte  idée  un  peu  éj^oïste  :  je  n'y 
serai  plmj  les  allège  vite.  Ainsi  les  sentimenls  de  b)Ut 
genre  perdent  de  cette  âpreté  qui  fait  mal  et  indispose  les 
autres. 

De  la  résulte,  pour  une  femme  encore  aimable^  une  grande 
liberté  d'esprit ,  et  plus  de  facilité  à  parler  vrai  sans  offenser, 


S^2  ÉrUOl   HE  LA    VIE   DES    FEMM£S. 

If  est  (ani  de  syjelis  délicats  a  Lraker  pour  de  jeunes  persoimJîT 
elles  Cl  ai^aent  ieliemcnt  de  touclier  à  quelque  corde  sen- 
sibte,  que  les  paroles  espirent  sur  leurs  lèvres  quand  toul  est 
trop  vif  daus  leur  propre  ca^ur.  Mais,  parvenue  a  une  région  ^ 
plus  élevée,  uue  femme  voit  uniquemeul  le  bien  qu'il  lui  H 
semble  passible  de  produire*  Elle  parle  avec  simplicilé,  avec 
calme,  avec  Texprcssiou  lempérce  d'un  iulérel  qui  n'a  rien  de 
pei'sonnel.  Combien  &ouvenl  elle  se  seul  prise  d ■attendrisse - 
ment  à  raspeet  de  ces  Jeunes  femmes  encore  souraises  aux 
illusiuns  que  le  temps  ne  larde  pas  à  dissiper  I  Combien  il  lui 
seinbierait  heureux  de  prévenir  le  réveil  fatal  que  leur  pré- 
pare le  monde  en  tournaal  leurs  regards  vers  rélernelle 
vérité  l  ^ 

C'est  sans  doute  dans  te  domaine  de  la  religioai  que  le  H 
caluie  et  ^expérience  des  femmes  âgées  leur  permellent  de 
faire  le  plus  de  Lien.  La  cunnaissauee  qu'elles  oui  acquise  de 
la  fragilité  de  toutes  cbose^^y  leur  in;ime  persuasion  que  Dieu 
seul  ne  trompe  jainaiS}  leur  luspireul  un  vif  désir  de  commu- 
niquer au  debors  là  foi  qui  les  a  soiileuues»  Tous  leurs  VŒUi 
pour  elles-mtlnies  et  ceux  qu'elles  aioient  se  portent  vers  M 
rélernité.  Dans  ces  derniers  temps  surtout ,  où  les  maujt  qn*a  ™ 
eniraînés  Tincrédulité  oat  elfrayé  tous  les  esprits  par  leur  ^ 
grandeur  et  leur  nombre,  elles  ont  pu  croire  que  Dieu  u  a  fl 
prolongé  leurs  jours  &ur  la  terre  t^ue  pour  les  employer  ii  ™ 
l'œuvre  iraïuense  du  rétablissement  du  ckristiauisme  iti-bas. 

Les  détournerons-nous  d  obéir  a  cette  vocation  si  sainte/ 
Les  ferons-nous  renoncer  h  la  plus  douce  récompense  de  la  ^ 
piété,  au  bonbeur  d'avoir  facilité  à  d'auties  âmes  raccês  du  H 
salut  éternel  ;  et  cette  joie  du  ciel ,  la  refuserons-nous  a  Tiige 
avancé  pour  qui  la  terre  n'a  plus  de  joie?  Non ,  sans  doute. 


Mais  alors  nous  dirons  auic  femmes  âgées 


Dieu  vous 


parle ,  fiez*vous  a  Dieu ,  et  détiez-vous  souvent  de  vous- 
mêmes.  Ainsi  ^  ne  douiez  jamais  que  le  dessein  de  Dieu  n'ait 
été  d'attirer  à  lui  touïes  les  âmes  quand  il  a  ouvert  dans  ce 
monde  lant  de  roules  qui  mènent  à  lui.  Croyez  encore  que  i 
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chaque  âme  en  parlicuHer  est  faite  pour  suivre  une  Je  tes 
routes;  mais  pensez  que  lorsque  vous  préleodez  en  indiquer 
nue,  vous  pouvez  souvent  vous  Iromper.  Un  esprit  pïus  atten- 
tif a  la  voix  d'en  liaulj  une  sympathie  pins  vive  avec  vos  sem* 
blaljles,  vous  préserveraient  souvent  de  telles  erreurs.  Faites 
de  nouveaux  progrès  et  i^e  désespérez  de  persoune,  VouSj  qui 
avez  trouvé  la  paix  et  une  per.^pective  infinie  d'espérances 
jusque  dans  la  maladie  ioeurable  de  la  vieillesse,  vous  devez 
savoir  a  quel  point  les  germes  de  )a  piété  peuvent  se  déve- 
lopper dans  le  cœur. 

Dans  les  lieurenx  pays  où  œs  germes  ont  loujours  reçu 
quelque  culture,  où  la  plupart  des  femmes  assiâleiilau  culte^ 
et  sont  souvent  touchées  de  ce  qu'elles  entrevoient  de  beau, 
de  sensible  dans  les  idées  élevées  de  la  religion  ;  dans  ces 
pays,  dis-je,  les  esprits  ont  infailliblement  quelques  points 
communs  sur  lesquels  on  peut  s'appuyer,  les  grandes  bases 
de  la  religion  semblent  posées  pour  l  ou  tes  les  femmes.  Sans 
donlej  il  en  est  plusieurs  <jUi  n'ont  pas  admis  le  principe  vi- 
vanu  pénétrant  du  christianisme,  Ttlément  qui  saisit  et  régé- 
nère le  cœur.  EL  dans  le  nombre  que  d'âmes  souffranles, 
que  d'eiîsteuces  en  proie  à  Tennui  !  Il  semble  que  leur  de- 
gré de  foi  leur  soit  inulile.  Néanmoins  celle  foi^  toute  impar- 
faite  quelle  est,  vient  d'en  baut;  et  qui  prescrira  jamais 
des  bornes  à  Ta  et  ion  de  Dieu?  //  ne  tnépnae  pas  lesjfmnt 
des  faibles  commencements^  dit  l  Écriture.  Et  y  a-t-il  autre 
chose  que  des  commencements  sur  cette  terre?  Sommes- 
nous  complètement  arrivés  a  la  foi,  a  la  soumission,  a  l'a- 
mour? Les  âmes  qui  se  croient  les  plus  iivancées  ne  sont 
jamais  qu  en  cliemin.  Et  vous^  femmes  â^ées,  qui  espérez 
avoir  fait  quelques  progrès^  vous^  élèves  du  siècle  derniej", 
alLachicz-vous  jadis  aux  symboles  sacrés  de  la  foi,  qui  dès  lors 
retentissaient  dans  les  églises,  la  proronde  s igniU cation  q  ac 
vous  y  atlacbez  a  présent  ? 

Il  existe  bien  peu  de  personnes,  qui,  après  avoir  éprouvé 
des  sen limants  religieux  durant  leur  jeunesse^  ne  désirent  pas 
u.  ^7 


j_  -i».  —    ^      ■..*:•■ 


k  mesure  qu'on  approclie  du  ternie  ^  on  se  ni  îe«  liens  avec 

monde  extérieur  se  rcïâciier.  Même  au  sein  d'one  faraîlle 

Aï  Taimû  et  11i'>norej  une  femme  très-âgée  reconnaît  (|U*e!le 

"til  s'effacer  do  plus  en  phis.  Son  action  n'airrait  pas  d*occa- 

ùn  de  S'exercer^  et  toutes  les  places  sont  prises,  Deuxgéné- 

Blionssont  devant  elle  :  la  plus  jeune^  ariïente,  empressée  de 

^vrej  s'empare  avec  zèle  de  tous  les  empïoîs  qu'on  ose  lui 

ontier  ;  rautre,  déjà  mûrie  par  l'cîtpéi  ience^  connaissant  les 

fiinionSj  !es  usages  actuels,  est  faite  pour  servir  de  guide 
mstasocieté  oîielle  vitj  Tune  exëculej  l'autre  dirige.  Que 
ste-l-il  à  la  femme  avancée  en  âge,  si  ce  n'est  de  prendre 
I  tendre  intérêt  h  ce  qu'elle  voit?  Spectateur  jbienveillant, 
guère  autre  cbose. 
Pour  elle -môme  il  ne  lui  convient  plus  d'exercer  active- 
ent  de  TinQuencc;  trop  de  responsabilité  s'attacherait  aux 
aesures  qu'elle  ferait  prendre.  Son  droit  et  son  devoir,  sur- 
lut  si  elle  est  mcre,  est  de  se  prononcer  contre  le  plus  léger 
liai  ;  mais,  relativement  aux  convenances  sociales,  elle  fera 
lieux  de  se  récuser.  Trop  aisément  sévère  pour  des  intë- 
Bts  qu'elle  ne  peut  plus  partager,  ou  indulgente  à  Teicès  si 
Ile  veut  se  rendre  agréable,  elle  est  rarement  placée  au  bon 
mnt  de  vue.  Les  objets  de  comparaison  lui  manquent  pour 
juger  de  ce  qni  n'a  rien  d'absolu  en  soi.  El  puis,  qui  sait  si 
les  contradictions  qne  ses  avis  ne  manqueraient  guère  de 
rencontrer,  n*eiciteraient  pas  en  elle  certains  mouvements  de 
pit  ;  si  l'infour-propre,  qui  vil  toujours,  ne  se  réveillerait 
m  son  sein*  ^-  "-•mnue  pas  des  cendres  a  peu  près 
leintes  s^ns  va  'rarbou  se  rallumer, 

ï  dttvoifs  ï  subsistants  ,  V^ife% 


les' meilleures  intentions  suspectes  et  sembl 
de  jouer  un  rôle  jusqu'au  bout.  Rien  ne  n 
sidération  au  dehors  et  n'est  plas  maaya 
l'âme. 

L'élément  de  la  vieillesse  doit  être  le  calm 
tachement  de  soi  et  de  ramélioration  infér 
jouit  de  ce  repos,  on  est  utile  encore  sans  s 
y  a  là  un  exemple  donné,  une  influence  exe 
qu'on  exprime  ont  tout  leur  poids,  et  les  bi 
répandent.  Quand  il  a  dès  longtemps  régné  i 
entre  une  mère  de  famille  et  ses  proches ,  U 
<le  celle-ci  ont  de  la  douceur.  Certaine  que 
tions  autour  d'elle  sontdroites,  lacondaite  su 
elle  a  quelque  plaisir  ii  voir  tous  les  rouage 
qu'elle  a  montée,  cheminer  seuls,  sans  qu'il 
saire  d'y  porter  la  main.  11  lui  semble  parf< 
a  déjà  franchi  les  bornes  terrestres  et  contem] 
comme  d'en  haut. 

Un  acquiescement  général  aux  conséquence 
est  une  condition  nécessaire  de  ce  repos.  Une 
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^B  coûter  des  hriues^  die  aurait  surmonté  la  dernière  faiblesse 
^^    du  cœur  d'une  femme. 

I  Ainsi,  déjà  détachée  et  toujours  aimante,  sa  tendre  par- 

I  ticipation  aus  sentiments  de  ses  proches  ne  lempéche  point 

I  d*étre  convaincue  qn  elle  n'a   plus  elle-même  qu'un  seal 

l         iniérét. 

^ft  L*inlcrôt  de  sa  vie  h  elle  c'est  de  bien  mourir,  de  mourir 
^"  avec  espérance,  cVstde  prcFseotir  assez  de  bonheur  sur  Tau- 
r  tre  rive  pour  ne  pas  craindre  le  trajet.  Il  semble  que  la  bonté 
I  divine^  en  enlevant  à  fa  vieillesse  les  Forces  actives»  l'ait  par 

^^  là  destinée  a  an  élat  de  contemplation.  La  femme  chrétienne^ 
^m  telle  que  nous  voudrions  la  concevoir,  vit  d'avenir  ;  toutes 
"  ses  affeclions  ici-bns  ont  un  élément  céleste  j  iromorlel;  et 
malgré  les  pri vallons  qu'elle  éprf>uvej  il  ne  faut  pas  slmagi^ 
ner  que  son  existence  soit  privée  de  cousolalion  ,  môme  do 
jftie.  Les  objets  chéris  qui  rentourenl,  ceux  dont  elle  a  pleuré 
le  I repas j  confondus  ensemble  dans  sa  pensée,  sont  Ions  vus 
dans  le  sein  de  Dieu.  Sa  eonvermiion,  comme  dit  rApôtre, 
est  dans  le  ciel.  Puisant  Famour  a  la  source  de  Tamour 
m^me,  la  paix  à  la  source  de  la  pals,  elle  a  commencé  la  vie 
éternelle. 

^H  ta  vie  terrestre  même,  telle  que  Page  la  lui  a  faite,  a  en- 

^M  corc  du  charme  pour  elle.  On  ne  le  reconnaît  jamais  assez  ; 
^M  il  y  a  un  a  Lirait  inhérent  a  rextstence  la  plus  dépouillée^  et 
^^  peut-être  cet  attrait  est- il  d'autant  plus  sensible  dans  la  vieil- 
lesse que  rien  d'extérieur  ne  peut  Tespliquer.  Oui,  la  vie  est 
un  immense  bienfait  de  Dieu,  et  la  femme  qui  s'en  croit  déta- 
chée, y  adhère  involonlairenient.  On  veut  partir,  on  ne  re- 
larderait pas  d'un  instant  le  voyage ,  mais  il  y  a  quel|ues 
soupirs  au  Tond  du  cœur- 
Quel  est  Texilé,  rappelé  dans  sa  patrie,  qui  ne  jelte  pas 
un  regard  ému  sur  la  terre  ho>.pitaliêre  où  il  a  été  recueil li^ 
et  qui  n'y  passât  pas  volontiers  quelques  jours  encore?  Ainsi. 
quand  nous  voyons  se  prolonger  nos  anné<"S ,  un  sentiment 
ni:?liucttf  de  recon naissance  s'cmt^;?re  dt  nous,   il  scml^lc 
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qu'une  main  bienfûisunle  arrête  en  notre  ravmir  lo  cours  de 
la  nature  qui  ne  demamlail  qu'a  nous  entraiiier.  Ivncore  un 
priutemps,  encore  des  ros€!s,  les  moissons  se  dorenl  encore 
sou»  nos  yeuï.  Le  relour  de  tant  d^impressions  douces  nous 
ornent  sans  nous  aveugler,  et  le  plaisir  de  voir  cljaque  malin 
se  renouer  te  Bl  délié  de  notre  vie  n'est  nullement  troublé 
par  ridée  que  ce  ûl  se  rompra  bienlôt. 

Four  cetla  âme  suspendue  entre  doux  mondeSi  le  spec- 
tacle de  la  naltire  €st  profondément  touchant  et  douî«  Que 
de  beautés  dans  ces  campagnes  qu'elle  a  aimées,  dans  ces 
monts  majestueux,  dans  ces  coltines  boîsées^  dans  ces  [irés  si 
verts,  dans  ce»  ondes  bïeueSj  dans  celle  lumière  enfin  qui 
répand  sur  tous  les  objets  ses  nuances  infinies,  nuel  accord 
merveilleux  dans  cet  ensemble  1  comme  celte  harmonie  se 
communique,  grave  et  attend rissanle  au  fond  du  ccpur  î  II  y 
a  lasansdoule  un  pressen riment  que  cette  heauté  ravissante 
n'est  que  h  syral)ole  d'une  au  ire  beau  lé. 

Combien  celte  idée  ne  prend-elle  pa^  de  force  lorsque,  la 
nuitj  des  astres  étincelanls  viennent  frapper  des  regards  que 
nul  autre  objet  n'attire.  Quelle  image  du  soir  de  la  vie  que 
cette  obscurité  qui  enveloppe  les  cUoses  terrestres  et  dé- 
couvre des  mondes  sans  tin  et  des  mandes  tout  de  lumière  k 
Pâme  prête  a  s'envoler.  Splendide  représentation  de  l'éternité 
que  le  firmament  pour  Page  auquel  le  temps  échappe  I 

Mais  c^est  dans  la  contemplation  de  sa  vie  passée  qu'une 
femme  qui  touche  au  terme  est  attirée  le  plus  puissamment. 
Peut^tre  est-ce  moins  à  présent  le  souvenir  de  ses  péchés 
qu'elle  y  cherche  que  celui  des  grâces  nombreuses  dont  elle 
a  été  l'objet.  Héconeiliée  avec  Dieu,  elle  l'est  aussi  avec  elle- 
même  et  se  seul  pardon  née  au  nom  du  Sauveur.  Sans  doute, 
dans  cet  examen^  elle  retrouva  a  chaque  instant  ses  fautes, 
mais  l'idée  en  est  comme  absorbée  dans  un  sentiment  d'ado- 
ration, y  lui  semble  découvrir  h  travers  les  vicissitudes  de 
sa  vie,  et  aussi  de  la  vie  humaine,  un  plan  de  bonlé,  un 
dessein  géuéreuît  dont  nos  innombrables  misères  contnirienl 


il 


I 


■  sans  cesse  !*acconip!issêmpnt.  Le  cours  de  la  y\e  tiiî  paraît 
I  suivre  une  pente  leHe,  que  les  âmes  qui  n'y  opposent  pas  de 
I       résistance  sont  insensiblement  entraînées  vers  Dieu» 

I  Ou  1)  l  io  n  s  u  n  m  0  m  e  n  t  tes  f o  r ces  c(}n  t  ra  i  res ,  e  t  q  tt  oi  q  «  e  lî  ou  s 

■  ayons  indiqué  \i  mesure  Teffet  moral  des  â;^es  divers,  signa- 
lons en  finissant  la  gradation  des  secours  qui  ont  été  accordés 

Ianx  fiïmraes.  Que  de  voies  salutaires  ne  verrons- non  s  pas  ou- 
vertes pour  elles,  que  de  grâces  distribuées  iramédîateraent 
ou  transmises  par  des  inlerraédiairesl  Ali  î  n'est-ce  pas  on 
besoin  de  sentiment  ponr  la  vieillesse  que  de  dire  :  Mon 
âmcj  bénis  i' Étemel ,  et  ft'onùlte  aucun  de  ses  bienfaits, 

D^abord  presque  tontes  les  femmes  ont  reçu  une  éducation 
religieuse,  Est-il  parmi  elles  un  seul  enfant  k  qui  1  on  n'ait 
pas  appris  cette  invocation  si  tendre  :  Notre  Père  y  qui  es 
aux  cieur,  Kt  que  ne  dit  pas  ce  Dom  de  Père?  Amour,  soin 
du  bonheur^  soin  de  la  moralitéj  pardon  des  fautes,  tout  est 
la.  L'âme  qui  Ta  confipris,  est  déjà  toucliëe,  déjà  soumise, 
déjà  disposée  h  raccomplissement  des  lois  de  Dieu, 

Dès  lors  la  parole  de  Dieu  Vr  intéressée,  Lliistoire 
sainte,  la  vie  de  Jésus  Christ  surtout,  onlexdléuue  foule  de 
bons  seniiments.  La  jeune  Ûlle  y  a  recueilli  avec  docilité, 

Iavec  fûi^  bien  des  vérités  dont  die  ne  connaissait  pas  encore 
la  portée  ;  et  quand  plus  tard  elle  en  a  senti  riieureuse  in- 
nuence  pour  raniélioralion  de  sou  cœur,  une  grande  vénéra- 
lion  s'y  était  d*avaoce  attacbée.  La  divine  spirilualilé  de  la 
morale  évaugélique  lui  a  sans  do  île  longtemps  échappé.  Les 

•  préceptes  qu  elle  répétait  de  très-bonne  foi  n*a valent  pour- 
tîmi  pas  leurenlière  signification  pour  elle.  Les  moiifs  inté- 
rieurs, elle  le  savait ,  devaient  être  Tobjet  de  sa  sollicitude, 
teï  Fon  0  M  en  lion  se  portait  toujours  sur  les  actes.  Comme  elle 
avait  mainte  fois  ol)servé  que  la  volonté  dispose  des  actes,  il 
lui  semblait  qn^tine  volonté  toujours  agissante  snfOrait  pour 
la  bien  guider.  Le  côté  juste  de  cette  opinion  fa  frappait  seul; 
elle  n^avait  pas  encore  découvert  que  le  mal  inhéi^ent  a  la 
volonté  e^esf  do  n'être  pas  toujoui^  agissante*  Ainsi,  de  loua- 
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h!es  efforts  j  une  conditile  extérieurement  assc?:  r^glllî^^e 
étaieDi  le  résullat  d'un  pareil  é(at  moral  ^  mais  la  coDriance 
en  eMe-raêrae  prenait  Irop  de  force. 

Cel  étal  de  demi-intelligence  du  christiainsme  sVst  pro- 
longe durant  une  grande  partît  de  sa  vie,  et  le  grand  déve- 
loppement d'idées  et  de  sentiments  que  la  natnre  el  Téduca* 
lion  ont  excité  dans  sa  jeunesse  ne  l'ont  pas  cfiangé  essen- 
tiellement. Les  beaulés  élevées  et  louchai) tes  de  la  religion 
ont  plus  vivement  éron  la  jeune  personne,  mais  les  élans  de 
sa  piété,  quclqneftHs  très  vifs,  étaient  toujours  soumis  a  des 
inégalités  ;  préoccupée  tonr  à  tour  par  les  séductions  du 
inonde  et  par  les  prestiges  naturels  a  ^on  âge,  rien  ne  la  sor- 
tait eniièrement  d-elle-meme  ^  et  les  Fenliraents  qui  parais- 
saient le  plus  e\altés  n^cteient  pas  exempts  d'égoïsme. 

Quand  ensuite  une  affection  puissante  lui  a  fait  sentir  le 
besoin  du  dévouement  et  l'a  engagée  a  coatracter  un  lien 
sacré,  elle  a  embrassé  avec  ardeur  les  devoirs  d'épouse  et  de 
mère.  Son  cœur  semblait  s'entre  dilaté ,  il  s'y  faisait  en  quel- 
que sorte  une  lUîmense  place  que  Dieu  seul  devait  être  ca- 
pable de  remplir  un  jour.  Ce  moment  a  été  celui  des  meil- 
leures résolutions,  et ,  tandis  que  ses  forces  actives  se  sont 
déployées j  elle  a  prié  avec  plus  de  ferveur  pour  les  objets 
d'un  amour  jusque-là  inconnu  d'elle. 

Remercions  I>ieu  d'avoir  placé  la  plupart  des  femmes  d.ins 
cette  situation  du  mariage  où  leurs  progrès  vers  le  bien  sem- 
blent infaillibles.  Jamais  râdmirable  dispensai  ion  qui  a  lié 
Tordre  de  la  société,  et  par  la  Fintérét  généi*al  des  individus 
avec  Tobservalion  des  lois  divines,  n'a  été  rendue  plus  évi- 
dente que  dans  la  société  intimede  la  famille.  L^i,  tonte  inspi- 
ration vraiment  morale,  toute  effusion  de  respritclirclien  est 
récompensée  [*ar  la  paix  ,  par  la  sérénité ,  par  la  soumission 
volontaire  de  la  petite  communauté ^  a  une  autorité  qui  fui 
paraît  sainte  ;  mais  aussi  combien  les  moindres  foules  de  la 
femme  qui  ne  sait  pas  se  faite  respecter,  ne  sont-elles  pas 
promplemenl  punies!  Laissonit  ces  faulee,  hélas î  trop  fré- 
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l        quentes  I  et  pensons  que  les  cauftea  eu  existaient  toujours 

^ft   dans  le  coBur . 

^^  Plus  les  devoirs  d*une  femme  se  sont  ranïtrpliës,  plus  elTe 
s'est  trouvée  inférieure  à  sa  destinée.  Retombant  toujours 
dans  les  mômes  tortSj  il  lui  a  fallu  bientôt  convenir  que  son 
cœur  n'était  pas  ce  qu'il  devait  être.  Des  efforts  impuissants 
pour  se  corriger»  dos  alternatives  d'espoir  et  de  décourage- 
ment^ des  combats,  où  la  vîetoire  restait  indécise  «  ont  martfuc 
celte  époque  de  son  existence  ;  et  quand  la  perte  de  mille  illu- 
sions, quand  les  privations  »  en  un  mot  quand  rîmpossibilïlé 
de  compter  sur  soi  s'est  fait  sentir,  que  manquai t-il  pour 
un  vériiable  retour  vers  Dieu  ,  si  ce  n'est  un  nouveau  prin- 
cipe de  vie? 

Ce  principe,  elle  Ta  reçu  j  si  du  moins  elle  a  tiré  parti  de 
la  seconde  éducation  qui  nou'^  est  donnée.  Signaler  les  diffé- 
rentes voies  par  lesquelles  Dieu  nous  conduit  h  lui  serait 
difficile;  mais  une  des  plus  ordinaires  c^esi  la  douleur  :  au 
sein  de  la  révolution  profonde  qui  en  est  |- effet»  les  abîmes 
du  roBur  sont  à  découvert;  on  voit  a  nu  ce  txmd  d'amour- 
propre^  de  susceptibilité,  de  désir  passionné  d't^lre  aimée, 
préférée  à  tout,  cet  égoîsme  eotîn  j  qui  revêt  tour  'a  tour  les 
formes  tes  plus  opposées.  Alors  on  s'abandonne  soi-même,  on 
se  repent  souvent  de  ce  qu'on  a  élé  plus  encore  que  de  oe 
qu'on  a  fait^  et,  renonçant  à  une  justification  impossible,  on 
remet  en  entier  sa  cause  au  Sauveur. 

Ne  nous  y  trompons  pas.  c'est  une  oeuvre  surnaturelle  que 
ce  cliangement  total  dans  le  cœur.  Nul  ne  vient  à  moi  ^  dit 
Jésus-Christ,  s'il  ne  lui  a  été  donné  par  le  Père,  Et  venir  a 
lui  ^  c  est  sentir  que  nous  étions  perdus,  et  qu  il  nous  sauve; 
c'est  connaître  l' impression  de  la  délivrance  qui  suppose  la 
condamnation  ;  mais  celte  impression  ,  pour  ainsi  dire  mira* 
culeuse,  le  Sauveur  nous  indique  lui-même  le  moyen  de  la 
recevoir.  «  Cberchez,  dit-il ,  et  vous  trouverez;  demandez, 
tt  et  il  vous  sera  donné;  beurtez,  et  il  vous  sera  ouvert,  j» 
Cette  union  intime  de  Tâme  qui  prie  et  de  Dieu  qui  accorde 
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aa  nom  du  Sauveur,  voilà  l'oauvre  de  la  giûce,  voiTa  Tespé- 
rance  du  salut. 

L'Esprit  dîvîn  j  ce  consola (eirr  que  Jésus-Clirist  a  prorais  de 
nous  envoyerj  ne  borne  pas  la  son  acLion;  il  relève^  il  ranime 
l'âme  abattue;  if  lui  aplanit  la  voie  de  la  sanctiGcaliou.  Lee 
motifs j  les  âèsks  do  celle  âme  sont  cliangés  ;  des  vérités 
admises  auparavant  sur  la  foi  des  livres  sacrés  lui  paraissent 
des  vérités  d'expérience  el  se  sont  incorporées  dans  ses  sou- 
venirs. C'est  alors  que  la  religion  ,  devenue  vivante ,  ne  se 
distingue  plus  d'avec  le  moi^  qn^elle  dispose  de  la  volonté  et 
la  rectifie,  Le  chrétien  est  U7i  homme  nouveau  dans  un 
monde  nouveau  ,  a  dit  Luther,  Ainsi ,  bien  que  les  misères 
de  noire  natore  apportent  a  raclion  de  Dieu  des  modifications 
infinies,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  leclirt^tianisme,  eniré 
dans  le  cœur,  y  exerce  une  puissance  d'amélioralioa  que  n'a 
jamais  eue  la  sagesse  humaine  et  qu'il  est  la  seule  religion 
possible  pour  rhumanité,  al  du  moins  on  veut  que  la  religion 
la  régénère. 

L'âme  qni  a  reçu  de  tels  bienfaits  jouit  d  une  grande  paix  ; 
elle  a  trop  éprouvé  la  fidélité  de  Dieu  dans  le  passé  pour  ne 
pas  ajouter  foi  à  ses  magnifiques  promesses,  et  elle  supporte 
avec  patience  les  épreuves  qui  peuvent  lui  être  encore  réser- 
vées. L'affaiblissement  des  organes  des  sens  en  est  une 
grande.  Quand  nos  yeiii  viennent  a  nous  refuser  leur  service 
accoutumé,  il  n'est  pins  de  jouissances  dans  la  nature^  plti9 
de  consolations  dans  les  livres  saints,  pins  de  diversion  à 
toutes  les  peines  dans  raspect  si  doux  des  visages  aimés.  On 
tel  malheur  a  été  illustré,  et  la  cécité  a  eu  ses  poêles;  mais 
qui  Jamais  a  pu  donner  de  la  gloire  à  la  surdité,  b  celte  infir- 
mité, pour  ainsi  dire^  intellectuelle»  qui  rompt  la  communi- 
cation entre  les  esprits?  Rien  ne  la  révèle  an  dehors,  et  un 
état  d'isolement  déplorable  eicite  peu  la  pitié  des  autres, 
parce  qu^ls  lonblient.  Ah  I  quand  ce  mal  flétrit  la  fleur  do 
la  vie,  quand  le  tendre  bégaiement  des  enfants,  quand  les  mots 
les  plus  chei^  ne  sont  plus  entendus^  le  monde  qu'on  aimait 
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encore  dcYienl  un  désert ,  et  un  désert  peuplé  d^ombres  déce- 
Tantes  qui  errent  autour  de  vous  ^ans  vous  aborder.  Plus 
lard,  celte  mort  partielle  est  une  préparation  à  la  grande 
niorL  Dans  le  silence  universel ,  h  voix  de  Dieu  se  fait  en- 
tendre encore  à  Tânie  affligée.  Je  Vailirerm  dans  le  désert^ 
lui  dit-il ,  et  je  lui  parlerai  selon  non  cœurK  Ali  ï  puissa-^t-il 
en  être  aipsi  lorsque  descendront  les  dernières  ombres  î 

Des  maux  ptiis  aigus  peuvent  survenir^  mais  en  est-il 
qu*une  foi  vive  n'ait  pas  adoucis?  La  sonffranee  a  été  en 
quelque  sorte  divinisée  dans  Jdsus-Chnst,  En  nous  unissant 
à  celui  qui  s  est  fait  homme  de  douletir^  et  sachant  ce  que 
c'est  que  langueur^  une  céleste  affection  nous  communique 
la  patience.  Quelle  tendre  compassion  pour  les  faiblesses  inno- 
centes de  rUunianite  n'est  pas  exprimée  dans  ces  mots  de 
l'Évangile  :  Jésits  pleura^  ^  Jésus  fui  troublé^,  Jésus  connut 
cet  état  de  défaillance^  oii  Ton  s'écrie  \  Mon  DieUy  mon 
Dieu!  pourquoi  ntas-tu  abandminé^  ?  Ou  trouver  autre 
part  tant  de  c>u naissance  du  malheur,  tant  de  pitié  pour  les 
pauvres  créatures  qui  y  sont  soumises?  Et  quel  bienfait 
d^avoir  altacbc  une  vertu  saucli liante  il  la  contemplation  de 
nos  propres  souffrances  dans  le  Sauveur  1 

L^abandou  de  soî-mi^me  à  Dieu  dans  le  temps  et  dans  Téler- 
nilc,  la  persuasion  qiTil  esL  notre  père,  et  qu'il  ne  vent 
jamais  que  le  bien  de  ses  enfants  j  le  senti  (lient  qu'il  nous 
voit,  qu'il  nous  entend ,  qu'il  peut  toujours  répondre  a  nos 
vœuï  ;  voila  ce  qui  nous  console  et  nous  soutient  tant  que 
nous  respirons  encore.  Voila  ce  qui  inspire  h  l'Ame  prèle  à 
s'envoler  cette  prière  aussitôt  exaucée  :  Seigneur ^  ne  per^ 
mets  pas  que  les  angoisses  de  la  dernière  heure  me  séparent 
nn  moment  de  toi^, 

A.  osée,  ch.  ii,  v.  il.  — 2,  Jean,  ch.  ii,  v,  55«--3.;id.j  ch.  m,  t,  ST. 
A.  MsU.,  cU.  ixviii,  V.  ^6*  —  a.  Liturgie  anglaise. 
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au  nom  du  SûUfeiir,  Yoila  roenrre  de  la  giàoe^li 
mnce  du  saint. 

L'Ë&prit  divin  ,  ec  consola  leur  que  lésas-thtî^lî 
noui  envoyer,  ue  borne  pas  là  son  aclion;  W  relètt^l 
ràmé  abaUne;  il  lui  aplanit  la  voie  dciassBCiiM 
motifs^  le*  déyrs  de  cette  âroe  mni  changés,  àa 
admises  anparavant  sui  la  foi  des  livres  sacrés  lui  fi^ 
des  vérileâ  d'exjpérioiiee  et  se  sout  incorporées  dioii 
venÎFS.  C'est  alora  qne  la  rdigioa  ,  devenue  smh% 
distingue  plus  d*ave€  le  moi^  qu'elle  dispose  d€  k  n 
la  recliOe.  Le  ehréiiên  €st  un  homme  nouveau  i 
monde  nouveau  ^  a  dit  Luther.  Ainsi  ^  bien  que  \û 
de  noire  naluro  apportent  a  raciJon  cîe  Dieu  desini)^ 
inOuîes,  il  n^en  est  pas  moins  vrai  que  lecbristiami 
dans  le  cc^ur^  y  eicrca  une  puissance  d'amélioralki 
jamais  eue  la  sagesse  humaine  et  qu'il  est  la  seul 
possible  pour  Tïiu inanité,  si  du  moios  on  veat  que  l 
la  régénère, 

L^âmequi  a  reçu  de  tels  brenf^jih;  jouit  dune  iirs 
elle  a  trop  éprouvé  l;i  Ii*lelil6dï}  Diou  dans  le  p;^^£ 
pas  ajouter  foi  h  sus  maL^uilkjncs  promesses,  et  elh 
a  V  ee  pa  ti  e  ïiee  tes  ép  !  (^  u  \  e  s  ( j  u  i  pe  u  v  c  n  t  J  u  i  l*  i  ro  e  ri  i 
vées.  L'iil'fiiibli&serucut  àcs  orf^^inc^  des  setts  vr. 
grande.  Quand  nos  yeux  vii^niient  ii  notis  refusei-  U 
accoutumé,  il  n>st  plus  de  jr>«issanres  tluns  la  m 
de  co  05.0  la  lions  dans  les  îîvios  saints,  plus  df'  d 
tontes  les  peines  dans  Taspect  si  âô\n  des  vjà:i^(^s 
tel  malheur  a  été  illnstrê,  el  la  vvdiv  a  eu  ses  po< 
qui  jamais  a  pu  donner  de  la  rIoii^o  à  In  surdité,  h  v 
mile,  pour  ainsi  dire,  inttHerïnrlIe,  qui  rompt  la  c 
cation  entre  les  esprits?  Hien  ne  h  révèle  mt  drljo 
état  dlsoleraent  déplâtrai» le  excite  pen  la  pifié  de 
parce  quils  rouldient.  Âh  !  qunud  te  mal  (léJtit  la 
la  vrcj  quand  le  teudre  bégniemeni  des  rnlant^^  (jrran* 
les  plus  chers  ne  sont  plus  crrtejuluSj  le  monde  qu'c 
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